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AVANT-?aOPOS 


DS    LA     VINGKÊME    ÉDITION 


Près  de  trecte  ans  se  sont  écoulés  depuis  que  la  traductioo 

le  la  Douloureuse  Passion  a  été  publiée  pour  la  première  fois.  li 
fallait  alors  quelque  hardiesse  pour  mettre  un  pareil  livre  sou» 
ies  yeux  des  lecteurs  français,  car,  à  cette  époque,  les  bon» 
ehrétiens  eux-même,  pour  la  plupart,  n'admettaient  que  fort 
diflacilement  l'ordre  de  phénomènes  surnaturels  auquel  se  rat- 
tachent les  visions  d'Anne-Gatherine  Emmerich,  parce  que  le» 
saints  contemplatifs,  si  nomnreux  de  tout  temps  dans  l'Église 
catholique,  ne  leur  étaient  guère  connus  que  par  des  biographies 
lèches  et  écourtées,  où  le  côté  miraculeux  était  presque  entière- 
ment laissé  dans  l'ombre.  Il  résultait  de  là  que  beaucoup  de 
fidèles  rejetaient  à  peu  près,  en  fait  de  surnaturel^  tout  ce  qui 
n'était  pas  article  de  foi,  se  faisant  presque  rationalistes,  à  force 
de  vouloir  être  raisonnables.  Les  choses  ont  bien  changé  de- 
puis, grâce  a  Dieu,  et  le  présent  livre  a  peut-être  eu  sa  petite 
part  dans  ce  changement,  car,  accueilli,  dès  le  début,  »vec  une 
bienveillance  inespérée,  il  ne  t»rda  pas  à  devenir  trèg-populaire 
parmi  les  personnes  de  piété.  Le  traducteur  qui,  à  raison  des 
éispositions  signalées  plus  haut,  ne  s'attendait  guère  à  rencon- 
trer chez  ses  lecteurs  une  faveur  »i  marquée,  l'était  attactié  è 
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choquer  le  moins  possible  les  susceptibilités  de  l'esprit  français  : 
c'est  pourquoi,  dans  la  première  édition,  il  avait  omis  un  asseï 
grand  notibre  de  passages  qui  lui  semblaient  devoir  nuire  à 
l'ijp'TjressioL  totale  du  livre.  Il  avait  en  outre  abrégé  ej\ielque8 
descriptions  ou  quelques  récits,  de  peur  qu'ils  ne  parussent  trop 
longs  ou  trop  surchargés  de  détails  oiseux.  Le  succès  lui  ayant 
montré  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  d'être  si  timoré,  il  avait  rétabli, 
dans  les  éditions  suivantes,  la  plupart  des  passages  retranchés  : 
toutefois,  il  avait  laissé  subsister  encore  quelques  suppressions, 
dont  deux  ou  trois  seulement  avaient  quelque  importance  et  dé- 
passaient un  petit  nombre  de  lignes.  Quoique  la  traduction 
ainsi  amendée  ait  eu  un  succès  plus  qu'ordinaire,  comme  le 
prouvent  les  nombreuses  éditions  qui  en  ont  été  faites,  quelques 
personnes  ont  exprimé  le  regret  qu'elle  ne  reprodusU  pas  litté- 
ralement tout  ce  qui  se  trouve  dans  l'œuvre  du  pieux  secrétaire 
d'Anne- Catherine  Emmerich,  et  qu'on  pût  lui  contester  encore 
le  titre  de  traduction  intégrale.  Bien  qu'il  lui  manquai  peu  de 
chose  pour  mériter  ce  nom,  et  que  les  omissions,  comme  on  l'a 
déjà  dit,  ne  fussent  m  nombreuses  ni  importantes,  le  traducteur, 
sensible  à  ce  reproche,  a  voulu  y  faire  droit  et  il  a  revu  son  tra- 
vail de  la  première  à  la  dernière  ligne.  Cette  fois  du  moins,  on 
ne  pourra  l'accuser  d'avoir  rien  retranché  ni  rien  omis  :  ceux 
qui  prendront  la  peine  de  com.parer  sa  version  au  texte  origi- 
nal, pourront  se  convaincre  que  celui-ci  y  est  reproduit  aussi 
exactement  que  possible,  et  que  s'il  s'y  rencontre  encore  des 
jifidélités,  ce  sont  de  celles  dont  la  meilleure  volonté  du  monde 
ne  préserve  pas  à  elle  toute  seule.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  traduc- 
teur n'a  épargné  ni  le  temps  ni  la  peine  pour  mener  son 
a'uvre  à  bien,  et,  s'il  n'a  pas  mieux  fait,  c'est  qu'il  n'était  pas 
:Hi>able  de  mieux  faire. 


PRÉFACE   DU  TRADUCTEUR' 


Celui  qui  écrit  ceci  pnrcouraîi  f'Arremagne.  Ce  livre  lui  tcmb* 
sous  la  main  ;  il  le  troviva  beau  et  édiliant.  Nulle  élrangeté  de 
forme  ou  de  pensée  ;  aucune  trace  de  nouveauté  ;  rien  qui  ne 
fût  simple  de  cœur  et  de  langage,  et  qui  ne  respirât  la  soumis- 
sion la  plus  entière  à  l'Église.  Et  en  même  temps  jamais  para- 
phrase des  récits  évangéliques  ne  fut  à  la  fois  plus  vive  et  plus 
saisissante.  On  a  cru  qu'un  livre  ayant  ces  qualités  méritait 
d'être  connu  de  ce  côté  du  Rhin,  et  qu'il  n'était  pas  impossible 
de  le  goûter  tel  qu'il  est,  sans  s'inquiéter  de  la  singularité  de 
•on  origine. 

Le  traducteur  toutefois  ne  s'est  point  dissimulé  que  cette  pu- 
blication s'adresse  avant  tout  à  des  chrétiens,  c'est-à-dire  à  des 
hommes  qui  ont  le  droit  de  se  montrer  rigoureux,  exigeants 
même  sur  ce  qui  touche  d'aussi  près  des  faits  qui  sont  de  foi 
pour  eux.  Il  sait  que  saint  Bonaventure  et  beaucoup  d'autres, 
en  paraphrasant  l'histoire  évangélique,  ont  mêlé  des  détails  pu- 
rement traditionnels  à  ceux  qui  sont  consignée  i:an8  le  texte 
sacré;  mais  il  n'a  point  été  pleinement  rassuré  par  ces  exemples. 
Seiot  Bonaventure  n'a  prétendu  être  que  paraphraste  :  il  y  • 

*  G«t«  préfaça  est  celle  de  U  première  édition,  pobliée  en  483^ 


tel,  ce  me  semble,  quelque  chose  de  plus.  Bien  que  la  pieuse 
Slle  ait  elle-même  donné  le  nom  de  rêves  à  tout  ceci  ;  bien  que 
celui  qui  a  rédigé  ses  récits  repousse  comme  un  blasphème 
ridée  de  donner  en  quelque  sorte  l'équivalent  cTun  cinquième 
Évangile,  il  esi  clair  que  les  confesseurs  qui  ont  exhorté  la 
«œur  Emaerich  à  raconter  ce  qu'elle  voyait^  que  le  poète 
célèbre  qui  s  passé  quatre  ans  près  d'elle,  assidu  à  recueillir  ses 
paroles,  que  les  évêques  allemands  qui  ont  encouragé  la  publi- 
cation de  son  livre,  ont  vu  là  autre  chose  qu'une  paraphrase. 
(Quelques  explications  sont  nécessaires  à  cet  égard. 

Beaucoup  d'ouvrages  de  Saints  nous  font  entrer  dans  un 
monde  très-extraordinaire,  et,  si  je  l'ose  dire,  tout  miraculeux. 
11  y  a  eu  de  tout  temps  des  révélations  sur  le  passé,  le  présent, 
i'avenir,  ou  même  sur  les  choses  tout  à  fait  inaccessibles  à  la 
çenéee  humaine.  On  incline  dans  ce  siècle  à  expliquer  »ont  cela 
par  un  état  maladif,  par  des  hallucinations.  L'Église,  elle,  au 
témoignage  de  ses  docteurs  les  plus  approuvés,  reconnaît  trois 
extases  :  l'une  purement  naturelle,  dont  une  certaine  affection 
physique  et  une  certaine  disposition  de  l'imagination  font  tous 
les  frais  ;  l'autre  divine  ou  angélique,  venant  de  communica- 
tions méritées  avec  le  monde  supérieur  ;  une  troisième,  enfin, 
produite  par  l'action  infernale  *.  Pour  ne  pas  faire  un  livre  au 
lieu  d'une  préface,  nous  ne  nous  livrerons  à  aucun  développe- 
ment sur  cette  doctrine,  qui  nous  paraît  très-philosophique,  et 
sans  laquelle  on  ne  peut  donner  d'explications  satisfaisantes  sur 
i'àme  humaine  et  ses  diverses  modifications. 

L'Église,  au  reste,  indique  les  moyens  de  reconnaître  quel  est 
Vcsprit  qui  produit  ces  extases,  conformément  au  mot  de  saint 
Jean  :  Probate  spiritut,  si  exDeo  sunt.  Les  faits  examinés  suivant 

*  Voyes  à  ce  sujet  rouvrage  du  cardinal  Booa.  De  Disereliêne  ipir^ 
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certaines  règles,  U  y  a  eu  de  tout  temps  an  trrage  mit  par  elle. 
Nombre  de  personues  ayant  été  habituellement  dans  l'état  d'ex- 
tase ont  été  eanonist'es,  et  \eurs  livres  approuvés.  Mais  cette 
approbation  s'est  bornée  en  général  à  déclarer  que  ces  livre'i 
n'avaient  rien  de  contraire  a  la  foi  et  qu'ils  étaient  propres  à 
nourrir  la  piété.  Car  l'Église  n'est  fondée  que  sur  la  parole  de 
Jésus-Christ,  sur  la  révélation  faite  aux  Apôtres.  Tout  ce  qui  0 
pu  être  révélé  depuis  à  des  Saints  n'a  qu'une  valeur  contingente, 
contestable  même,  l'Église  ayant  cela  d'admirable  qu'avec  son 
inflexible  unîté  dans  le  dogme,  elle  laisse  à  1  esprit,  en  tout  le 
reste,  une  grande  liberté.  Ainsi,  l'on  peut  croire  aux  révélations 
particulières,  surtout  lorsque  ceux  qui  en  ont  été  favorises  ont 
été  élevés  par  l'Église  au  rang  de«  Saints  qu'elle  vénère  par  un 
culte  public  ;  mais  on  peut  aussi  tout  contester,  même  en  ce 
cas,  sans  sortir  des  limites  de  l'orthodoxie.  C'est  alors  à  la  rai- 
•on  \i  discuter  et  à  choisir. 

Quant  à  la  règle  de  discernement  entre  le  bon  esprit  et  l'esprit 
mauvais,  elle  n'est  autre,  selon  tous  les  théologiens,  que  celle 
de  lÈvangile  :  A  fructihut  eorum  cognoscetis  eos.  Il  faut  éprou- 
ver d'abord  si  la  personne  qui  dit  avoir  des  révélations  se  défie 
de  ce  qui  se  passe  en  elle;  si  elle  préfère  une  voie  plus  con»- 
mune  ;  si,  loin  d<^  se  vanter  des  grâces  extraordinaires  qu'elle 
reçoit,  elle  s'apphque  à  les  cacher  et  ne  les  fait  connaître  que 
par  obéissance  ;  si  elle  va  toujours  croissant  en  humilité,  en 
mortification,  en  charité.  Puis,  allant  au  fond  des  révélations 
elles-mêmes,  il  faut  voir  si  elles  n'ont  rien  de  contraire  a  la  foi  ; 
•i  elles  sont  conformes  à  l'Écriture  et  aux  traditions  aposto- 
liques ;  si  elles  sont  racontées  dans  un  esprit  particulier  ou  dan« 
l'esprit  de  foumission  à  l'Église.  La  lecture  de  la  vie  d'Anne- 
Catheriod  Emmerich  et  celle  de  son  livre  prouveront  qu'elle 
m  parfaitement  en  rè^le  à  tous  égards. 
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Ce  livre  a  neauooupde  rapports  avec  ceux  d'un  n(wnl5re  con« 
sîdrrable  de  Saints;  il  en  est  de  même  de  ia  vie  d'Anne- 
laiherine,  qui  présente  avec  leur  vie  la  plus  frappante  fesaem- 
biauce.  On  n'a  qu'à  lire,  pour  s'en  convaincre,  ca  qui  esl 
raconté  de  saint  François  d'Assise,  de  saint  Bernard,  de  sainta 
Brigitte,  de  sainte  Hildegarde,  des  deux  saintes  Catherine  de 
Gênes  et  de  Sienne,  de  saint  Ignace,  de  saint  Jean  de  la  Croix, 
de  sainte  Thérèse,  d'une  infinité  d'autres  moins  connus.  Nous 
pouvons  renvoyer  également  aux  écrits  de  ces  saints  person- 
nages. Cela  posé,  il  est  bien  évident  qu'en  regardant  la  sœur 
Emmerich  comme  animée  du  bon  esprit,  on  n'attribue  pas  à  soi 
livre  plus  de  valeur  que  l'Église  n'en  accorde  à  ceux  de  ce 
genre.  Ils  sont  édifiants  et  peuvent  exciter  la  piété  :  c'est  là 
leur  objet.  Il  ne  faut  point  exagérer  leur  importance  en  tenant 
pour  avéré  quils  viennent  de  communications  proprement  di- 
vines, faveur  si  haute  qu'on  ne  doit  y  croire  qu'avec  la  cir^ 
conspection  la  plus  scrupuleuse. 

A  ne  parler  que  de  l'écrit  que  nous  publions,  nous  avouerons 
sans  détour  qu'il  y  a  un  argument  contre  la  complète  iden- 
tité de  ce  qu'on  va  lire  avec  ce  qu'a  pu  dire  la  pieuse  fille  : 
c'est  la  supériorité  d'esprit  de  celui  qui  a  tenu  h  plume  a  sa 
place.  Certes  nous  croyons  à  la  bonne  foi  parr.ie  de  M.  Clément 
Brentano,  parce  que  nous  le  connaissons  et  que  nous  l'aimons. 
D'ailleurs  sa  piété  exemplaire,  sa  vie  séparée  du  monde  où  il 
ne  tiendrait  qu'à  lui  d'être  entouré  d'hommages,  sont  une  ga« 
lantie  pour  »oui  esprit  impartial.  Tel  poëme  qu'il  pourrait  publier, 
l'il  le  voulait,  le  placerait  définitivement  à  la  tête  des  poètes  da 
TAllemagne,  tandis  que  la  position  de  secrétaire  d'un,^  pauvre 
visionnaire  ne  lui  a  guère  valu  que  des  railleries.  Nous  n'enten- 
dons point  «ffirmer  néanmoins  qu'en  mettant  aux  entretien»  de 
ia  sœur  Emmerich  l'ordre  et  la  suite  qui  n'y  étaient  pas,  qu'en 


—  44  — 

y  ajoutant  son  style,  il  n'ait  pu,  comme  à  son  insu,  arranger» 
expliquer,  embellir.  Il  n'y  aurait  rien  là  qui  altérât  le  fond  du 
rpcit  original ,  rien  qui  inculpât  la  sincérité  de  l8  religieuse,  ni 
celle  de  l'écrivam. 

Le  traaucteur  fait  profession  d'être  de  ceux  qui  ne  com- 
prennent pas  qu'on  écrive  pour  écrire  et  sans  se  demander 
compte  des  résultats  ultérieurs.  Le  livre,  tel  qu'il  est,  lui  a  paru 
tout  ensemble  un  bon  livre  d'édification  et  un  beau  livre  de 
poésie.  Ce  n'est  pas  de  la  littératurey  on  le  sent  assez.  La  fille 
illettrée  dont  on  donne  ici  les  visions,  et  le  chrétien  si  vrai  qui 
les  a  recueillies  avec  le  désintéressement  littéraire  le  plus  ab- 
solu, n'en  ont  jamais  eu  la  pensée.  Et  pourtant  bien  peu  d  oeu- 
vres d  art,  nous  le  croyons,  peuvent  produire  un  effet  compa- 
rable à  celui  de  cette  lecture.  Nous  espérons  que  les  gens  du 
monde  en  seront  frappés,  au  moins  sous  ce  rapport,  et  que  la 
vive  impression  que  plusieurs  en  auront  reçue  sera  un  achemi- 
nement à  des  sentiments  meilleurs  et  peut-être  à  des  résultats 
duraDles. 

Puis  nous  ne  sommes  pas  fâché  d'appeler  un  peu  d'attention 
sur  tout  un  ordre  de  phénomènes  qui  a  précédé  la  fondation  de 
l'Église,  qui  s'est  perpétué  depuis  presque  sans  interruption,  et 
qu'un  trop  grand  nombre  de  chrétiens  est  prêt  à  rejeter  absolu- 
ment, soit  par  ii^noranee  et  par  irréflexion,  soit  par  pur  respect 
humain.  Il  y  a  là  tout  un  côté  de  l'homme  à  explorer  du  point 
de  vue  historique,  psychologique  et  physiologique,  et  il  serait 
temps  que  les  esprits  sérieux  y  portassent  des  regards  attentift 
et  consciencieux. 

Aux  lecteurs  tout  à  tait  chrétiens,  nous  devons  faire  sayolf 
que  l'approbation  ecclésiastique  n'a  point  manqué  à  cette  publi- 
cation. Elle  a  été  préparée  sous  les  yeux  des  deux  dernieri 
évéques  de  Ratisbonne,  Sailer  et  Wittmann.  Ces  noms  sont  pes 


c^nnuji  en  France  ;  mais,  en  Allemagne,  îls  signifient  science, 
piété  fervente,  ardente  charité,  vie  dévouée  au  maintien  et  a  la 
propagation  de  l'orthodoxie  catholique.  Bien  des  ecclésiastiques 
français  ^nt  pensé  que  la  traduction  d'un  pareil  livre  ne  pour- 
rait qu'aviver  la  piété,  sans  favoriser  cette  faiblesse  d'esprit  qui 
incline  à  donner  aux  révélations  particulières  plus  d'importance 
en  quelque  sorte  qu'à  la  révélation  générale,  et  par  suite  à  mettre 
des  croyances  libres  à  la  place  des  croyances  obligées. 

Nous  avons  la  confiance  que  personne  ne  sera  blessé  de  cer- 
tains détails  sur  les  outrages  soufferts  par  Jésus-Christ  durant 
sa  Passion.  On  se  rappellera  le  mot  du  Prophète  :  Vermis  et  non 
homo...  opprobrium  hominum  et  abjectio  plebis  ;  et  celui  de 
TApôtre:  Tentatum  per  omnia  pro  similitudine,  absque  peccato. 
îi  nous  avions  besoin  d'un  exemple,  nous  prierions  qu'on  vou- 
^t  bien  se  souvenir  de  la  crudité  de  langage  avec  laquelle 
Bossuet  retrace  les  mêmes  scènes  dans  le  plus  admirable  de  ses 
quatre  sermons  sur  la  Passion  du  Sauveur,  il  y  a  d'ailleurs  dans 
Jes  livres  publiés  depuis  quelques  années  tant  de  belles  phrases 
platoniciennes  ou  rhétoriciennes  sur  celle  entité  abstraite  à 
iaquellp  on  veut  bien  donner  le  nom  chrétien  de  Verbe  ou  de 
Logo^,  qu'il  n'y  a  pas  de  mal  à  montrer  l'Homme- Dieu,  le  Verbe 
fait  chair  dans  toute  la  réalité  de  sa  vie  terrestre,  de  ses  humi- 
liations et  de  ses  souffrances.  La  vérité,  ce  semWe,  n'y  perd 
'fs^e,  ot  i'éxlification  moins  encore. 
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INTRODUCTION 


Les  méditations  suivantes  prendront  peut-être  une  place  ho- 
nopable  parmi  beaucoup  d'œuvres  semblables,  fruits  de  l'amouf 
contemplatif  de  Jésus,  mais  elles  n'ont  aucune  espèce  de  pré- 
tention à  up  caractère  de  vérité  historique,  nous  devons  ici  le 
déclarer  solennellement.  Elles  ne  veulent  que  se  joindre  humble- 
ment à  tant  de  représentation*»  de  la  Passion,  données  par  dss 
artistes  et  des  écrivains  pieux;  tout  au  plus  doit-on  y  voir  les  mé- 
ditations de  carême  d'une  dévote  religieuse,  racontées  sans  art 
et  écrites  avec  simplicité  d'après  ses  récita,  auxquelles  du  reste 
elle-même  n'a  jamais  donné  qu'une  valeur  purement  humaine 
et  que,  malgré  de  continuels  avertissements  intérieurs,  elle  n'a 
communiquées  qu'avec  répugnance,  pour  obéir  à  l'ordre  réitéré 
des  respectables  directeurs  de  sa  conscience.  C'est  le  comte 
Leopold  de  Siolberg  *  qui  a  procuré  à  celui  qui  écrit  ces  i  gnef 

*  Le  comte  de  Stolberg  est  l'nne  des  pins  glorieuses  conquête?  qo« 
»•figlise  calholi(jne  ait  faites  sut  le  orotestantisme.  Ce  grand  tioiBM« 
et  bien  est  mort  en  4849.  (  Note  du  Traducteur.  ) 


—  li- 
la connaissünce  de  cette  personne  :  le  doyen  Bernard  Overberç, 
ton  directeur  extraordinaire,  et  Tévêque  Michel  Salier  *,  qui 
avait  été  souvent  son  conseil  et  son  consolateur,  l'ont  ©xcitéb  t 
nous  raconter  en  détail  ce  qu'elle  éprouvait  ;  ce  dernier,  qui  lui 
a  survécu,  s'est  vivement  intéressé  à  la  rédaction  et  à  la  publi- 
cation des  notes  recueillies  auprès  d'elle.  Ces  illustres  morts,  de 
pieuse  mémoire,  étaient  en  commerce  continuel  de  prières  avec 
Anne-Catherine,  qu'ils  aimaient  et  respectaient  à  cause  des  gré- 
ces  sigmalées  que  Dieu  lui  avait  faites.  Le  rédacteur  de  ce  livre  a 
trouvé  les  mêmes  encouragements  à  ses  travaux  et  une  sympa- 
thie non  moins  vive  chez  le  dernier  évêque  de  Ratisbonndf 
Mgr  Wittmann  *.  Ce  pasteur  des  âmes,  admirable  jusqu'à  sa 
dernière  heure,  auquel  des  recherches  approfondies  et  son 
expérience  personnelle  avaient  donné  des  lumières  qui  man- 
quaient à  beaucoup  de  ses  contemporains  touchant  les  voies  de 
ia  grâce  dans  certaines  âmes  cachées  en  Jésus-Christ,  prenait  la 
part  la  plus  vive  a  tout  ce  qui  concernait  Anne-Catherine  :  instruit 
plus  tard  du  travail  auquel  se  livrait  le  rédacteur  de  ce  livre,  il 
l'exhortait  fortement  à  lui  donner  de  la  publicité  :  <  Ces  choses 
•  ne  vous  ont  pas  été  communiquées  pour  rien,  lui  disait-il 
»  souvent  :  Dieu  a  ses  vues  en  cela.  Faites-en  connaître  quelque 
»  chose  :  cela  profitera  à  beaucoup  d'âmes.  »  îl  ajoutait  à  cet 
-exhortations  l'exemple  d'écrits  de  ce  genre  dont  il  avait  re- 
connu l'utilité  pour  lui  et  pour  les  autres  dans  le  cours  de  sa 
carrière.  Il  aimait  à  appeler  ces  âmes  privilégiées  la  moelle  des 
08  de  l'Église,  suivant  i'exprœsion  de  saint  Chrysostome,  meduUa 
enim  hujw  muridi  mnt  hamines  tancti,  et  il  encourageait  autant 
qu'il  était  en  lui  la  publication  de  leur  vie  et  de  leurs  écrits. 

Amen^  par  un  ami  bienveillant  au  lit  de  mort  de  ce  saint  évêque, 
le  rédacteur  de  ce  livre  ne  pouvait  s'attendre  à  être  reconnu  de 
lui,  puisqu'il  n'avait  jamais  eu  avec  lui,  longtemps  auparavant, 
qu'une  conversation  de  quelques  minutes  :  toutefois  le  mourant 
le  salua  amicalement,  l'engagea  affectueusement  à  contmueff 

«  Mgr  Sailer,  ëvAque  de  Ratiibonne,  Tod  des  pios  illustre«  âéîmatnn 
de  la  foi  »q  AUemafne.  {NoU  du  Traducteur.) 

*  Mgr  WitimaD,  difne  oaccueiu  de  S«iler,  homme  d'une  emineoü 
jainteté,  Hoot  1a  mémoire  est  en  Téoération  i  to<^  iee  catholiques  du  nidi 
4e  l'AilemagaM.  (iM.) 


•on  travail  pour  la  gloire  de  Dieu,  et  lut  donna  sa  bénédiotion. 
Eacouragé  par  d'aussi  respectables  autorités,  nous  cédons  à  la 
prière  de  beaucoup  d'amis  craignant  Dieu,  en  pubiia-nt  ces 
méditations  sur  la  Passion  d'une  pauvre  religieuse,  k  qui  Dieu 
•vaii  fait  la  grâce  d'être  tantôt  simple,  naïve,  ignorante  comme 
un  enfant ,  tantôt  clairvoyante,  sagace,  pleine  de  vues  pro- 
fondes et  d'un  zèle  héroïque;  mais  toujours  s'oubliani  elle- 
même,  forte  en  Jésus-Christ  seul,  affermie  dans  riiumuité  la 
plus  arfaite  et  la  plus  entière  abnégation,  ^ous  joignons  ici 
«ne  courte  esquisse  de  sa  vie,  nous  réservant  de  publier  un 
jour  sa  biographie  plus  détaillée. 


YIE   D'ANNE-CATHERINE  EMMERICH 

Anne-Catherine  Emmerich,  fille  de  Bernard  Emmerich  et 
d'Anne  Hiller,  pauvres  et  pieux  paysans,  naquit  dans  le  hameau 
de  Flamske,  ä  une  ^omi-lieue  de  Coesfeld,  ville  de  l'évéché  de 
Munster,  le  8  septembre  1774 ,  elle  fut  baptisée  dans  l'église  de 
Saint-Jacques,  à  Coesfeld.  Son  enfence  eut  beaucoup  de  rapport 
avec  celle  de  la  vénérable  Anne  Garzias  de  Saint-Barth*^lemi, 
de  Dominica  del  Paradiso,  et  de  quelques  autres  âmes  contem- 
platives de  la  classe  des  paysans,  qui  ont  appris  par  leur  propre 
expérience  avec  quelle  bonté  Dieu  daigne  s'abaisser  jusqu'aux 
enfants  des  hommes.  Depuis  le  premier  moment  de  son  exis- 
tence, dont  elle  avait  conservé  le  souvenir,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie, 
elle  ne  cessa  de  recevoir  d'en  haut  une  direction  supérieure, 
mais  qui  se  produisait  sous  une  forme  tout  amicale.  Son  ange 
gardien  se  rendait  visible  pour  elle  :  le  fiancé  de  son  àme,  sous 
aa  forme  d'enfant,  jouait  avec  elle  dans  la  prairie  et  da  us  le  jardin  ; 
le  Bon  Pasteur  venait  aider  la  pauvre  petite  bergère,  à  laquelle 
il  se  montrait  lui-même  comme  un  petit  berger.  Des  son  en- 
fance, rUifltoire  Sainte  lui  fut  enseignée  dans  des  visions  d« 
différentes  sortes.  La  Mère  de  Dieu,  la  reioe  du  Ciel,  venait  k 
•tte  sur  )i  prairie,  comme  une  femoae  pleine  '*     beauté,  de 
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douceur  et  de  majesté,  Fâssurait  de  sa  tendresse  et  de  m  pro- 
tection, et  lui  amenait  l'Ëafant  divin  comme  pour  partager  ses 
jeux.  Des  Saints  efi  agissaient  de  même,  et  venaient  prendre 
affectueusement  les  guirlandes  qu'elle  tressait  pour  le  jour  de 
leur  fête  L'enfant  s'étonnait  moins  de  tout  cela  que  si  une  prin- 
cesse et  sa  cour  se  fussent  ainsi  abaissées  jusqu'à  elle.  Plus  tard 
elle  n'en  était  pas  surprise  non  plus,  car  l'innocence  établissait 
pour  elle  des  rapports  bien  plus  intimes  avec  Jésus-Christ,  sa 
Mère  et  les  Saints,  qu'elle  n'en  pouvait  établir  avec  les  plus 
affables  parmi  les  personnes  du  monde.  Les  noms  de  père,  de 
mère,  de  frère,  de  fiancé,  lui  paraissaient  exprimer  des  relations 
essentielles  entre  Dieu  et  l'homme,  puisque  le  Verbe  éternel 
s'était  choisi  une  mère  sur  la  terre  pour  devenir  notre  frère,  el 
ces  titres  n'étaient  pas  de  vains  mots  à  ses  yeux. 

ÉLant  enfant,  elle  parlait  en  toute  simplicité  de  ce  qu'elle  avait 
vu,  et  les  bonnes  gens  qui  l'entouraient  écoutaient  avec  admi- 
ration ses  récits  de  l'Histoire  Sainte  ;  mais  se  trouvant  quel- 
quefois troublée  par  leurs  questions  et  leurs  remarques,  elle 
se  mit  a  garder  le  silence.  Elle  pensait,  dans  sa  naïveté,  qu'il 
n'était  pas  convenable  de  parler  de  ces  sortes  de  choses,  que  les 
autres  se  taisaient  sur  ce  qui  leur  arrivait  dans  ce  genre,  qu'il 
Salait  peu  parler,  dire  seulement  oui  et  non;  loui  toit  Jésut' 
Christ;  etc.,  etc.  Tout  ce  qui  lui  était  montré  était  si  clair,  si  lu- 
mineux, si  salutaire,  qu'elle  croyait  qu'il  en  arrivait  autant  k 
ous  les  enfants  chrétiens  :  les  autres,  qui  n'en  parlaient  pas,  lui 
semblaient  plus  discrets  et  mieux  élevés,  et  elle  se  tut  afin  de 
€ur  ressembler. 

Eile  eut  presque  constamment,  des  ses  premières  années,  UQ 
don  particulier  qu'on  retrouve  dans  quelques  circonstances  de 
la  \ie  de  sainte  Sibylline  de  Pavie,  d'Ida  de  Louvain,  d'Ursule 
ßerincasa,  et  de  quelques  autres  âmes  pieuse«  :  le  don  de  dis- 
tinguer ce  qm  est  bon  ou  mauvais,  saint  ou  profane,  béni  ou 
maudit,  dans  les  choses  matérielles  ou  spirituelle».  Étant  encore 
enfant,  elle  rapportait  des  champs  des  plantes  salutaires,  dont 
les  vertus  était^t  connues  d'elle  seule,  et  les  plantait  dans  le 
voisinage  de  sa  demeure,  ou  des  lieux  où  elle  travaillait  et  priait  : 
au  contraire,  elle  arrachait  tout  autour  les  herbes  vénéneuses, 
et  surtout  celles  qui  sont  employées  dans  les  pratiques  supersU« 
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Beuses  et  les  sortfléges.  Lorsqu'elle  venait  dant  un  Heu  où  l'é- 

teient  commis  autrefois  de  grands  péchés,  elle  s'enfuyait  ou 
priait  et  faisait  pénitence  :  elle  reconnaissait  de  la  même  ma- 
nière les  lieux  bénis  et  sanctifiés;  elle  s'y  sentait  heureuse  et 
rendait  grâce  à  Dieu.  Quand  un  prêtre  passait  pour  aller  ensei- 
gner le  catéchisme  ou  porter  le  saint  Sacrement  à  un  malade, 
méoi'  à  ujie  grande  dislance  de  sa  cabane  ou  de  l'endroit  où 
elle  gardait  son  troupeau,  elle  se  sentait  attirée  de  ce  côté  ,  elle 
y  courant,  s'agenouillait  sur  le  chemin  avant  sa  venue  et  lui  de- 
mandait sa  bénédiction,  ou  adorait  la  sainte  Eucharistie.  Elle 
distinguait  les  objets  consacrés  et  profanés  ;  elle  ressentait  une 
iorte  de  malaise  et  de  repoussement  aux  lieux  où  étaient  des 
tombeaux  de  païens,  tandis  qu'elle  était  attirée  vers  les  osse- 
ments des  saints  comme  le  fer  vers  l'aimant.  Elle  reconnaissait  les 
reliques  des  saints  au  point  de  raconter  non  seulement  des  par- 
ticularités inconnues  de  leur  vie,  mais  encore  l'histoire  de  la 
relique  qui  iui  était  présentée,  et  les  divers  lieux  où  elle  s'était 
trouvée.  Elle  eut  toute  sa  vie  un  commerce  intime  avec  les 
âmes  du  purgatoire  ;  toutes  ses  actions,  toutes  ses  prières  étaient 
en  ^ue  de  ces  âmes  ;  elle  se  sentait  souvent  appelée  à  leur  se- 
cours, et  recevait  les  avertissements  les  plus  touchants  lors- 
qu'elle les  oubliait.  Souvent,  étant  jeune  fille,  elle  était  réveillée 
de  son  sommeil  par  des  troupes  d'âmes,  et,  par  les  plus  froides 
nuits  d'hiver,  elle  suivait  avec  elles,  pieds  nus,  dans  la  neige,  le 
chemin  de  la  croix,  long  d'au  moins  deux  lieues,  qui  va  jusqu'à 
Coesfeld  Depuis  ses  premières  années  jusqu'à  sa  mort,  elle  ne 
cessa  de  consoler  les  malades,  de  soigner  et  de  guérir  les  bles- 
sures et  les  ulcères,  de  donner  aux  pauvres  le  peu  qu'elle  pos- 
•édait.  Elle  ^tait  d'une  grande  délicatesse  de  conscience  ;  la  plus 
petite  transgression  l'affligeait  jusqu'à  la  rendre  malade;  le  pé- 
ché semblait  la  tuer,  et  Tabsolutioa  était  pour  elle  comme  une 
résurrection. 

Tous  les  dons  qu'elle  avait  reçus  ne  l'empêchaient  pas  de  se 
livrer  à  tous  les  travaux,  même  les  plus  pénibles,  d'une  jeune 
paysanne  de  son  pays,  et  personne  ne  s'en  étonnait  beaucoup  ; 
c'était  peut-être  parce  qu'un  certain  degré  de  clainroyancc  pro- 
phétique n'est  pas  rare  dans  sa  patrie.  On  y  rencontre  çà  et  11 
des  genâ  appelés  Gkker,  c'est-à-dire  voyant«,  aui  voient  d'f 
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▼ance  dans  des  visions  des  morts,  des  mariages,  des  mouve- 
ments de  troupes,  et  dont  les  prédictions  sont  souvent  vérifiées 
oar  l'événement.  Son  école  intérieure  était  la  mortification  et  la 
souffrance.  Dès  son  plus  jeune  âge,  elle  ne  se  permettait  ({ue  le 
plus  strict  nécessaire  en  fait  de  sommeil  et  de  nourriture  ;  elle 
passait  plusieurs  heures  en  prière  chaque  nuit,  e\.  l'hiver  elle 
filait  quelquefois  en  plein  air  s'agenouiller  sur  la  neige.  Elle 
couchait  par  terre  sur  des  planches  disposées  en  forme  de  croix. 
Elle  mangeait  et  buvait  ce  dont  les  autres  ne  voulaient  pas  ;  les 
meilleurs  morceaux  étaient  réservés  pou?  les  pauvres  et  les 
malades,  et  quand  elle  ne  savait  à  qui  les  donner,  elle  les  offrait 
à  Dieu  avec  une  foi  enfantine,  le  priant  d'en  faire  part  à  quel- 
qu'un qui  en  eût  plus  besoin  qu'elle.  Y  avait-il  quelque  chose  à 
voir  ou  à  entendre  qui  ne  se  rapportât  pas  à  Dieu  ou  à  la  reli- 
gion, elle  évitait  sous  quelque  prétexte  modeste  le  lieu  où  tous 
les  autres  couraient,  ou,  si  elle  s'y  trouvait,  elle  détournait  ses 
yeux  et  ses  oreilles.  Elle  avait  coutume  de  dire  que  toute  inutilité 
était  un  péché,  et  que  lorsque  l'on  retranchait  quelque  chose 
de  ce  genre  aux  sens  extérieurs,  on  le  retrouvait  au  centuple 
dans  la  vie  intérieure,  de  même  que  la  taille  rend  les  vignes  et 
les  arbres  fruitiers  plus  fertiles.  Ce  qu'il  y  a  de  particulièrement 
remarquable  dans  l'histoire  de  sa  vie  intérieure,  c'est  que,  dès 
son  enfance,  elle  ne  cessa  d'avoir  des  visions  symboliques  qui 
se  rattachaient  l'une  à  l'autre,  qui  l'accompognaient  partout  et 
où  le  but  de  sa  vie,  les  moyens  d'y  parvenir,  ses  peines,  ses 
dangers,  ses  combats  futurs  lui  étaient  montrés  en  paraboles. 

Dans  sa  seizième  année,  un  jour  qu'elle  travaillait  aux  champs 
avec  ses  parents  et  ses  sœurs,  le  son  de  la  cloche  du  couvent 
des  Annonciades  à  Coesfeld  réveilla  si  violemment  son  désir  se- 
cret d'entrer  dans  le  cloître  qu'elle  tomba  épanouie,  et  qu'ayant 
été  rapportée  chez  elle,  ell*^  eut  une  maladie  de  langueur  qui 
dura  assez  longtemps.  D  ;ns  sa  dix- huitième  année,  elle  alla  à 
Coesfeld  en  apprentissr .  .  chez  une  couturière,  et,  y  ayant  passé 
deux  ans,  elle  revint  mez  ses  parents.  Elle  demanda  à  être 
•eçue  chez  les  Augustines  de  Borken,  chez  les  Trapp' stines  de 
Oarfeld  ef  chez  les  Cla risses  de  Munster,  mais  sa  pauvreté  el 
'::elle  de  ces  couvents  y  mirent  obstacle.  A  l'âge  de  vingt  ans, 
«yaot  économisé  vingt  Uialers  (75  francs)  qu'elle  avait  gagnés 
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ï  coudre,  elle  s'en  alla  avec  cette  somme,  véritable  trésor  pour 
une  pauvre  paysanne,  chez  un  pieux  organiste  de  Coesfeld,  uont 
elle  avait  connu  la  fille  lors  de  son  premier  séjour  dans  cette 
ville.  Elle  espérait  qu'en  apprenant  à  jouer  de  l'orgue,  elle  trou» 
verait  moyen  de  se  faire  admettre  dans  un  couvent.  Mais  sor 
irrésiHible  penchant  à  servir  les  pauvres  et  à  leur  tout  donner 
ne  lui  laissa  aucun  loisir  pour  apprendre  la  musique,  et  elle  se 
fut  en  peu  de  temps  si  bien  dépouillée  de  tout,  que  sa  bonne 
mère  fut  obligée  de  lui  apporter  du  pain,  du  lait  et  des  œufs 
pour  elle  et  pour  ceux  avec  lesquels  elle  partageait.  Alors  sa 
mère  lui  dit  :  «  Tu  nous  fais  bien  du  chagrin,  à  ton  père  et  à 
t  moi,  avec  ta  volonté  de  te  séparer  de  nous  pour  aller  au  cou- 
»  vent,  mais  tu  es  toujours  mon  cher  enfant  ;  quand  je  vois  à  la 
>  maison  la  place  où  tu  t'asseyais,  mon  cœur  se  brise  en  pensant 
»  que  tu  as  donné  toutes  tes  économies  et  que  lu  es  maintenant 
»  dans  le  besoin;  mais  je  t'apporte  de  quoi  te  nourrir  quelque 

•  temps.  «  Et  Anne-Catherine  lui  répondit  ;  «  Que  Dieu  vous  le 

*  rende,  ma  chère  mère;  il  est  vrai,  je  n'ai  plus  rien,  parce  que 
»  c'était  la  sainte  volonté  de  Dieu  que  d'autres  fussent  secourus 
»  par  moi  ;  mais  puisque  je  lui  ai  tout  donné,  c'est  à  lui  d'avoir 
»  soin  de  moi,  et  il  saura  bien  nous  aider  tous.  »  Elle  resta 
qnelqucs  années  à  Coesfeld  dans  le  travail,  les  bonnes  œuvres  et 
la  prière,  ayant  toujours  la  même  direction  intérieure.  C'était 
un  enfant  docile  et  silencieux  dans  les  maius  de  son  ange  gar- 
dien. 

Quoique  dans  cette  esquisse  ae  sa  vie  nous  laissions  de  côté 
beaucoup  de  circonstances  intéressantes  pour  ne  nous  occuper 
que  des  traits  principaux,  il  en  est  une  que  nous  ne  devons  pas 
passer  sous  silence.  Vers  sa  vingt-quatrième  année,  elle  reçut 
une  grâce  que  le  Seigneur  a  accordée  sur  cette  terre  à  plusieun 
personnes  dévouées  à  un  culte  plus  spécial  de  sa  douloureuse 
Passion,  à  savoir  la  souffrance  corporelle  et  visible  des  d«uleun 
de  sa  sainte  tête  dans  le  couronnement  d'épines.  Nous  rappor 
lerons  ici  ses  propres  paroles,  t  A  peu  près  quatre  ans  avam 
»  moi*  entrée  au  couvent,  par  conséquent  en  1798,  y^  «ha  trou- 
»  vais  un  jour  vers  midi  dans  l'église  des  jésuites  de  Coesfeld, 
»  agenouillée  dans  la  tribune  de  l'orgue,  et  je  priais  ardemment 
.  devant  uu  crucifix  :  comme  i'àtM^  Dloogce  dans  la  médilaUoB» 
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•  Je  ressentis  tout  à  coup  une  chaleur  vive  et  douce,  et  je  vis, 

•  de  l'autel  où  se  trouvait  ie  saint  Sacrement  dans  le  tabernacle, 
»  venir  à  moi  mon  ßance  céleste,  sous  la  forme  d'un  jeune 

>  homme  resplendissant.  Sa  main  gauche  tenait  une  couronne 
»  de  fleurs,  sa  main  droite  une  couronne  d'épines  ;  il  me  pré- 

•  genta  l'une  et  l'autre  pour  choisir.  Je  pris  la  couronne  d'épines; 
»  il  me  la  mit  sur  la  tête  et  je  l'y  enfonçai  avec  mes  deux  mains  ; 
K  alors  il  disparut,  et  je  revins  à  moi  ressentant  une  violente 
»  douleur  autour  de  la  tête.  Je  dus  quitter  l'église  qu'on  allait 

•  fermer.  Une  de  mes  amies  qui  était  agenouillée  à  côté  de  moi, 
i  pouvait  avoir  vu  quelque  chose  de  mon  état  :  ^  lui  demandai 

>  à  la  maison  si  elle  ne  voyait  pas  de  blessure  à  mon  front,  et 
»  lui  parlai  en  termes  généraux  de  mon  rêve  et  de  la  violente 
»  douleur  qui  l'avait  suivi.  Elle  ne  vit  rien  extérieurement, 
»  mais  ne  fut  pas  étonnée  de  ce  que  je  lui  dis,  parce  qu'elle  savait 
»  que  je  me  trouvais  quelquefois  dans  des  états  extraordinaire«, 

sans  toutefois  en  bien  comprendre  la  signification  intérieure, 
î  Le  jour  suivant,  mon  front  et  mes  tempes  s'étaient  très-enflés 

et  je  souffrais  horriblement.  Ces  douleurs  et  cette  enflure  re- 
ï  vinrent  souvent  et  durèrent  quelquefois  des  jours  et  des  nuits 
»  entières.  Je  ne  remarquai  de  sang  autour  de  ma  tête  que  lors- 
»  que  mes  compgnes  m'avertirent  de  prendre  un  autre  bonnet, 
»  parce  que  le  mien  était  plein  de  taches  rougeâtres.  Je  les  laissai 
»  en  penser  ce  qu'elles  voudraient,  et  je  parvins  à  arranger  ma 
»  coiffure  de  manière  à  cacher  le  sang  qui  coulait  de  ma  tête; 
»  je  le  fis  jusque  dans  le  couvent,  où  une  seule  personne  le  dé- 
»  couvrit  et  me  garda  fidèlement  le  secret.  » 

Plusieurs  autres  adorateurs  contemplatifs  de  la  Passion  de 
Notre-Seigneur  ont  reçu  la  grâce  de  souffrir  les  douleurs  de  la 
couronne  d'épines,  à  la  suite  d'une  vision  semblable  où  le  choix 
entre  deux  couroRses  leur  était  offert  :  nous  citerons  seulement 
sainte  Catherine  de  Sienne  et  Pasithée  «a  Crogis,  Clarisse  de  la 
même  ville,  morte  en  1617.  Les  mêmes  circonstances  se  repré- 
sentent constamment  avec  quelques  légers  changements.  Au 
reste  celui  qui  écrit  ces  pages  a  vu  plusieurs  fois,  en  plein  jour 
et  de  très-près,  le  sang  couler  sur  le  front  et  ie  visage  d'Anne- 
Catherine  Emmerich,  en  quantité  sufiSsante  pour  traverser  te 
liiige  qui  entourait  son  cou  :  il  en  est  aussi  certain  qu'il  l'ait 
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{omais  été  de  sentir  la  sueur  couler  sur  son  propre  front 
Son  désir  du  cloître  finit  par  être  exaucé.  Les  parents  d'une 
jeuRe  personne  que  désiraient  avoir  les  Augustines  de  Dülmen, 
déclarèrent  qu'ils  ne  laisseraient  entrer  leur  fille  chez  elles  que 
si  elles  recevaient  en  même  temps  Anne-Catherine.  Le  pauvre 
couvent  y  consentit,  quoique  avec  peine,  à  cause  de  Tiodigence 
absolue  de  celle-ci.  Le  13  novembre  1802,  huit  jours  avant  la 
fête  de  la  Présentation  de  la  sainte  Vierge,  elle  prit  l'habit  de 
novice.  Les  couvents  de  notre  âge  n'éprouvent  plus  la  vocation 
des  novices  avec  la  rigueur  et  la  sévérité  de  la  règle  antique, 
mais  la  Providence  y  suppléa  pour  elle  par  de  rudes  épreuves 
dont  elle  ne  pouvait  se  montrer  trop  reconnaissante.  Des  peines 
et  des  privations  qu'on  s'impose  pour  honorer  Dieu,  seul  ou  en 
union  avec  d'autres,  sont  faciles  à  supporter  ;  mais  la  croix  la 
plus  semblable  à  celle  du  Christ,  c'est  d'accepter  sans  murmure 
et  avec  amour  des  accusations,  des  alîronts  et  des  punitions 
injustes.  Dieu  permit  que  dans  l'année  de  son  noviciat,  elle  fui 
soumise,  sans  que  la  volonté  de  personne  y  fût  pour  rien,  à 
toutes  les  rigueurs  par  lesquelles  l'aurait  éprouvée  une  sage 
maîtresse  des  novices,  au  temps  de  la  plus  gfande  sévérité  de 
l'ordre.  Elle  ppprit  alors,  et  plus  tard  encore,  à  voir  dans  ses 
compagnes  des  instruments  de  Dieu  pour  son  salut,  et  à  leur 
savoir  gré  d'y  contribuer  ainsi  de  beaucoup  de  manières  ;  bien 
d'autres  choses  lui  apparurent  plus  tard  sous  ce  panl  de  vue. 
Mais  comme  rien  n'était  plus  nécessaire  pour  son  âme  ardente 
que  cette  école  de  la  croix.  Dieu  eut  soin  de  l'y  exercer  toute  sa 
vie  ;  puis  enfin,  pour  qu'elle  n'en  pût  pas  sortir,  il  l'y  cloua  au 
moyen  des  stigmates  de  ses  plaies  sacrées;  en  lui  enlevant  la 
îaculté  de  prendre  des  aliments  ordinaires,  il  l'y  fit  asseoir  comme 
un  enfant  mis  en  pénitence  et  condamné  a  jeûner,  afin  que, 
marquée  de  ces  signes,  elle  devînt  pour  beaucoup  un  objet  de 
scandale,  et  qu'elle  fût  accusée,  mise  en  suspicion  et  insultée 
ju.squ'à  la  fin  de  sa  vie,  peut-être  même  par  delà  le  tombeau. 
Dieu  soit  loué  et  remercié  de  tout  1 

Sa  situation  dans  le  couvent  était  pénible  sous  plusieurs  rap- 
ports. Aucune  de  ses  compagnes,  aucun  prêtre,  aucun  m-^deciB 
ne  pouvait  comprendre  son  état.  Elle  avait  bien  appris  à  cacner 
Im  dons  merveilleux  qu'elk  avait  reçus  loi*squ'eUe  vivait  parai 
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<e8  paysans  ;  mais  1!  n'en  pouvait  pas  être  de  même,  à  prôserîi 
^u  elle  se  trouvait  en  contact  perpétuel  avec  une  troupe  de  rel'î- 
giftuses,  bonnes  et  pieuses  sans  doute,  mais  dont  1*  curiositi"» 
allait  toujours  croissant,  et  animées  à  son  égard  d'une  sorte  de 
jalousie  spirituelle.  Puis  l'esprit  alors  très-rétrôci  de  ce  cou- 
Vent,  et  la  complète  ignorance  où  l'on  y  était  des  phénomène! 
par  lesquels  la  vie  intérieure  de  l'âme  peut  se  manifester  au  de- 
hors, amenaient  pour  elle  une  série  de  vexations  d  autant  plus 
pénibles  que  ces  phénomènes  se  produisaient  chez  elle  sous  leur 
'orne  la  plus  rare  et  la  plus  singulière.  Elle  voyait  tous  les  soup- 
çons dont  elle  était  l'objet,  entendait  tout  ce  qui  se  disait  contre 
eile-méme  à  l'autre  bout  du  couvent,  et  ces  discours  pénétraient 
dans  son  cœur  comme  des  traits  acérés  Elle  supportait  tout  avec 
patience  et  amour,  sans  laisser  rien  voir  de  ce  qu'elle  savait. 
Plus  d'une  fois,  la  charité  la  poussa  à  se  jeter  aux  pieds  de  quel 
que  religieuse  malintentionnée  è  son  égard,  et  à  lui  demander 
pardon  en  pleurant.  Là-dessus,  on  la  soupçonna  d'écouter  aux 
portes  :  des  haines  cachées  se  trouvaient  découvertes  sans  qu'on 
pût  s'expliquer  comment,  et  on  se  sentait  mal  à  l'aise  et  saisi 
d'une  inquiétude  involontaire  devant  elle. 

Lorsque  la  règle  de  l'ordre,  qui  était  pour  elle  une  loi  sacrée, 
se  trouvait  négligée  en  quelque  point,  elle  voyait  en  esprit  toutes 
ces  inobservations,  et  quelquefois,  poussée  par  l'esprit  intérieur, 
elle  apparaissait  tout  à  coup  au  heu  où  la  règle  était  violée  par 
des  bavardages  ou  des  contraventions  au  vœu  du  pauvreté,  et 
citait,  sans  l'avoir  prémédité,  les  passages  de  la  règle  relatifs  à 
ià  circonstance.  Cela  la  rendait  importune  à  celles  qui  se  négli 
geaient,  et  son  arrivée  avait  pour  elles  quelque  chose  de  l'appari- 
tion d'un  esprit.  Dieu  lui  avait  accordé  le  don  des  larmes  à  un 
bail;  iegré,  elle  passait  souvent  de  longues  heures  dans  l'église  » 
pleurer  devant  lui  sur  les  péchés  et  l'ingratitude  des  homme«, 
sur  les  souffrances  de  l'Église,  sur  les  imperfections  de  la  com 
muiauté  et  sur  ses  propres  défauts.  Mais  ces  larmes  produites 
par  le  sentira  nt  de  compassion  le  plus  élevé,  nul  ne  cuvait 
les  comprendre  que  celui  devant  lequel  elle  les  versait  :  les  hom- 
mes les  attribuaient  à  un  caprice,  à  un  mécontentement  et  à 
d'autres  causes  de  ce  genre.  Son  confesseur  lui  avait  ordonné 
de  recevoir  la  sainte  Eucharistie  dIus  souvent  que  les  outre*. 
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parce  que  8on  ardent  d^sir  de  cette  nourriture  spirituelle  l'avalv 
plu»  d'une  fois  rendue  presque  mourante.  Cette  disposition  de  sor 
ème  excitait  la  joLusie,  et  on  la  traitait  parfois  d'hypocrite. 

Souvent  aussi  on  lui  reprochait  la  faveur  qu'on  lui  avait  faite 
de  l'admettr^  au  couvent,  elle,  pauvre  et  ignorante  paysanne. 
La  pensée  qu'eiie  devenait  ainsi  pour  d'autres  L->e  occasion  de 
^éché  lui  était  très-  douloureuse,  et  elle  ne  cessait  de  prier  Die» 
pour  qu'il  lui  fit  porter  la  peine  de  ce  manque  de  charité  à  son 
égard.  Bientôt  après,  elle  eut  une  grande  maladie  qui  commenya 
à  Noël  de  l'an  1802,  par  une  violente  douleur  autour  du  cœur. 
Celte  douleur  ne  la  quitta  pas  lorsqu'elle  fut  guérie,  et  elle  la 
supporta  en  silence  jusqu'en  4812,  où  elle  reçut  dans  une  extase, 
en  ce  même  endroit,  la  marque  extérieure  d'une  croix,  ainsi  qu'il 
sera  raconté  plus  tard.  Sa  faiblesse  et  sa  mauvaise  santé  la  firent 
regarder  comme  plus  à  charge  qu'utile  au  couvent,  ce  qui  n'é- 
tait pas  tait  pour  augmenter  la  bienveillance  à  son  égard  ;  toute- 
fois, elle  travaillait  et  servait  sans  se  lasser  ;  elle  aimait  toutes 
ses  sœurs,  et  elle  ne  fut  jamais  si  heureuse  qu'à  cette  époque  de 
sa  vie,  passée  dans  des  privations  et  des  peines  de  toute  espèce. 

Le  13  novembre  1803,  étant  âgée  de  29  ans,  elle  prononça  »es 
vœux  solennels,  et  devint  l'épouse  de  Jésus-Christ  dans  le  cou- 
vent d'Agnetenberg,  à  Dülmen,  t  Lorsque  j'eus  prononcé  me« 
»  VŒ  jx,  disait-elle,  mes  parents  se  montrèrent  de  nouveau  pleins 

>  de  bonté  pour  moi.  Mon  père  et  mon  frère  aine  m'apportèrent 
»  deux  pièces  de  toile.  Mon  père,  homme  pieux,  mais  sévère, 
»  qui  de  même  que  toute  ma  famille,  m'avait  vue  entrer  au 

>  couvent  dvec  répugnance,  m'avait  dit,  lors  de  notre  sépara- 

>  tion,  qu'il  payerait  volontiers  mon  enterrement,  mais  qu'il  ne 

>  donnerait  rien  pour  le  couvent ,  il  tint  parole  :  cette  pièce  de 

>  toile  était  le  linceul  de  mon  enterrement  dans  le  cloitre.  » 
Quelque  soigneusement  qu'elle  s'efforçât  de  cacher  l'abon- 
dance de  grâces  que  Dieu  versait  à  torrents  dans  son  âme,Ja  plé- 
nitude de  joie  qu'elle  ressentait  comme  fiancée  de  Jésus-Christ 
enivrée  de  son  saint  amour,  communiquait  à  toute  sa  personne 
Une  dignité  qu'au*.une  humiliation  ne  pouvait  lui  ravir.  «  Je 

•  ne  son^'cais  pas  à  moi,  disait-elle,  je  ne  pensais  qu'à  Jésus- 

•  Christ  et  à  mes  saints  vœux  :  mes  compagnes  ne  me  compce- 
t  naienl  pas,  et  je  ne  pouvais  leur  expliquer  l'état  où  je  me  trou- 


--  t4  — 

Tais.  Dieu  leur  a  caché  beaucoup  de  grâces  qu'il  m'a  Mi», 
sans  quoi  elles  auraient  eu  de  moi  l'idée  la  plus  fausse.  Maigre 
toutes  les  douleurs  et  toutes  les  souffrances,  je  ne  lus  jamais 
plus  riche  intérieurement  ;  mon  âme  était  inondée  de  bonheur. 
J'avais  une  chaise  sans  siège  et  une  autre  sans  dossier  dans 
ma  cellule,  et  pourtant  elle  était  pour  moi  si  pleine  et  si  ma- 
gnifique,  que  je  croyais  souvent  y  voir  le  Ciel  tout  entier.  Sou- 
vent, la  nuit,  attirée  par  l'amour  et  la  miséricorde  de  Dieu, 
je  m'épanchais  en  paroles  ardentes  et  pleines  d'une  affectueuse 
familiarité,  comme  j'avais  coutume  de  le  faire  depuis  mon  en- 
fance :  on  m'espionnait  et  on  m'accusait  d'inconvenance  et  de 
témérité  à  l'égard  de  Dieu.  Une  fois,  il  m'arriva  de  répondre 
involontairement  qu'il  me  paraissait  plus  téméraire  de  rece- 
voir le  corps  du  Seigneur  sans  s'être  ainsi  familièrement  en- 
tretenue avec  lui,  et  je  fus  sévèrement  grondée.  Aa  milieu  de 
tout  cela,  je  vivais  en  paix  avec  Dieu  et  toutes  ses  créatures. 
Quand  je  travaillais  dans  le  jardin,  les  oiseaux  venaient  a  moi, 
se  posaient  sur  ma  tête  et  sur  mes  épaules,  et  nous  chantions 
ensemble  les  louanges  de  Dieu.  Je  voyais  toujours  mon  ange 
gardien  à  mes  côtés,  et  quoique  le  mauvais  esprit  cherchai  à 
m'assaillir  et  à  m'effrayer  de  toutes  sortes  de  manières,  il  ne 
lui  était  pas  donné  de  me  faire  grand  mal  :  j'étais  toujourt 
secourue,  protégée,  avertie  d  avance.  Mon  désir  du  saint  Sa- 
crement était  si  irrésistible  que  souvent,  la  nuit,  je  quittais  ma 
cellule  et  m'en  allais  à  l'église,  si  elle  était  ouverte  ;  dans  ^j 
cas  contraire,  je  restais  à  la  porte  ou  près  des  murs,  même 
l'hiver,  agenouillée  ou  bien  prosternée,  les  bras  étendus  et  en 
extase.  Le  chapelain  du  couvent,  qui  avait  la  charité  de  venir 
de  bonne  heure  pour  me  donner  la  sainte  communion,  me 
trouvait  dans  cet  état  ;  mais,  quand  il  s'approchait  pour  ouvrir 
l'église,  je  revenais  à  moi,  me  rendais  en  hâte  à  la  table  de  la 
communion,  et  trouvais  mon  Seigneur  et  mon  Dieu.  Lorsque 
j'élait  chargée  des  fonctions  de  sacristine,  je  me  sentais  tout 
d'un  coup  comme  ravie,  et  je  montais  et  me  tenais  dans  des 
endroits  élevés  de  l'église,  sur  des  corniches,  des  saillies  de 
maçonnerie  et  des  moulures  où  il  paraissait  possible  d'arri- 
Ter  humainement.  Alors  je  nettoyais  et  arrangeais  tout.  Il  me 
^iiAû'tniX  toujours  avoir  au-dessus  de  moi  des  esrrits  bieuiai- 


•  santâ  qu!  m'enleva  tort  et  me  soutenaient.  Ceih  ne  me  troublait 
t  pas,  car  j'y  étais  habituée  des  mou  enfance  :  je  n'étais  jarai*»* 
t  lo'i;<te(nps  seule,  et  nous  faisions  tout  ensemble  bellement  et 
»  amicalement.  C'était  seulement  parmi  certains  hommes  qua 
»  je  me  trouvais  seule,  au  point  d'en  pleurer  comme  un  eafant 

•  qui  veut  retourner  au  logis.  »  iNous  laissons  de  cote  plusieurs 
«ulres  piiénoraènes  remarquables  de  sa  vie  extatique,  engageant 
seulement  le  lecteur  à  comparer  ce  qui  vient  d'être  raconté  avec 
la  Tie  de  sainte  Madeleine  de  Pazzi,  où  l'on  trouve  décrits  de* 
phénomènes  très-semblables  à  ceux  que  présentait  à  cette  époque 
celle  d'Anne  Catherine.  Nous  passons  maintenant  à  ses  maladies. 

Étant  d'une  constitution  délicate  et  peu  robuste  de  corps,  elle 
s'était  Hvrée  dès  son  enfance  aux  mortifications,  aux  jeûnes, 
aux  veilles,  aux  prières  de  nuit  en  plein  air  :  joignez  à  cela  let 
plus  rudes  travaux  dans  les  champs  par  toutes  les  saisons  de 
l'année  et  la  fatigue  des  états  singuliers  où  elle  se  trouvait 
presqua  sans  cesse.  Elle  continua  dans  le  cloître  à  travailler 
au  jardin  et  dans  la  maison,  tandis  que  ses  travaux  et  ses  soui- 
frances  spirituelles  allaient  toujours  croissant,  en  sorte  qu'il 
n'est  pas  étonnant  qu'elle  fût  fréquemment  malade  ;  mais  ses 
maladies  avaient  encore  une  autre  cause.  Nous  avons  appris 
par  des  observations  exactes  et  journalières  prolongées  pen- 
dant quatre  ans,  et  aussi  par  des  aveux  timides  qu'elle  ne  put 
se  refuser  à  faire,  que  toute  sa  vie  durant,  une  grande  partie 
de  ses  maladies  et  de  ses  douleurs,  surtout  pendant  son  séjour 
au  couvenl  qui  fut  l'époque  la  plus  active  de  sa  vie  spirituelle, 
vint  de  ce  qu'elle  prenait  pour  elle  les  souffrances  des  autres. 
Tantôt  elle  demandait  la  maladie  de  quelque  personne  qui  ne 
savait  pas  souffrir  patiemment,  et  l'allégeait  de  tous  ses  maux 
ou  d'une  partie,  en  les  prenant  elle-même;  tantôt,  voulant 
«ixpier  quelque  péché  ou  mettre  fin  à  quelque  souffrance,  elle 
«e  livrait  à  Dieu,  et  le  Seigneur,  acceptant  son  sacrifice,  lui  per- 
'^ttait  cette  expiation  en  union  aux  mérites  de  sa  Passion,  sous 
forme  de  quelque  maladie  corrélative  au  péché  qu'elle  vou- 
'  effacer.  Elle  avait  donc  à  supporter  des  maladies  qui  lui 
étaient  propres,  des  maux  qu'elle  prenait  à  autrui,  certaines 
douleurs  pour  expier  les  fautes  des  autres,  même  les  fautes  et 
k»  ni^jçh}4cnce§  de  telle   ou  UMic  portion   de  la  commuuauù 
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^retienne,  e;  très- fréquemment  des  souffrances  de  satisfaction 
fort  diverses  pour  les  âmes  du  Purgatoire.  Toutes  ces  souffrances 
£e  présentaient  en  elle  comme  une  maladie  propre,  avec  les  symp- 
tômes les  phisi  opposés  et  les  plus  variables  et  sous  oe  rapport  elle 
était  livrée  au  médecin,  qui  avec  l'aide  de  la  science  terrestre, 
s'efforçait  de  guérir  des  maux  qui  étaient  le  but  de  sa  vie.  Elle  di- 
sait à  ce  sujet  :  t  Le  repos  dans  la  souffrance  m'a  toujours  paK\ 
»  l'étal  le  plus  désirable  pour  »'homme.  Les  anges  eux-mémea 
»  nous  l'envieraient,  si  l'envie  n'était  pas  une  imperfection. 
»  Mais  la  souffrance,  pour  être  profitable,  doit  accepte  patiem- 

>  ment  et  avec  reconnaissance  les  consolations  et  les  remèdes 
»  donnés  à  contre-temps  et  tous  les  aurres  poids  ajoutés  à  la 
»  croix.  Je  ne  connaissais  pas  moi-même  complètement  mes 

états  ni  ce  à  quoi  ils  se  rapportaient.  J'acceptais  ma   souf- 

fraiice  en  esprit,  et  je  devais  la  combattre  corporellement.  Je 

m'étais  donnée  tout  entière  comme  victime  à  mon  liancé  ce- 

»  leste,  et  sa  sainte  volonté  s'accomplissait  en  moi  :  mais  jetais 

de  ce  monde  où  il  va  une  ordonnance  et  une  sagesse  ter- 

•  restre  que  je  devais  laisser  agir  sans  murmure.  Quand  même 

»  j'aurais  bien  connu  mon  état,  et  quand  j'aurais  eu  le  temps  et 

>  la  faculté  de  l'expliquer,  il  n'y  aurait  eu  là  personne  qui  pût 
»  me  comprendre.  Un  médecin  surtout  m'aurait  regardée 
»  comme  tout  à  fait  folle  et  aurait  redoublé  ses  coûteux  et  pé- 
»  nibles  remèdes.  J'ai  ainsi  beaucoup  souffert  toute  ma  vie,  et 

surtout  au  couvent,  pa/  des  remèdes  donnés  hors  de  propos. 
Souvent  quand  ils  m  avaient  mise  à  l'agonie,  Dieu  prenait 
pitié  de  moi  et  m'envoyait  des  secours  surnaturels  qui  me 
guérissaient.  » 

Quatre  ans  avant  la  suppression  de  son  couvent,  elle  alla  à 
f  mske  faire  une  visite  de  deux  jours  à  ses  parents.  Pendant 
qu'elle  y  était,  elle  alla  une  fois  s'agenouiller  et  prier  plusieurs 
heures  devant  la  croix  miraculeuse  qui  est  derrière  l'autel  de 
l  église  Saint  Lambert,  à  Cœsfeld.  Elle  demanda  a  Dieu  la  paix 
ei  l'union  pour  son  couvent,  lui  offrit  à  cette  lin  la  douloureuse 
passion  de  lésus- Christ,  et  dans  un  éîan  de  tendre  coui passion 
pour  les  souffrances  de  son  fiancé  céleste  sur  la  croix,  le  pria  de 
lui  en  fture  ressentir  une  partie.  Depuis  cette  prière,  ses  main« 
©t  ses  piHds  furent  hniUn»*  et  douloureux  .  elle  avait  comm4 
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nne  flevre  continuelle  qu'elle  croyait  élre  la  cause  desesdoutcui« 
aux  extra  nitt^,  car  elle  n'osait  penser  que  sa  prière  eut  été 
exaucce  vSf'Uvent  elle  était  dans  l'impuissance  de  n»arclir.  et 
)a  douleur  de  ses  mains  ne  lui  pornicUait  plus  certains  travaux 
qu'elle  fa'sail  dans  la  jardin.  «  Pendant  que  j'étais  dans  cet  (Hat, 

•  'iii-e!le,  peu  de   temps  avant  la  suppression  d»:  couvent,  il 

•  m'arriva,  à  plusieurs  reprises,  de  prier  instamment  pour  ob- 
tenir la  connaissance  de  nos  fautes  et  l'adoucissement  àe  mo« 
peines  intérieures,  et  plus  d'une  fois  je  reçus  en  présence  du 

»  saint  Sacrement  cette  réponse  distinctement  articulée;  «  Que 

•  ma  grâce  te  suffise.  Est-ce  que  je  ne  te  suffis  pas  ?  » 

Le  3  décembre  1811,  le  couvent  fut  supprimé  *  et  l'église  fer- 
mée. Les  religieuses  se  dispersèrent  chacune  de  son  côté. 
Anne-Catherine  resta,  pauvre  et  malade.  Une  servante  compa- 
tissante du  monastère  la  servit  par  charité.  Un  vieux  prêtre 
émisrré,  qui  disait  la  messe  dans  le  couvent,  resta  aussi  avec 
elle.  Ces  trois  personnes  étant  les  plus  pauvres  de  la  commu- 
nauté, ne  quittèrent  la  maison  conventuelle  qu'au  printemps  de 
1812.  Elle  était  encore  malade,  et  ce  ne  fut  qu'avec  peine  qu'on 
put  la  transporter.  Le  prêtre  trouva  un  petii  logement  chez  une 
pauvre  veuve  de  l'endroit;  elle  eut  dans  la  même  maison  une 
mauvaise  petite  chambre  au  rez-de-chaussée,  dont  les  fenêtrei 
donnaient  sur  la  rue.  Elle  vécut  là,  toujours  malade,  jusqu'à 
l'automne  de  1812,  inconnue  au  monde  et  intimoment  unie  à  Dieu. 
Ses  ravissements  dans  la  prière  et  le  commerce  spirituel  qu'elle 
entretenait  avec  le  monde  invisible,  étaient  devenus  plus  fré- 
quents encore.  Elle  allait  être  appelée  à  un  état  qu'elle  ne  coq«" 
oaissait  pas  bien  elle-même,  et  pour  lequel  elle  ne  fit  rien  que 
s'abandonner  docilement  à  la  volonté  de  Dieu.  Il  plut  au  Sei- 
gneur, vers  ce  temps,  de  marquer  son  corps  virginal  des  slig- 
inates  de  sa  croix  et  de  son  crucifiem^t;  scandale  pour  les 
juiis,  folie  pour  les  païens,  l'un  et  l'autre  pour  bien  des  gens 
qui  se  nomment  chrétiens.  Elle  avait  dès  son  jeune  '<ge  prié  le 
Sauveur  de  lui  imprimer  fortement  sa  sainte  croix  dans  le  cœur, 
aiio  qu  elle   ne  pût  jamais  oublier  son  amour  intî'^i  pour  ïai 

•  8<Hn  k  v'ouvernemcnt  d«  Jérôme  Bonaj)art«,  roi  de  We»lphalie. 

v-Vci«  du  Trcuiuct'nr  « 


«-^  ÏS  -»* 

homme«,  am's  elle  n'avait  jamais  pensé  a  un  signe  exîon#»ur« 
RejeU'e  dssas  le  aïonde,  eUe  priait  plus  ardemrneni  (jii<-  ja- 
mais à  ce  sujet.  Le  2S  août,  fête  de  saint  Augustin,  mniu^  de 
Son  ordre,  comme  elle  faisait  cette  prière  dans  .xm  iii.  •?!»  la 
maladie  la  retenait,  ravie  en  extase  et  les  bras  ôtendus,  elle  vit 
descendre  vers  elle,  à  sa  droite,  un  jeune  homme  resplendis- 
sant, tel  que  son  fiancé  céleste  lui  apparaissait  ordinairt-meni  ; 
el  ce  jeune  homme  fit  sur  son  corps,  avec  la  main  droite,  le 
«igné  d'une  croix  ordinaire.  Il  se  trouva,  en  effet,  qu'à  dater  de 
celte  époque,  elle  eut  sur  son  épigastre  une  ranrque  semblable 
8  une  croix.  C'étaient  deux  bandes  croisées,  hngues  d'environ 
trois  pouces,  et  large  d'un  demi-pouce.  Plus  tard,  la  peau  levait 
souvent  en  cet  endroit  comme  après  une  bj«lure,  et,  se  déchi- 
rant, laissait  couler  une  humeur  incolore  et  brûlante,  quelque- 
fois en  assez  grande  abondance  pour  transpercer  plusieurs 
draps.  Elle  fut  longtemps  sans  s'apercevoir  de  ce  que  c'était  et 
croyait  seulement  avoir  une  forte  sueur.  La  signification  parti- 
culière de  ce  signe  n'a  jamais  été  bien  connue. 

Quelques  semaines  plus  tard,  comme  elle  faisait  la  même 
prière,  elle  tomba  en  extase  et  vit  la  même  apparition  qui  Iuî 
présenta  une  petite  croix  de  la  foi-me  décrite  ci-après  dans  les 
fécits  de  la  Passion.  Elle  la  prit  avec  ardeur,  la  serra  fortement 
contre  .sa  p<jjtrine  et  la  rendit.  Elle  disait  que  cette  croix  était 
molle  et  blanche  comme  delà  cire,  muis  elle  ignora  d'abord  qu'il 
en  fui  résulté  un  signe  extérieur.  Peu  de  lemps  après,  étant 
alK'e  avec  la  petite  fille  de  son  hôtesse  visiter  un  vieil  eru^itage 
près  de  Dülmen,  elle  tomba  tout  à  coup  en  extase  et  perdit  con- 
naissance ,  puis,  étant  revenue  à  elle,  elle  fut  ramenée  à  sa  de- 
meure par  une  paysanne.  Comme  la  douleur  cuisante  qu'elle 
ressentaa  a  la  poilrir^e  augmentait  chaque  jour,  elle  vit  l'appa 
rence  d  «ne  croix  do.Jj'ois  pouces  de  long,  qui  semblait  appli- 
quée sur  l'os  de  la  poitrine  eise  dessinait  en  rouge  a  travers  l£ 
peau.  (Aimuif  'Ile  avait  fait  part  de  sa  vision  aune  religieuse 
âveclaqii  .h-elieétaitliée,  on  commença  à  parler  beiiucouD de  ses 
singuliers  .tuts  Le  jour  des  Morts,  2  novembre  I81i,  elle  sortit 
poiîr  iH  dernière  fois  et  se  traîna  péniblement  jusqu'à  l'église. 
Depuis  (tHie  époque  jusqu'à  la  fin  de  l'année  elle  sembla  toujours 
au  üiomeiii  de  muurir,  et  reçut  les  derniers  sacreuienls.  A  iNoel, 
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\\  ïîwti.î  au  ii-iui  ae  ia  crois  qui  était  sur  sa  poitrine,  un  petit  ajr- 
pe!»<iictde  la  même  iora)e,en  sorte  quo  îetout  fi^'irni!  uneHonblfr 
croix  fourchue.  Cette  croix  rendait  du  sang  chaque  mercredi 
par  tous  \e^  pores  qui  se  trouvaient  sur  son  tracé,  au  poua  qu'on 
pouvait  on  prendre  l'empreinte  sur  du  papier.  Par  la  «uiie,  ce  '«*. 
le  vemiredi.  En  1814,  cette  sueur  de  sang  fut  plus  rère-.  senle- 
ment,  la  croix  était  tous  les  vendredis  d'un  rouge  de  feu.  Tou  fo 
fois,  elle  rendit  encore  du  sang  plus  tard,  notamment  tous  !<  s 
vendredis  saints,  mais  on  n'y  faisait  plus  datieniion.  Le  30  m; 
1821,  celui  qui  écrit  ces  pages  vit  cett^î  croix  d'im  rouge  très-v; 
dt  rendant  une  sueur  de  sang  sur  tous  les  points.  A  l'état  ordi- 
naire, elle  était  incolore  et  ne  se  distinguait  que  par  des  petites 
{gerçures  de  la  peau  telles  qu  elles  se  produisent  par  une  forte 
geiée.  LVcoulemeiU  du  sang  était  précédé  par  une  grande  eha- 
seur  dans  cette  partie  de  la  poitrine  :  on  voyait  sous  ta  peau  une 
rougeur,  large  à  peu  près  d'un  pouce,  provenant  du  sang  qiîi 
3e  pressait  autour  de  la  croix  et  qui  disparaissait  lorsque  le  sang 
ivait  coule.  D'autres  extatique.s  ont  reçu  de  semblable»  era- 
^einies  de  la  croix;  entre  autres  Catherine  de  Raconis,  Marina 
i'Escobar,  Emilie  Bichieri,  Julienne  Falconieri,  etc.,  etc. 

Sa  Stigma iisation  s'accomplit  dans  les  derniers  jours  de  l'an- 
née 1812.  Le  29  décembre,  vers  trois  heures  de  l'après-midi, 
elle  était  dans  sa  petite  chambre,  fort  malade  et  couchée  sur  so» 
üt,  mais  les  bras  étendus  et  en  état  d'extase.  Elle  méditait  sur  les 
souffrances  du  Sauveur^ et  poussée  par  une  vive  compassion, elle 
demandait  a  soutfrir  avec  lui.  Elle  dit  cinq  Pater  en  l'honneur  des 
cinq  plaies  ;  après  quoi,  sa  ferveur  devint  extrême,  et  elle  ressentit 
un  violent  désir  de  participer  aux  souiTrances  de  Jésus-Christ. 
Elle  vit  alors  une  lumière  qui  s'abaissait  vers  elle,  et  y  distingua 
une  forme  resplendissante  et  comme  la  figure  vivante  du  Sau- 
veur crucifié  :  ses  blessures  rayonnaient  comme  cinq  foyers  lu- 
mineux. Son  cœur  était  fortement  ému  de  douleur  et  de  joie,  e! 
à  la  vue  des  saiutes  plaies,  son  désir  de  souffrir  avçc  le  Sei- 
gneur devint  si  violent  qu'il  lui  sembla  que  de  ses  mains  de  ses 
pieds  et  de  son  côté  droit,  son  amour  compali*»ant  s'élançait 
vers  tes  stigmates  de  l'apparition.  Alors  de«  mtim.  de«  pied»  et 
du  cAte  de  la  fiffu^  du  crucifié  purUrsqi  mi':^^v^tt€f)\  •<<»  trv- 
pies  rayona  d'ua  rouge  sanglant,  qui  ^  iofuiiiiaieol  en  iorm«< 


—  80  — 

iù  flôciies,  et  qui  vinrent  frapper  ses  mains,  ses  pieds  et  son  côté 
drjil.  Les  trois  rayons  du  côté  étaient  plus  divergents  et  pioi 
fdrges  et  finissaient  en  fer  de  lance.  Aussitôt  qu'elle  en  fut  tou- 
';iu'e,  àc3  go'itips  de  sang  jaillirent  aux  places  des  blessures. 
^^i!e  resta  en'.'ore  longtemps  sans  connaissance,  et  lorsqu'elle  re- 
prit ses  «ens.  elle  ne  sut  pas  qui  avait  abaissé  ses  bras  étendus. 
L '!e  vit  avec  étonnement  le  sang  qui  coulait  de  la  paume  de  ses 
inains,  et  ressentit  de  violentes  douleurs  aux  pieds  et  au  côté.  La 
jeune  fille  de  son  hôtesse  était  entrée  dans  sa  chambre,  avait  vu 
ses  mains  saignantes  et  l'avait  raconté  à  sa  mère  :  celle-ci,  tout 
inquiète,  lui  demanda  ce  qui  était  arrivé,  et  Anne-Catherine  la 
Dna  de  n'en  point  parler.  Elle  sentit  après  la  stigmatisation 
qu'un  changement  s'était  opéré  dans  son  corps  ;  le  cours  du  sang 
semblait  avoir  pris  une  autre  direction,  et  il  se  portail  avec  force 
vers  les  stigmates.  Elle  disait  elle-même  :  r  Cela  est  inexpri- 
mable. » 

Nous  devons  a  un  incident  singulier  la  connaissance  Cfes  di- 
verses circonstances  précédemment  racontées.  Le  lo  décem- 
bre 1819,  elle  eut  une  vision  circonstanciée  de  tout  ce  qui  lui 
était  arrivé  jusqu'alors,  mais  présentée  de  telle  sorte  qu'elle  crut 
qu'il  s'agissait  de  quelque  autre  religieuse  ayant  éprouvé  les 
mêmes  choses  quelle,  et  qu'elle  supposait  demeurer  a  peu  de 
distance.  Elle  raconta  tous  ces  détails  avec  un  vif  sentiment  de 
compassion  et  en  s'humilient  profondément,  sans  le  savoir,  de- 
vant elle-même.  11  était  singulièrement  touchant  de  l'enten- 
dre :  t  Je  ne  dois  plus  me  plaindre,  j'ai  vu  les  souffrances  de 
i  celte  pauvre  religieuse  :  son  cœur  est  entouré  d'une  couronne 
»  d'épine.*^  :  elle  la  supporte  tranquillement  et  en  souriant.  Il  est 
»  honteux  à  moi  de  me  plaindre,  car  elle  a  un  bien  plus  lourd 

fardeau  que  le  mien  à  porter.  » 

Ces  visions,  qu'elle  reconnut  plus  tard  être  sa  propre  histoire» 
se  répétèrent  plusieurs  fols,  et  c  est  d'après  elles  qu'on  connut 
les  détails  de  sa  stigmatisation,  que  sans  cela  elle  n'aurait  ja- 
liiais  donnéf  d'une  njanière  aussi  circonstanciée,  ca»  elle  n'en 
parlait  jamau  par  humilité;  ot  lorsque  ses  supérieurs  spirituels 
lui  demandaient  d  où  provenaient  ces  blessures,  elle  répondait 
tout  au  plus  :  «  J'espère  qu'elles  viennent  de  Dieu.  »  Les  bornes 
mm  uuus  nous  sommes  imi>osée&  n*>  nous  oermetteot  oas  de  irai- 
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tov  ici  de  l8  stigrr.nîisMtion  en  g^nôral.  On  connaît  dans  l'Église 
catholique  iin  nombre  assez  considérable  de  pieux  personn;ig'^«s 
qui,  depuis  saint  François  d'Assise,  ont  atteint  ce  degré  d'amour 
contemplatif  de  Jésus,  expression  la  plus  sublime  de  l'union  â 
ses  souffrances,  désignée  par  les  théologiens  sous  le  nom  de 
Vuln us  divinum,  Plaga  anioris  viva.  Il  y  en  a  au  moins  cinquanl« 
de  connus.  Véronique  Giuliani,  de  l'ordre  des  Capucines, 
morte  à  Citta  di  Castello  en  1727,  est  la  dernière  qui  ai  été 
canonisée  ^le  26  mai  1831).  Sa  biographie,  publiée  à  Cologne 
en  1810,  donne  une  description  de  l'état  des  personnes  stigma- 
tisées qui  se  rapportée  beaucoup  d'égards  à  notre  Anne-Ca- 
therine. Les  plus  connues  ayant  vécu  de  nos  jours  sont  les  do- 
minicaines Colombe  Schanolt,  morte  à  Bamberg,  en  1787  , 
Ifagdeleine  Lorger,  morte  à  Hadamar  en  1806,  et  Rose  Serra, 
capucine  à  Ozieri,  en  Sardaigne,  stigmatisée  en  ISOl  :  Joséphine 
Kumi,  du  couvent  de  Wesen,  près  le  lac  de  Walîensladt,  ea 
Suisse,  laquelle  vivait  encore  en  1815,  appartenait  à  cette  claaes 
de  personnes,  mais  nous  ne  nous  rappelons  pas  bien  si  elle  avait 
les  stigmates. 

Anne-Catherine,  ne  pouvani  pius  marcher  ni  se  lever  de  soo 
ijt,  en  vint  promptement  à  ne  plus  manger;  bienuôt  elle  ne  put 
plus  prendre  que  de  l'eau  avec  un  peu  de  vin,  puis  que  de  l'eau 
seule  :  quelquefois,  mais  plus  rarement,  le  jus  extrait  d'une  ce- 
rise ou  d'une  prune:  elle  vomissait  immédiatement  toute  nour- 
riture phis  consistante,  fût  elle  prise  en  très- petite  quantité. 
Cette  impossibilité  de  prendre  de  la  nourriture,  ou  plutôt  cette 
faculté  de  vivre  longtemps  sans  autre  aliment  que  de  l'eau,  n  est 
pas  sans  exemple  chez  les  malades,  au  dire  des  médecins  in- 
struits. Les  théologiens  trouveront  souvent  dans  la  vie  des  as- 
cètes contemplatifs  et  nommément  des  extatiques  et  des  stig- 
matiiés,  que  plusieurs  restaient  longtemps  sans  prendre  d'autre 
nouPiMure  que  le  pain  de  la  sainte  Eucharistie.  Nous  citerons, 
entre  beaucoup  d'autres,  saint  Nicolas  de  Flue,  sainte  Lidwine 
de  Schied.'^ n^,  sainte  Catherine  de  Sienne,  sainte  Angèle  de  Fo- 
ligno,  Soiv-.te  Louise  de  L'Ascension,  etc. 

Tous  les  phénomènes  qui  se  manifestaient  dans  Anne-Cathe- 
rin»; restèrent  cachés  à  ceux  qui  l'approchaient  de  plus  près, 
jusqu'au  25  février  18113,  où  \9  haswud  les  atconoaitreà  une  a** 


cienne  compagne  de  couvent  de  la  malade.  A  la  tin  de  mare, 
toute  la  ville  en  parlait.  Le  23  mars,  le  médecin  de  l'endroit  lû 
«ouînit  à  un  examen  :  il  se  convainquit  de  la  vérité  coni/ü  son 
attente,  dressa  un  procès-verbal  de  ce  qu'il  avait  vu  devu!«  soir 
médecin  et  son  ami  et  ne  cessa  pas  de  l'être  jusqu  a  sa  mort.  Le 
28  mars,  rauiorité  pirituelle  envoya  de  Munster,  près  d  elle,  un^. 
commission  d'enquèle.  La  malade  gagna  à  cette  occasion  la  oiea* 
veiliance  de  ses  supérieurs  et  Tamitié  de  feu  le  doyen  Overbt^rg, 
qui.  dijîpuis  ce  tem{)S,  lui  faisait  chaque  année  une  visite  de 
plusi^'urs  jours,  et  qui  resta  le  directeur  de  sa  conscience  et  son 
consolateur.  Le  conseiller  médicinal  de  Druiïei,  présent  à  cette 
enquête  comnie  nudt^cin,  ne  cessa  jamais  de  la  vénérer.  Il  donna 
«n  1814,  dans  le  journal  de  médecine  de  Salzbourg,  une  rela- 
tion détaillée  des  phénomènes  observés  chez  Anne-Catherine,  à 
laquelle  nous  renvoyons.  Le  4  avril,  M.  Garnier  commissaire 
général  de  police  français,  vint  de  Munster  pour  la  voir  ;  il  se  fit 
feire  un  rapport  à  son  sujet,  et  ayant  appris  qu'elle  ne  prophétie 
fait  pas  et  ne  parlait  pas  de  matières  politiques,  il  déclara  que 
ta  police  n'avait  point  à  s'occuper  d'elle.  En  1826,  il  en  parlait 
encore  à  Paris  avec  respect  et  émotion. 

Le  22  juillet  1813,  Overberg  vint  la  voir  uvec  le  comte  de 
Sto.herg  et  sa  famille.  Ils  restèrent  deux  jours  près  d'elle.  Stol- 
berg,  dans  une  lettre  adressée  à  la  comtesse  S...  et  plusieurs  fois 
imj)rimée  depuis,  attesta  la  vérité  des  phénomènes  observés  chez 
Anne  Catherine  et  manifesta  sa  vénération  pour  elle.  Il  resta  son 
amj  tant  qu'il  vécut,  et  sa  famille  ne  cessa  jamais  de  se  recom- 
mander à  ses  prières.  Le  29  septembre  1813,  Overberg  amena 
près  d'elle  la  lille  de  la  princesse  Galitzin,  morte  en  1806  :  ils  vi- 
rent de  leurs  yeux  le  sang  couler  abondamment  de  ses  stig* 
ma  les.  r,elie  fcnime,  d'une  haute  distinction,  répéta  sa  visite,  et 
étant  devenue  princesse  de  Saim,  elle  resta  constamment,  ainsi 
que  sa  famille,  en  communion  de  prières  avec  Anne«Catherine. 
Bien  d'autres  personnes  de  toutes  les  conditions  trouvèrent  de 
la  même  mauière  consolation  et  édific^tiou  près  de  son  lit  de 
douleur. 

Le  !â3  octobre  1813,  on  la  porta  dans  un  a«tre  ie<gemont  qui 
^vaii  vue  w^iur  un  jardin  et  où  l'on  mo'^^nit  v^r  un  escalier  tour- 
îtant.  L'état  de  la  pauvre  religieuse  dayaü&il  vJ$  jour  en  jour 
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^8  pénible.  Ses  stigmates  furent  pour  eile,  jut^u'à  •«  mort» 

une  souroe  de  douleurs  indicibles  :  elle  n'arrêtait  pas  sa  pensée 
au.\  grat-c's  dont  ils  éiaieni  les  It'moiRà  ineffaçables,  mwis  les 
faisan  lournor  nu  profit  de  son  humilité,  en  les  /^nsidérant 
coniine  «ifje  croix  pesante  dont  elle  était  chargée  à  cause  desey 
péohj's  Son  pauvre  corps  lui-même  devait  prêcher  Jôsus  le  cru- 
cilie.  Il  était  difficile  d'être  jiour  tous  un«  énigme,  un  objet  de 
suspicion  pour  la  plupart,  de  respect  «télé  de  crainte  pour  plu- 
sieurs, sans  tomber  dans  l'impatience,  Tîmiation  ou  l'orgueil. 
El!«'  se  serait  volontier?  cocliée  au  monde,  mais  robtMS>ance 
l'obligea  bientôt  de  se  soumettre  aux  jugements  divers  d'un 
grand  nombre  de  curieux.  Souffrant  les  douleurs  les  plus 
cruelles,  elle  avait  en  outre  perdu  à  peu  près  la  propriété  d'elle- 
même,  et  elle  était  deveima  comme  une  chose  que  chacun 
croyait  avoir  le  droit  de  regarder  et  de  juger,  souvent  sans 
profit  pour  personne,  mais  au  grand  préjudice  de  son  corps  et 
le  son  aine,  par  le  repos  ei  le  recueillement  dont  on  la  privait. 
Les  prétentions  indiscrètes  allaient  très  loin  à  son  égard,  et  l'on 
vit  un  homme  fort  gros  auquel  il  était  difficile  de  passer  dans  sud 
étroit  escalier  tournant,  se  pluindre  de  ce  a ue  celte  personne, 
i|ui  aurait  dû  être  exposée  sur  la  grande  route  pour  la  commo» 
dite  du  ^»ublic,  restait  dans  un  logement  d'un  si  pénible  accès. 
£d  d'autres  siècles,  les  personnes  dans  cet  état  subissaient  dans 
la  retraite  l'examen  de  l'autorité  spirituelle  et  accomplissaient 
leur  pénible  vocation  sous  la  protection  dt  saintes  murailles; 
mais  notre  pauvre  amie  avait  été  jetée  hors  du  cloître  dans  le 
muitde,  à  une  époque  pleine  d'orgueil,  de  sécheresse  et  d'incré- 
dulité gratitiée  des  insignes  de  la  passion  du  Christ,  il  lui  fallait 
porter  au  grand  jour  sa  robe  sanglante,  devant  des  hommes 
qui  croyaient  à  peine  aux  plaies  du  Christ,  et  bien  moins  en- 
core k  celles  qui  n'en  étaient  que  l'image.  Ainsi  cette  femme 
qui  pendant  de  si  longues  heures  de  sa  jeunesse  avait  prie  de- 
vant l(is  {fß.'iges  des  douloureuses  stations  du  (^risl.  ou  devant 
les  croix  sur  ie  cticmin.  était  devenue  elle-même  comme  un* 
croix  sur  \&  voie  publique,  insultée  par  l'un,  arrosée  oar  un  autre 
des  larmes  du  repentir,  considérée  comme  un  objet  d  art  poï 
in  troisième,  û.Ti»<  ût  Heurs  p«r  let  msins  innocentes. 
En  1817.  ga  YMiilic  mère  vint  de  la  campagne  pour  tüounr  mw 
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près  d'ei'a.  Anne-Catherine  lui  témoi^a  son  tmour  uls!  imr 
ses  consolations  et  ses  prières,  et,  le  13  naars  de  la  même  ann  'e, 
elle  ferma  de  ses  mains  stigmatisées  ces  yeux  qui  avaient  si 
fidèlement  veillé  sur  son  enfance,  et  versé  pour  ^^île  tant  ds 
larmes  d'ai^our  maternel.  L'héritage  que  lui  laissa  sa  mèr© 
wfBsait  abondamment  à  sa  fille,  qui,  à  son  tour,  le  laissa  dam 
touce  son  intégrité  à  ses  amis  11  se  composnit  de  trois  proverbes  : 
«  Seigneur,  que  votre  volonté  se  fasse  et  non  pas  !a  mienne.  — 
t  Seigneur,  donnez-moi  la  patience  et  alors  frappez  fort.  —  Si 
1  cela  n'est  pas  bon  à  mettre  dans  le  pot,  c'est  bon  au  moins  à 
»  mettre  dessous.  »  Le  sens  de  ce  dernier  proverbe  était  :  »  Si 
»  cela  ne  peut  pas  servir  à  nourrir,  on  peut  le  brûler  pour  faire 
•  cuire  la  nourriture  ;  cette  douleur  ne  nourrit  pas  mon  cœur, 
»  mais  en  la  supportant  patiemment,  je  peux  accroître  le  feu 
»  de  l'amour  par  lequel  seul  cette  vie  devient  profitable.  »  Elle 
répétait  souvent  ces  proverbes,  et  pensait  alors  à  sa  mère  avec 
reconnaissance.  Son  père  était  mort  précédemment. 

Celui  qui  écrit  ces  pages  eut  d'abord  connaissance  de  son 
état  par  une  copie  de  la  lettre  de  Stolberg  mentionnée  plus 
haut,  et  ensuite  par  un  ami  qui  avait  passé  quelques  semaines 
près  de  la  malade.  En  septembre  18{8,  il  fut  invité  par  l'évêque 
Saiier  à  se  rencontrer  avec  lui  chez  le  comte  de  Stolberg,  en  West- 
phalie  ;  il  se  rendit  d'abord  à  Sondermnhlen  chez  celui-ci,  qui  le 
recommanda  à  Overberg,  dont  il  reçut  une  lettre  pour  le  mé- 
decin d  Anne-Catherine  Emmerich.  Il  lui  fit  sa  première  visite 
le  17  septembre  iSiS  :  elle  lui  permit  de  passer  chaque  jour 
quelques  heures  près  d'elle,  jusqu'à  l'arrivée  de  Saiier,  et  lui 
témoigna  dès  l'abord  une  confiance  si  naïve  et  si  touchante, 
que  personne  ne  lui  en  a  jamais  montré  une  semblable.  Elle  re- 
connaissait sans  doute  qu'elle  lui  faisait  une  aumône  spirituelle 
bien  précieuse,  en  lui  racontant  sans  réserve  le^  épreuves,  les 
joies,  les  douleurs  de  toute  sa  vie.  Elle  le  traita  avec  l'hospitalité 
la  plus  généreuse  et  n'y  mit  aucune  hésitation,  parce  qu'il  ne 
troublait  pas  son  humilité  par  une  admiration  ex/!<«swe.  Elle 
hii  livrait  tout  »on  intérieur  avec  la  miséricorde  bienveillante 
d'un  pieux  solitaire  qui  offre  le  matin  les  fruits  et  les  fleurs  que 
la  nuit  s  fiit  éeiortdiins  son  jardin,  à  un  voyngeur  fatig:ué,  ie- 
fUôl,  aysn!  p«?!k  5©e  -i^niin  dan*  It  létôrt  du  monde,  le  retrouve 
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j,rèi  d«  son  ermitage.  Toute  à  Dieu,  elle  fit  cela  eomm^  an  <îfv- 
.'ynt  de  Dieu,  sau«  soupçon,  saus  deliaoce,  sans  vue  particulière, 
Oue  Dieu  l'en  rocoinpODse  1 

Son  ami  mert-iit  tous  les  jours  sur  lo  papier  03  qu'il  observai« 
en  elle,  ou  ce  <\\ï  *Mlf  lui  racontnit  de  »a  vie  intérieure  et  exté- 
rieure. Touies  se  communications  surprenante»,  tantôt  pal 
une  naivetr  tout  eulaiiline,  tantôt  par  le  plus  originale  profon- 
deur, laissaient  pressentir  le  vaste  el  sublime  ensemble  qui  se 
dévoila  plus  tarj  lorqu'il  fut  clair  que  le  pasîsé,  le  présent  el 
l'avenir,  la  sanctili« -aionJa  profanation  et  le  jugement  formaienf 
constamment  devrujl  elle  cl  en  elle  un  drame  historique  et  allr^ 
^oriffue  dont  rannte  ecclésiaslitjue  fournissait  les  motilV  ^ 
divisions  et  les  scènes  :  car,  tel  était  le  lil  qui  unissait  les  prières 
"i  les  soulirances  qu'elle  offrait  en  holocauste  pour  l'Église  mi- 
/ifante. 

Le  ?2  octobre  <818.  Sailer  vint  la  voir,  et  ayant  remarqué 
qu'elle  logeait  sur  le  derrière  d'un  cabaret  el  qu'on  jouait  aux 
qui  lier  sous  se  fenêtre,  il  dit  avec  cette  manière  enjouée  et 
pleine  de  sens  qui  lui  était  propre  :  »  Voyez,  voyez,  cela  est 
»  bien,  cela  doit  *^îre  :  la  religieuse  ma-lade,  la  fiancée  de  Notre- 
»  Seiî^jncur  loge  d.uis  uu  ciibarel  au  dessus  d'un  jeu  de  i|uille3. 
»  comme  l'ame  de  l'homme  dans  son  corps.  »  Son  entrevue 
avec  Anne-Catherine  fut  louchante  ;  il  était  beau  de  voir  ces 
deux  cœurs  bruî.^nls  de  l'amour  de  Jésus-Christ  el  conduits  par 
la  grâce  st  Ion  des  voies  si  diverses  se  rencontrer  au  pied  de  la 
croix  dont  l'un  deux  portait  Tempreinle  visible.  Le  vendredi 
23  octobre.  Sailer  resta  seul  av-ec  elle  presque  toute  la  journée  ; 
il  vit  le  sang  jaillir  de  sa  tète,  de  ses  mains  et  de  ses  pieds,  et 
elle  trouva  auprès  de  lui  de  grandes  consolations  quant  a  seé 
;  preuves  intérieures.  Il  lui  recommanda  instamment  de  tout 
communiquer  sans  réserve  à  celui  qui  écrit  ces  lignes,  e4  il 
£-'enlendit  à  ce  sujet  avec  celui-ci  el  avec  le  directeur  ordimairo 
d'Anne-Catherine.  Il  constata  avec  la  plus  vive  émoUon,  se« 
états  extatiques,  son  obéissanc.e  envers  l'autorité  spirituelle,  et 
l'effet  surp^ronant  que  produisaient  sur  elle  lO  bénédiction  sacer- 
dot<«lo,  les  objv'lslKniis  et  les  r.diques.  Il  la  confessa  après  avoir 
'ibtenu,  commet  Ira nger,  la  pt-i!;-'^  Ion  de  l'autorité  diocesaio«, 
^  douiift  \b  c^JiMi.'Uimuii  la  ^»iiiei«*  ^*.  et  coDlinus  son  voyag» 
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vefs  la  résidence  de  Stolberg.  A  son  retour,  il  passa  encore  ttft 
jour,  avec  elle,  au  commencement  de  novembre.  Il  fut  son  aro? 
jusqu'à  sa  mort,  pria  toujours  pour  elle,  et  lui  demanda  ses  prières 
çuand  il  se  trouva  dans  des  circonstances  difficiles.  Celui  qm 
ocrit  ces  pages  resta  jusqu'en  janvier:  il  revint  en  mai  1819, 
et  il  continua  ses  observations  presque  sans  interruption  jus- 
qu'à la  mort  d'Anne-Catherine. 

La  pieuse  fille  priait  Dieu  constamment  de  lui  retirer  les  stig- 
mates extérieurs  à  cause  du  trouble  et  de  la  fatigue  qui  en  ré- 
sultaient pour  elle,  et  sa  prière  fut  exaucée  au  bout  de  sept  ans. 
Vers  la  fin  de  1819,  le  sang  coula  plus  rarement  de  ses  plaies, 
puis  cessa  tout  à  fait  de  couler.  Le  25  décembre,  des  croûtes 
tombèrent  de  ses  pieds  et  de  ses  mains,  et  on  vit  des  cicatrice» 
blanches  qui  devenaient  rouges  les  jours  auxquels  coulait  le 
sang  précédemment  :  quant  aux  douleurs,  elles  étaient  restées 
les  méires.  L'empreinte  de  la  croix  et  la  blessure  du  côté  droit 
furent  souvent  visibles  comme  auparavant,  mais  irrégulière- 
ment. Elle  eut  toujours,  à  jours  fixes,  avec  plus  ou  moins  de 
violence,  la  sensation  hporriblement  douloureuse  d'une  couronne 
d'épines  autour  de  la  tête.  Elle  ne  pouvait  alors  appuyer  sa  tête 
nulle  part;  elle  ne  pouvait  pas  même  y  porter  la  main,  et  res- 
tait de  longues  heures,  quelquefois  des  nuits  entières,  assise 
dans  son  lit,  soutenue  sur  son  séant  par  des  coussins,  pâle, 
gémissante,  comme  une  effrayante  image  de  douleur.  Cet  état 
C3  terminait  toujours  par  un  flux  de  sang  plus  ou  moins  abon- 
dant autour  de  la  tête.  Quelquefois  sa  coiffure  seule  en  était 
imbibée;  quelquefois  le  sang  coulait  jusque  sur  son  visage  et 
sur  son  cou.  Le  vendredi  saint,  19  avril  1819,  toutes  ses  plaies 
se  rouvrirent  et  saignèrent,  puis  se  refermèrent  les  jours  sui- 
vants. 

Tl  y  eut  sur  son  état  une  enquête  rigoureuse  faite  par  de» 
médecins  et  des  naturalistes.  On  l'isola  à  cet  effet  dans  une  mai- 
son étrangère,  où  elle  resta  du  7  au  29  août  :  cet  examen  ne 
parsUpas  avoir  amené  de  résultats  ultérieurs.  On  h  rapporta 
dans  sa  û^meure  le  29  août  :  depuis  ce  temps,  on  la  laissa  en 
repos  jusqu'à  sa  mort,  sauf  quelques  tracasäferies  privées  et 
ijuelauea  insijltes  piib!iq»'e8  Overberg  lui  écrivit  à  ce  sujet  l«i 
^aruie»  suivantes  :  «  Que  vojy»  ^t-il  arrivé  personnelk^oieal 


—  37  ~ 

»  4OTt  Tou«  puissîei  vous  ptaindre  !  Je  fais  «tte  quesf*on  à  na 
»  Arae  qui  ne  «lésire  rien  tant  que  de  ressembler  toujours  davai 
t  tflge  à  son  fiancé  céleste.  Xe  vous  a-t-on  pas  traitée  bie. 
»  plus  doucement  que  votre  fiancé  ?  Ne  doit-ce  pas  être  une 

•  joie  pour  vous,  selon  l'esprit,  qu'on  vous  ait  aidre  à  lui  dev^ 

•  nir  plus  semblable  et  par  conséquent  plus  agréable  ?  Vous 
»  avez  souffert  bien  des  douleurs  avec  Jésus-Chrisi^  mais 
»  jusqu'ici  l'insulte  vous  avnil  été  comparativement  épargnée. 
%  Avec  'a  couronne  d'épines,  il  n'y  avait  pas  eu  le  m.înteau  de 
»  pourpre  et  le  vêtement  de  dérision.  A  plus  forte  raison   n'y 

>  avait-il  pas  eu  le  cri  :  Faites-le  mourir  I  crucifiez- le  I  Je  n« 
»  doute  pas  que  ces  sentiments  ne  soient  les  vôtres.  Loué  soit 
»  Jésus  Christ  l  » 

Le  vendredi  saint,  30  mars  1820,  sa  tête,  ses  pi«**«,  ses  mains, 
ta  poitrine  et  son  côté  rendirent  du  sang  à  l'heure  ordin^iire. 
Quelqu'un  de  son  entourage,  qui  savait  qu'on  la  soulageait  eR 
lui  appliquant  des  reliques,  avait  placé  contre  ses  pieds,  pen- 
dant qu'elle  était  évanouie,  un  linge  où  on  en  avait  enveloppé,  et 
le  sang  de  ses  plaies  était  arrivé  jusqu'à  ce  linge.  Le  soir,  comm« 
on  lui  mettait  ce  même  linge  avec  les  reliques  sur  la  poitrine  et 
»u.*  l'épaule  dont  elle  soulTrait  beaucoup,  eile  dit  tout  à  coup 
en  état  d'extnse  :  •  Chose  singulière,  je  vois  mon  fiancé  céleste 
»  reposer  dans  son  tombeau  dans  la  Jérusalem  terrestre  :  je  le  vois 
»  en  outre  vivant  dans  la  Jérusalem  céleste,  parmi  beaucoup  de 
»  saints  qui  l'adorent,  et  au  milieu  de  ces  saints,  je  vois  une 

>  personne  qui  n'est  point  sainte,  une  religieuse.  Le  sang  coule 

•  de  sa  tête,  de  son  côté,  de  ses  mains,  de  ses  pieds,  et  les 
»  saints  sont  au-dessus  de  ces  membres  qui  saignent.  • 

Le  9  février  1821,  elle  tomba  en  extase  pendant  l'enterrerr  ent 
d'un  prêtre  fort  pieux.  Le  sang  coula  de  son  front  et  !a  croix  de 
sa  poitrine  saigna  aussi.  Quelqu'un  lui  demanda  :  «  Qu'avez 
vous?  »  Elle  répondit  en  souriant  et  comme  sortant  d'un  rêve 

•  Nous  étions  près  du  corps.  J'ai  perdu  l'habitude  du  chant 

•  d'f-glise,  et  le  De  Profundis  m'a  fait  une  très-forte  impression,  t 
Trois  Dunées  après,  elle  mourut  ce  même  jour.  En  (821,  quel- 
ques semaines  avant  Pâques,  elle  raconta  qu'il  lui  avait  été 
dit  pendant  ^a  prière  :  «  Fais  bien  attention,  tu  souffriras  le  jour 
»Téritable  de  îa  Passion  et  non  le  jour  marqué  cette  anoce  dnrü 
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2  le  caleruirier  ecelêsiastique.  »  Le  vendredi,  30  mars,  à  dfï 
heujes  d«  matin,  elle  tomba  sans  connaissance.  Son  visage  et 
sa  poitrine  furent  inondés  de  sang  ;  son  corps  parut  couvert  de 
mtMirînssures  so'inblables  à  des  traces  de  coups  de  fouet.  A 
HîJdK  elle  s'îjuongea  en  forme  de  croix,  et  ses  bras  se  tendirent 
ViS'^uà  *e  disloquer.  Quelques  minutes  après  deux  heures,  des 
foutte«  de  sang  jaillirent  de  ses  mains  et  de  ses  pieds.  Le  ven- 
lre<ii  samt,  20  avril,  elle  fut  seulement  dans  une  contemplation 
ranquibe  Cette  exception  frappante  parut  un  elTet  de  la  proiec- 
üon  divine  :  car  à  l'beure  où  ses  plaies  saignaient  ordinaire- 
fîienl,  il  vint  des  curieux  malveillants  qui  voulaient  lui  attirer 
de  nouvelles  tracasseries  en  publiant  ce  qu'ils  auraient  vu,  mais 
qui  coninbuèrent,  contre  leur  intention,  à  sa  tranquillité,  efi 
disant  qu'elle  ne  rendait  plus  le  sang. 

Le  19  février  1822.  elle  fui  encore  avertie  qu'elle  souflfH- 
tait  le  dernier  vendredi  de  mars  et  non  le  vendredi  saint,  si 
touefois  el'ij-  vivait  encore,  car  de  lourdes  taches  lui  étaient  im- 
posi^'es  dans  la  prière  et  il  semblait  qu'elle  dût  bientôt  mourir, 
Elle  ressentit  souvent  des  cuissons  aux  places  des  blessures. 
Les  vendri^dis,  15  et  29,  la  croix  de  la  poitrine  et  la  plaie  du 
cf>to  rerjdirent  du  sang,  et  toutes  les  places  des  stigmates  devin- 
rent d'un  rouge  trt^-vif.  Avant  le  29,  il  lui  sembla  plus  d'une 
fois  qu'un  fleuve  brûlant  se  précipitait  de  son  «-œur  à  son  côté 
et  à  tnîverg  ses  bras  et  ses  jambes  aux  places  des  stigmates  où 
ge  montraient  des  rougeurs,  de  l'inflammation  et  des  gouttes 
4e  sueur  avec  la  sensation  de  l'écoulement  du  sang.  Le  jr-udi 
28,  au  soir,  elle  tomba  dans  une  contemplation  relative  à  la  Pas- 
sion, et  elle  y  resta  jusqu'au  soir  du  vendredi.  Elle  rendit  du 
sang  par  la  poitrine.,  la  tête  et  le  côté  :  toutes  les  veines  de  ses 
fi~t;nns«'ln!e{)t  esiflées,  le^  places  des  stigmates  étaient  rouges, 
et  au  milieu  se  trouvaii  uu  point  douloureu.x  et  humide,  quoi- 
/jue  le  sang  ne  coulât  point.  Il  ne  coula,  comme  cela  lui  avaii 
été  annoncé  que  le  3  mai,  jour  de  l'Invention  de  la  sainte  Croix. 
Elle  eut  aussi  une  vision  de  la  découverte  de  la  vraie  croix  par 
c^inie  Hélène  ;  elle  croyait  être  couchée  dans  la  fosse  près  ds 
la  croix.  Elle  rendit  beaucoup  de  sang  le  matin  par  la  tête  e) 
l'o  o6tè  ,  un  p^u  moin«  après  midi,  par  les  mains  et  les  pieds» 
.*  Ü  lui  sembla  qu'on  éprouvait  sur  elle  si  la  croix  était  vrai« 
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meni  celle  de  Jésus-l^hrisi  "t  <]\ie  son  *8n^  rendait  témoigna-;*. 

En  {8îâ,  le  Î7  et  le  28  mers,  jeudi  et  vendredi  »aints,  elle  -'■.'A 
des  visions  sur  la  Passion,  pendant  lesquolies  elle  rer-^it  du  sar»g 
par  toutes  s^s  plaies,  avec  de  vives  douleurs.  Un  J»ini,  qui  él«il 
présent,  eut  à  s'affliger  devoir  combien  elle  était  privée  de  toaî 
goin  proieuiî'ur  Pendant  ces  mortelles  souffrances,  nayant  pn?; 
son  esprii  présent,  il  lui  fallut  parier  et  répondre  sur  tout  «.u=s 
qui  concern.iit  son  petit  m«^nage,  comme  si  elle  eût  été  pleine 
de  forœ  et  de  santé,  et  elle  le  faisait  sans  murmurer,  quoiq'jt^ 
presque  mourante.  Ce  fut  la  dernière  fois  que  son  sang  renoil 
témoignage  de  son  union  aux  souffrances  de  celui  qui  s'est 
donné  tout  entier  pour  nous  tous. 

La  plupart  des  formes  de  la  vie  extatique  et  contemplative, 
—  mode  d'oraison,  clairvoyance,  états  passifs  et  actifs,  —  lelK'S 
qu'elles  se  montrent  à  nous  dans  la  vie  et  les  écrits  des  sain- 
tes Bngiue,  Gertrude,  Mcchtilde,  Hildegarde,  Catherine  de 
Sienne,  de  Gènes,  de  Bologne,  Colombe  de  Rieti,  Lidwine  oe 
Schiedam,  Catherine  Vanini,  Thérèse  de  Jésus,  Anne  de  Saint-Ba> 
thélemi.  Magdeleine  de  Pazzi,  Marie  Villana,  Marie  Buoaomi, 
Marina  d'Escobar.  Crescentia  de  Kaufbeuern  et  de  beaucoup  d'au- 
tres rehgieuije»  contemplatives,  se  manifestent  aussi  dans  l'his- 
toire de  la  vie  intérieure  d'Anne-Catherine  Emmerich.  Nous 
voulons  dire  seulement  par  là  que  la  même  voie  lui  fut  tracée 
par  Dieu  A-t-elle,  comme  ces  saintes  femmes,  atteint  le  but  ? 
Dieu  seul  le  sait  :  il  nous  convient  de  prier  pour  que  cela  soit, 
et  il  nous  est  permis  de  l'espérer  Les  lecteurs  qui  ne  connais- 
sent pas  la  vie  extatique  par  ce  qu'en  ont  rr»pporté  les  contem- 
platifs eux  mêmes,  pourront  s'en  faire  une  idée  en  lisant  l'iniro- 
duction  de  Gœrres  aux  écrits  d'Henri  Suso,  publiés  à  Ratisbonae 
en  1829. 

Puisqu'on  voit  des  chrétiens  rélé»,  transformant  leur  vie  en  ue 
culte  perpétuel,  chercher  dans  leur  travail  journalier  la  rej-ré- 
sentation  symbolique  de  quelque  manière  d'honorer  Dieu  et  le 
lu»  offrir  en  union  avec  les  mérites  de  Jésus-Christ,  il  ne  loil 
pas  sembler  étrange  que  ceux  d  entre  eux  qui  passent  d-^  i» 
vie  active  à  une  vie  de  souffrance  et  de  contemplation  voieot 
quelquefois  leurs  travaux  spiritiids  soui  U  forjie  de«  occa- 
pHtiona  terrestres  qui  rempiissai-nî  ßdia  Ji^urs  journées.  Le\xr 
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&*yvre  cxtérieupe  d'autrefois,  à  la  ressemblance  de  laquelî« 
Us  «.'orjfonisaient  leur  prière  intérieure,  devient  la  forme  de 
îeur  p-7ere  acluelie^  qui  est  maintenant  le  travail  par  lequel  ik 
opereui  à  l'extérieur.  Alors  leurs  actes  étaient  des  prières, 
»airïtenani  leurs  prières  sont  des  actes  ;  la  forme  reste  la  même. 
C'est  amsi  qu'Ânne-Catherine,  dans  sa  vie  extatique,  voyau  la 
iérie  de  ses  prières  pour  lÉgiise  et  pour  des  nécessites  de  toute 
espèce,  sous  la  forme  de  paraboles  tirées  de  Tngriculiure,  du 
js^dinage.  de  réducatiou  des  troupeaux,  de  réîal  de  tisserand 
ou  de  couturière.  Tous  ces  travaux  se  groupaient,  selon  leur 
gignilication,  autour  des  diverses  époques  de  l'année  ordinaire 
et  ecclésiastique,  et  s'acconipüssaient  sous  Fiinvocaiion  et  avec 
Je  secours  des  saints  de  chaque  jour,  et  en  y  appliquant  la  grâce 
spéciale  des  fêtes  correspondantes  de  l'Église.  La  signification 
de  ce  cercle  de  symboles  avait  rapport  à  tout  le  côté  actif  de  sa 
vie  intrrieure.  Un  e.xemple  éclaircira  nos  paroles.  Lorsqu'Anne- 
Catherine,  jeune  paysanne,  arrachait  une  mauvais*-  herbe,  elle 
pri3il.nieu  d'extirper  l'ivraie  du  champ  de  l'Église  ••  î  ses  mains 
étaient  piquées  par  les  orties,  s'il  lui  fallait  refaire  1  luvrage  des 
travailleurs  négligents,  elle  offrait  à  Dieu  sa  douleur  et  sa  fati- 
gue, et  demandait,  au  nom  de  Jésus-Christ,  que  les  pasteurs  des 
âmes  ne  se  fatiguassent  pas,  et  qu'aucun  d'eux  ne  cessât  du  ira- 
▼ailler  courageusement.  Ainsi  son  travail  manuel  devenait  une 
prière. 

Voici  maintenant  un  exemple  correspondant  de  sa  vie  con- 
templative et  extatique.  Paille  avait  été  une  fois  plusieurs  jours 
malade  et  dans  un3  extase  presque  continuelle  pendant  laquelle 
elle  gémissait  souvent  et  faisait  avec  ses  doigts  le  geste  de  quel- 
qu'un qui  arrache  des  herbes.  Elle  se  plaignit  un  matin  de 
cuissons  et  de  démangeaisons  aux  mains  et  au  bras,  et  quand 
•D  y  regarda  de  plus -près,  on  les  vit  tout  couverts  de  cloches 
pareilles  a  celles  que  produit  la  piqûre  des  orties.  Elle  pria  îlors 
plusieurs  personnes  de  sa  connaissa.ice  d'unir  leurs  prières  aux 
liennesà  une  certaine  intention.  Le  lendemain,  ses  doigts  étaient 
doulour'^ux  Ol  enflammés,  comme  après  un  travail  eK<;ebsif  ; 
comme  on  lui  en  demandait  la  cause,  elle  répondit  .  «  Ah  f  j'ai 
•  eu  tant  d'orties  à  arracher  dans  la  vigne  ;  ceux  qui  en  fiaient 
»  cuargés  firrachaieat  seulement -»a  tige  et  il  me  fallait  tirer  pé* 
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*  fi  !ll^rnen£  les  racines  d'un  sol  pierreux.  »  Comme  le  qaei^ 
lionnetir  blâmait  ces  travailleurs  négligents,  il  fut  tout  confus  de 
VenhMidre  r^'puiidre  :  »  Vous  étiez  aussi  de  ce  nombre  ;  les  tra- 

*  voilltnirs  qui  arrachent  seulement  la  tige  des  orties  et  laissent 

*  subsister  !es  racines,  sont  e^ux  qui  prient  négdgemmenl.  »  On 
sut  plus  lard  qu'elle  avait  prié  pour  plusieurs  diocèses  qui  lui 
furent  montrés  sous  l'image  de  vignes  dévastées  ou  il  fallait  tra- 
vailler. L'inflammation  réelle  de  ses  mains  rendit  témoignage 
de  cette  exUrpation  symbo!i(|uo  des  orties,  et  il  y  a  peut-être  lieu 
d'espcrer  que  les  églises  (]ui  lui  étaient  désignées  par  ces  vigno- 
bles ressentirent  quelque  elTet  de  sa  prière  et  de  son  travail 
spirituel  :  car,  s'il  est  \Tai  que  la  porte  est  ouverte  à  ceux  qui 
frappent,  ce  doit  être  surtout  à  ceux  qui  frappent  avec  tant  d'ar- 
deur que  leurs  doigts  en  sont  tout  meurtris. 

De  pareilles  lénclious  de  l'esprit  sur  le  corps  se  trouvent  sou- 
Tent  dans  la  vie  des  personnes  sujettes  à  l'extase  et  ne  sont  pas 
étrangères  à  la  loi.  Sainte  Paule,  si  l'on  en  croit  saint  Jérôme, 
visita  les  Saints  Lieux  en  esprit  comme  si  elle  les  eût  visités  cor- 
poreilement  :  même  chose  arriva  à  sainte  Colombe  de  Hieti  et  a 
sainte  Lidwine  de  Schiedam,  dont  le  corps  porta  les  traces  di 
ce  voyage  spirituel  :  ce  fut  comme  si  elle  eût  réellement  voyagé. 
E!le  éprouva  toutes  les  fatigues  d'une  marche  pénible,  se  blessa 
aux  pieds,  y  eut  des  marques  qui  semblaient  causées  par  des 
pierres  ou  par  des  épines,  enfin  se  donna  une  entorse  dont  elle 
souffrit  longtemps  corporellement.  Conduite  à  ce  voyage  pa? 
son  ange  gardien,  elle  lui  entendit  dire  que  ces  blessures  corpo- 
relles étaient  un  signe  qu'elle  avait  été  ravie  en  corps  et  en  esjjpit. 
De  semblabl«>s  lésions  matérielles  se  voyaient  p.ussi  chez  Aune- 
Catherine  peu  d'instants  après  qu'elles  avaient  eu  lieu  dons  ses 
visions.  Lidwine  commença  son  voyage  extatique  en  suivant 
son  bon  ange  à  la  chapelle  de  la  sainte  Vierge  devant  Schi&- 
darn  :  Anne-Catherine  commençait  le?  siens  par  suivre  son  ango 
soit  à  la  chapelle  voisine  de  sa  demeure,  soit  sur  le  chemin  de 
te  croix  de  Coesfeld,  soit  devant  le  crucifix  miraculeux  qu'on 
vénère  dans  c«tte  ville.  Ses  voyages  à  la  Terre  sainte  se  fai- 
saient d'après  ses  récits  par  les  chemins  les  pliîs  opposés; 
quelquefois  même  elle  faisait  le  tour  de  la  terre  quand  sa  tache 
spirituelle  l'exigeait ,  souvent  elle  revenait  à  sa  chambre  par  ua 
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tout  autre  chemin  que  celui  qu'elle  avait  pris  su  départ.  Dans  i 
cours  de  ces  voyages,  depuis  sa  demeure  jusqu'aux  p?iys  ki 
plus  éloignés,  elle  portait  secours  à  bien  des  gens,  et  exerça  t 
envers  eux  des  oeuvres  de  miséricorde  spirituelle  et  corporel- 
e  :  ceci  se  faisait  fréquemment  en  paraboles.  Au  bout  d'un  ao 
elle  refaisait  le  mêm^  chemin,  revoyait  les  mêmes  personnes  ri 
racontait  leur  avancement  spirituel  ou  leur  rechute.  Tout  r4 
ravail  se  rapportait  toujours  à  l'Église  et  au  règne  de  Dieu  su? 
.a  terre.  Le  but  de  ces  pèlerinages  journaliers  qu'elle  taisait  ea 
rêve,  était  toujours  la  Terre  promise  qu'elle  observait  dans  le 
plus  grand  détail  et  qu'elle  voyait,  tantôt  dans  son  état  actuel, 
tantôt  dans  celui  où  elle  se  trouvait  aux  diverses  époques  de 
l'histoire  sainte  ;  car  ce  qui  la  distinguait  des  autres  personnes 
de  la  même  catégorie,  c'était  la  grâce  inouïe  d'une  intui-tion 
directe  de  l'hisioire  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  de? 
personnages  de  la  sainte  Famille  et  de  tous  les  saints  vers  les- 
quels se  dirigeait  l'œil  de  son  esprit.  Elle  voyait  la  signification 
de  tous  les  jours  de  fête  de  l'année  ec<  Ksiastique  sous  le  point 
de  vue  du  culte  et  sous  celui  de  l'histoire.  Elle  vit  et  raconta 
jour  par  jour,  en  nommant  et  décrivant  avec  force  détails  les 
lieux,  les  personnes,  les  fêtes,  les  mœurs  et  les  miracles,  les 
années  de  la  prédication  de  Jésus  jusqu'à  l'Ascension,  et  l'histoire 
des  Apôtres  pendant  plusieurs  semaines  après  la  descente  du 
Saint-Esprit,  et  cela  souvent  avec  une  précision  qui  dépassait 
tout  ce  qu'on  aurait  pu  imaginer.  Nous  en  avons  recueilli  quel- 
ques traits  dans  les  notes  jointes  aux  pages  qui  vont  suivre. 
Elle  ne  regardait  pas  toutes  ces  visions  comme  des  jouissances 
spirituelles  de  son  àme,  mais  elle  y  voyait  en  quelque  sorte  des 
champs  fertiles  pleins  des  mérites  de  Jésus-Christ,  et  qui  n'a- 
vaient pas  .ncore  été  mis  en  rapport  :  elle  était  souvent  occu- 
pée en  esprit  à  reclamer  pour  l'Égiise  le  fruit  de  telle  ou  telle 
peine  du  Seigneur  :  elle  suppliait  Dieu  d'appliquer  à  son  Église 
les  mérites  du  Sauveur,  qui  étaient  son  héritage,  et  dont  elle 
semblait  prendre  possession  en  son  nom  d'une  manière  tout« 
naïve. 

Jamais  elle  ne  transportait  ses  visions  dans  la  vie  chrétieun* 
«xtérieure,  et  elle  ne  leur  attribuait  aucune  authenticité  histo 
tjqye.  Extérieurement,  elle  »*»  connaissait  (*i  ne  croyait  ^|ue  îo 
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jaléchlsïne,  Thislüir«  populaire  de  \t  Bible,  les  évangilts  daf 
dimanches  e?  des  fêtes,  et  le  calendiier,  qui  apparaissait  a  se« 
regards  de  voyante  comme  le  livre  lo  plus  riche  et  le  plus  pro- 
fond j  car  il  lui  oITrait  dans  quelques  feuilles  le  fil  conducteuf 
avec  lequel  elle  traversait  le  temps,  passasit  d'un  mystère  de 
rédemption  à  un  autre,  et  le  solennisant  avec  tous  l^s  sa  nti 
pour  moissonner  dans  le  temps  les  fruits  de  l'éternité,  /es  coa- 
»erver  et  les  distribuer  dans  son  pèlerinage  autour  de  Tanné« 
ecclésiastique,  afin  que  la  volonté  de  ^ieu  s'accomplit  sur  la 
terre  comme  au  ciel.  Elle  n'avait  jamais  lu  l'Ancien  ni  le  Nou- 
veau Testameni,  quand  elle  était  fatiguée  de  raconter  ses  vi- 
aions,  eue  disait  quelquefois  ;  «  Lisez  cela  dans  la  Bible,  »  e\ 
s'étonnait  beaucoup  d'apprendre  que  cela  ne  s'y  trouvait  pas  ; 
t  car,  ajoutait-elle,  on  entend  dire  sans  cesse  aujourd  bui  qu'il 
»  ne  faut  lire  que  la  Bible,  que  tout  s'y  trouve,  etc.,  etc.  » 

La  véritable  tâche  de  sa  vie  fut  la  souffrance  pour  l'Égiise  et 
pour  quelques-uns  de  ses  membres,  dont  la  détresse  lui  était 
montrée  en  esprit,  ou  qui  lui  demandaient  des  prières,  sans  sa- 
voir que  cette  pauvre  religieuse  malade  eût  quelque  chose  de 
plus  à  faire  pour  eux  que  de  dire  quelque  Pater  noster,  igno- 
rant surtout  que  toutes  leurs  souffrances  spirituelles  et  cor- 
porelles devenaient  les  siennes,  et  qu'elle  devait  lutter  pa- 
tiemment contre  les  plus  terribles  douleurs,  sans  être  secourue, 
comme  les  contemplatives  d'un  autre  temps,  par  les  prières 
sympathiques  d'une  communauté  religieuse  Au  siècle  où  elle 
vivait,  elle  n'avait  d'autre  secours  que  les  remèdes  du  médecin. 
Quand  elle  luttait  ainsi  contre  des  souffrances  pour  lesquelles 
elle  s'était  substituée  à  autrui,  elle  tournait  souvent  sf^s,  regards, 
comme  autrefois  lorsqu'elle  travaillait  aux  champs,  vers  les 
douleurs  correspondantes  de  l'Église,  et,  souffrant  pour  ua 
malade,  elle  offrait  encore  ses  peines  pour  l'Église  entière. 

Voici  un  fait  de  ce  genre  assez  remarquable.  Pendant  plu- 
sieurs semaines,  ou  vit  en  elle  tous  les  symptômes  d'uns 
plithisie  au  dernier  degré  :  irritation  extrême  du  poumon,  sueurs 
transperçant  tout  son  lit,  toux  decliirante,  expectoration  con- 
liûuelle,  tièvre  violente  sans  interruption  ;  on  attendait  chaqua 
jour  sa  mort  ou  plutôt  on  la  désirait,  tant  se»  souffrances  étaien't 
borrihittA  Ou  Observait  chez  elle  une  lutt«  étrangd  cuatre  \iQ/i 


grande  disposition  a  s'irriter.  Si  elle  succombe  H  un  instant,  eîte 
ibndnit  en  larmes,  sa  souSrance  redoublait  et  eile  ne  pouvait 
plus  vivre  qu'elle  ne  se  fût  réconciliée  par  le  sacrement  de  pé- 
nitence. Klle  avait  toujours  à  combattre  contre  l'aversion  poui 
une  ceriaine  personne  qui  était  éloignée  d'elle  depuis  des  an- 
nées Elle  ^e  desespérait  de  ce  que  cette  personne,  avec  laquelle 
eue  décUiraii  touiefois  n'avoir  rien  de  commun,  était  toujours 
îevani  elle  avec  toutes  sortes  de  mauvaises  dispositions,  et  elle 
pleurait  amèreuient  dans  un  grand  trouble  de  conscience,  disant 
qu'elle  ne  voulait  pas  pécher,  qu'on  devait  voir  ce  qu'elle  avait 
souffert  tel  ou  tel  jour,  et  d'autres  choses  peu  intelligibles  pour 
ceux  qui  les  entendaient.  Se  maladie  alla  en  augmentant,  et  on 
crut  qu'elle  allait  mourir.  Dans  ce  moment,  un  de  ses  amis  la 
vit  avec  surprise  se  redresser  tout  à  coup  et  dire  :  «  Réciiei 
«  avec  moi  les  prières  des  mourants,  p  II  fit  ce  qu'elle  disait, 
et  elle  répondit  d'un  ton  ferme  pendant  les  litanies.  Au  bout  de 
quelque  teuips  on  entendit  le  glas  des  trépassés,  et  quelqu'un 
vint  lui  deriicjnder  des  prières  pour  sa  sœur  qui  venait  de  mourir. 
Anne-Catherine  demanda  avec  intérêt  des  détails  sur  sa  maladie 
et  sa  mort,  et  son  ami  entendit  la  description  la  plus  exacte  de 
cette  phthisie  dont  Anne-Catherine  elle-même  était  malade.  L» 
défunte  avait  d'abord  été  si  souffrante  et  si  inquiète,  qu'elle  ne 
semblait  pas  pouvoir  se  préparer  à  mourir;  mais  depuis  quinze 
\ours  elle  s'était  trouvée  mieux  :  elle  s'était  réconciliée  avec 
Dieu,  et  auparavant  avec  une  personne  contre  laquelle  elle  avait 
du  ressentiment  ;  enfin  elle  était  morte  en  paix  et  munie  de  tout 
les  sacrements  avec  l'assistance  de  cette  même  personne.  Anne 
Catherine  donna  une  aumône  pour  l'enterrement  et  pour  le  ser 
\ice  funèbre.  Ses  sueurs,  sa  toux,  sa  fièvre  cessèrent  ;  elle  étaii 
ûomme  un  homme  épuisé  de  fatigue  qu'on  a  fait  changer  de  linge 
f:i  mis  dans  un  lit  bien  chauffé.  Son  ami  lui  dit  :  «  Lorsque  vom 
*  avez  été  prise  de  cette  maladie  mortelle,  cette  femme  s'est  trou- 
»  vée  mieux  ;  sa  haine  contre  la  personne  dont  on  parlait  était  i« 
»  seul  obstacle  à  sa  réconciliation  avec  Dieu.  Vous  avez  pris  ua 
»  moment  cetie  naine;  elle  est  morte  réconciliée  et  vous  voilà 
»  en  assez  bon  état.  Êtes-vous  encore  tourmentée  par  rapport* 
»  cette  personne  ?  —  Dieu  m'en  préserve,  répondit-elle,  cela 
■  me  parait  absurde  maintenant;   mais  comment  ue  pas  àoulîr» 


f  quand  un  »eu!  poinl  du  doigt  soufTre  ^  Nous  sommes  tou«  un 
a  8eui  corps  en  J<*sus-Ctinst  —  Graco  a  Oiyu,  dit  son  ami, 
»  vous  avez  recouvré  un  peu  de  tranquillilé  »  Elle  sourit  el 
dit  :  «  O**!  ne  sera  pas  long,  il  y  en  a  d'nuires  qui  m'aU 
»  tendent  •  Alors,  elle  se  retourna  sur  sa  couclie  et  prit  quelqua 
repos. 

Peu  de  jours  après,  elle  ressentit  de  vives  douleurs  d^ns  les 
membres  et  tous  les  symptômes  d'une  hydropisie  de  poitrine  se 
manifestèpent.  Nous  dérouvnmes  la  malade  pour  laquelle  elle 
»outTrait,  et  nous  vîmes  ses  soulîranees  allouées  tout  à  coup  ou 
considérahlenjent  augment-^es  selon  que  celles  d'Anne-Cathe- 
nne  croissaient  ou  cessaient  II  est  facile  de  comprendre  tout 
ce  que  de  tels  états  avaient  de  pénible.  Ams«  la  chantr  la  portait 
à  prendre  sur  elle  les  maladies  et  même  les  tentations  d  autrui, 
pour  que  ceux  qu'elle  secourait  de  cette  manière  pussent  tran- 
quillement se  préparera  la  mort.  Il  lu«  fallait  soutTrir  en  silence 
pour  cacher  les  misères  de  son  prochain,  et  aussi  pour  ne  pas 
être  regard'^'e  comme  une  folle  :  elle  devait  accepter  paiinuiniMU 
les  secours  de  la  médecine  pour  cette  maladie  d  emprunt,  ei  les 
reproches  p<iur  des  tentations  étrangères  ;  elle  devait  enfin  sem- 
bler pervertie  aux  hommes,  afin  que  ceux  pour  qui  elle  soulfiaü 
parussent  convertis  devant  Dieu. 

Un  jour,  un  ami  très-afûigé  était  assis  près  d'elle  ;  elle  tombi 
en  extase  et  se  mit  à  prier  tout  haut  :  •  0  mon  bon  Jésus  !  lai» 
i  sez-moi  porter  un  peu  cette  lourde  pierre.  »  Son  anu  lui  de- 
manda ce  qu'elle  avait  dit  :  «  Je  suis  sur  le  cheuiin  de  J<  rusalem. 
t  répondit -elle  ,  il  y  a  là  un  pauvre  homme  qui  se  trame,  ayanl 
»  sur  la  poitrine  une  grosse  pierre  dont  il  est  presque  écrasé.  • 
Puis  elle  dit  de  nouveau  :  *  Donnez  moi  cette  pierre,  vous  ni 
>  pouvez  plus  la  porter,  donnez-la  moi  »  Tout  a  coup  elle  lombi 
gan-  connaissance  comme  accabl^^e  sous  un  énorme  fardeau. 
Son  ami  oVu»  pas  le  temps  d'exprimer  son  éîonnemt'ni.  car  i 
e:8ntit  au  mv-uiH  instant  sa  [loitnne  délivrée  du  chagrin  ^]m  l'op 
^'Vî'ssait,  e*  auquel  succéda  un  content<»ment  exlraorduiaire. 
Mnisquana  il  la  vit  dans  un  si  triste  etat,  il  lui  demanda  œ 
qut'lle  avait ,  elle  le  regarda  en  souriant  et  lui  dit  •  t  Je  ne  Duiê 
»  pas  r*»8ir^r  in  phis  longtemps  .  pauvn*  hunnoe,  il  fsui  rf  pren- 
»  àtti  votre  £teriiüaii.  »  £t  aussitôt  toute  I  uHliOüou  (k  cet  lM>mm€ 
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fewîra  ûà'd$  son  cùhàt  ;  pour  eue,  revenant  à  son  état  précédent, 
eiie  continua  son  voyage  en  esprit  vers  Jérusalem, 

ix)njqu'au  aiilieu  de  ses  terribles  souffrances,  rininlelligence 
de  son  entourage  ou  des  visites  importunes  mctlaiem  ^a  pj'tienc^ 
à  une  trop  forte  épreuve,  d'aimables  compagnon«  lui  donnaient 
de  la  consolation.  Il  était  touchant  de  voir  les  innocents  oiseaux 
tvoir  le  sentiment  de  la  paix  que  répandait  autour  d'elle  cette 
personne  marquée  des  signes  de  la  réconciliation.  Nous  avoni 
vu  dans  sa  chambre  un  oiseau  qu'elle  avait  élevé,  et  qui  s'attris- 
tait ou  chantait  joyeusement  selon  sa  situation  d'esprit  pendant 
qu'elle  priait.  Quand  elle  avait  un  évanouissement^  i'oiseau  iom- 
\fu\t  de  son  perchoir;  quand  elle  revenait  à  elle,  il  prenait  son 
toi  en  gazouillant.  On  le  sépara  d'Anne  Catherine  pour  h  mor- 
tifier ;  mais  ce  fut  l'oiseau  qui  en  fut  victime.  Une  alouette  appri- 
voisée lui  montra  une  sympathie  encore  plus  intime.  Sans  jamais 
dt  ranger  la  malade,  elle  se  tenait  souvent  sur  son  oreiller,  près 
de  sa  tête,  et  saluait  de  là  l'aurore  naissante.  Cet  oiseau  faible 
et  timide  faisait  une  espèce  de  guerre  aux  personne«  doni  la  vi- 
site pouvait  importuner  sa  maîtresse.  Il  courait  après  elles,  leur 
mordait  les  pieds  et  leur  volait  à  la  figure.  Cet  excès  de  râle  lui 
fit  trouver  la  mort  dans  le  feu  de  la  cuisine. 

Nous  raconterons  encore  un  trait  remarquable  de  l'activité  spi- 
fitueüe  d'Anne-Catherine.  Un  matin,  elle  donna  à  un  ami  un  petit 
sac  contenant  de  la  farine  de  seigle  et  des  œufs,  et  lui  décrivit  une 
petite  maison  où  habitait  une  pauvre  femme  poitrinaire  avec  son 
mari  et  deux  petits  enfants.  Il  devait  dire  à  cette  femme  de  se 
faire  avec  cela  une  bouillie  qui  serait  bonne  pour  sa  poitrine. 

Lorsque  cet  ami,  en  entrant  dans  la  cabane,  tira  le  sac  de  des- 
sous son  manteau,  la  pauvre  mère  qui,  toute  colorée  par  une 
fuwre  brûlante,  était  couchée  sur  une  paillasse  entre  ses  enfants 
demi-nus,  le  regarda  avec  des  yeux  brillants,  tendit  vers  lui  set 
mains  hvides,  et  dit  d'une  voix  tremblante  :  •  0  monsieur!  c'est 
»  Dieu  qui  vous  envoie  ou  c'est  la  sœur  Emmerich/  vons  m'ap- 
»  portez  da  fa  farine  de  seigle  et  des  œufs.  »  Comme  on  lui  de- 
mandait d'où  elle  savait  cela,  cette  femme  tout  en  émoi  pleurs, 
lous&a  et  fit  signe  à  son  mari  de  répondre  à  »a  plaw».  C'^lui-d 
dit  que  Gertrude  avait  eu  un  sommeil  très-agité  k  nuit  précé- 
dente, et  avait  souvent  parlé  tu  dermant,  que.  «'étant  éveilbNô. 


ùWe  lui  avait  ainsi  raconté  son  rêve  :  «  Je  croyais  être  sur  ï» 

•  porte  de  la  maison  avec  toi,  la  pieuse  noime  est  sortie  d'uae 
»  porte  voisine  et  je  l'ai  dit  de  regarder  la  pauvre  bonne  reli- 
»  gieuse.  Elle  s'est  arrêtée  devant  nous  et  m'a  dit  :  Ah  i  Ger- 
»  trude,  tu  as  l'air  bien  malade!  Je  t'enverrai  de  la  farine  de 
»  seigle  et  des  œufs  ;  cela  est  bon  pour  la  poitrine.  Alors  je  mo 
»  suis  éveillée.  »  Tel  fut  le  simple  récit  de  cet  homme  ;  ils  té- 
moignèrent vivement  leur  reconnaissance,  et  celui  qui  leui 
avait  porté  l'aumône  d'Anne-Gatherinne  quitta  la  maison  tout 
ému.  Il  ne  lui  dit  rien  de  tout  cela  lorsqu'il  la  revit  ;  mais»  quel* 
ques  jours  après,  elle  l'envoya  au  même  endroit  avec  un  présent 
du  même  genre,  et  il  lui  deminda  d'où  elle  connaissait  cntte 
pauvre  femme.  «  Vous  savez,  répondit-elle,  que  je  prie  le  soir 
»  pour  tous  ceux  qui  souffrent,  je  voudrais  aller  à  eux  pour  les 
»  aider,  et  je  rêve  ordinairement  que  je  vais  d'une  maison  de 
»  douleur  à  l'autre  et  que  je  les  soulage  comme  je  puis.  C'est 
»  ainsi  que  je  suis  allée  en  rêve  chez  cette  pauvre  femme  qui 
»  était  à  sa  porte  avec  son  mari  et  que  je  le  lui  ai  dit  Ah  t  Ger- 
•trude,  lu  as  l'air  bien  malade!  je  t'enverrai  de  la  farine  de 

#  seigle  et  des  œufs,  cela  est  bon  pour  la  poitrine.  C'est  ce  que 
»j'ai  fait  par  vous  le  lendemain  matin.  »  Toutes  deux  étaient  res- 
tées dans  leur  lit  et  avaient  rêvé  la  même  chose,  elle  rêve  s'é- 
tait vérifié.  Saint  Augustin,  dans  la  Cité  de  Dieu,  liv.  XVIII, 
c.  xvni,  raconte  un  trait  semblable  de  deux  philosophes  qui  se 
^sitèrent  en  songe  et  expliquèrent  quelques  passages  de  Platon, 
tous  deux  étant  endormis  dans  leur  maison. 

Ces  souffrances  et  ce  genre  d'activité  étaient  comme  un  rayon 
unique  dont  la  lumière  éclairait  toute  sa  vie.  Le  nombre  des 
travaux  spirituels  et  des  souffrances  sympathiques  qui,  du  (nonde 
dont  elle  était  entourée,  pénétraient  dans  son  cœur  tout  em- 
brasé de  l'amour  de  Jésus-Christ  souffrant,  était  infini  De  mém« 
4ue  sainte  Catherine  de  Sienne  et  d'autres  extatiques,  elle  sen- 
tait souvent  avec  toute  la  vivacité  d'une  profonde  conviction 
que  le  Sfuveur  lui  ôtail  le  cœur  de  la  poitrine,  et  qu'il  menait 
le  sien  pendant  quelque  temps  à  sa  place. 

Le  fragment  suivant  peut  donner  une  idée  du  profond  sya»- 
bolisme  suivant  lequel  elle  était  intérieurement  dirigée  Pondant 
une  oztüa  de  l'Anne«  i8'20,  etlo  travailla  en  esprit  pour  plusieurs 
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paraisse»  :  ses  prières  étaient  représentées  sous  la  forme  4e» 
plus  pénibles  travaux  du  vigtieron.  C'est  a  cela  que  se  rappo''éfc 
l'histoire  racontée  plus  haut  sur  les  orties  Le  6  septembre,  son 
conducteur  lui  dit  ;  c  Tu  as  bêclié,  sarclé,  lié,  taillé  la  vigne  ;  tu 
»  as  fait  inoudre  les  mauvaises  herbes  pour  qu'elles  ne  puisseï^ 

•  jamais  repousser,  puis  tu  es  partie,  toute  joyeuse  de  te  retrou- 
i  ver  en  bonne  santé,  et  lu  as  laissé  reposer  ta  pr^re  ;  prépare- 
»  loi  maintenant  à  bien  travailler  depuis  la  nativité  de  la  sainte 
»  Vierge  jusqu'à  la  Saint  Michel  :  le  vin  mûrit  et  il  faut  y  veil- 
»  1er.  »  Alors  il  me  conduisit  dans  le  vignoble  de  Saint-Liboire 
et  me  montra  les  vignes  où  j'avais  travaillé.  Ma  peine  avait  pro- 
fité, les  raisins  se  coloraient  et  grossissaient  çà  et  là,  le  jus  ver- 
meil coulait  jusqu'à  terre  dans  quelques  endroits.  Mon  coaduc- 
teuis  me  dit  :  «  Quand  la  vie  se  manifeste  dans  les  personnes  de 
»  piété,  elles  ont  à  combattre,  sont  opprimées,  souffrent  la  ten- 
»  tantion  et  ia  persécution.  Il  faut  planter  une  haie  pour  que  le& 

•  raisins  mûrs  ne  soient  pas  détruits  par  les  voleurs  et  les  bêtef 
»  sauvages,  qui  représentent  la  tentation  et  la  persécution.  » 
Alors  il  me  montra  à  élever  un  mur  avec  des  pierres  entas- 
sées et  à  conduire  tout  autour  une  épaisse  haie  d'épines. 
Comme  mes  mains  saignaient  dans  ce  rude  travail,  Dieu  permit 
pour  me  ranimer  que  l'essence  et  la  signification  de  la  vigne  ei 
de  plusieurs  autres  arbres  à  fruit,  me  fùi  montrée.  Je  vis  bien 
des  choses  touchant  la  vigne.  Le  vrai  cep  de  vigne  est  Jésus- 
Christ,  qui  doit  croître  et  grandir  en  nous  :  tout  bois  superflu 
doit  être  retranché  pour  ne  pas  disperser  la  sève,  laquelle  doit 
devenir  le  vin,  puis  dans  le  saint  Sacrement  le  sang  de  Jésus- 
Clirist,  qui  a  racheté  notre  sang  altéré  parle  péché  et  tend  sans 
cesse  à  le  faire  monter  des  ténèbres  à  la  lumière.  La  taille  de  la 
vigne  se  fait  selon  certaines  lois  qui  m'ont  été  montrées.  C'est, 
dans  un  sens  spirituel,  le  retranchement  de  tout  ce  qui  est  super 
flu,  la  pénitence  et  la  mortification,  afm  que  le  vrai  cep  de  vigne 
croisse  en  nous  et  porte  iu  fruit,  à  la  place  de  la  nature  corrona- 
pue  qui  ne  produit  que  du  bois  et  des  feuilles.  On  taille  d'après 
des  lois  fixes;  il  s'agit  uniquement  de  supprimer  dans  l'homm 
celte  quantité  de  pousses  inutiles  qui  s'y  produit,  retranche 
lïavantage  serait  une  coupable  mutiislion.  Ia  taille  nt- doit  j« 
'rnuin.  E'aUä'^uer  à  rt  ^^ji^.h^  qui  a  ete  ioipiauie«  dan«  rimuiâaii 
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^r  riateroiédiair«  da  ii  •«iinte  Vierge,  9î  pA  demeure  éterea^ 

lernen;,  etf  tùâ  ««i  dsui  le  ciel  avec  Mirie.  LéTr^i  cep  de  vigot 
•Rit  le  ctel  et  la  terre,  la  divinité  et  rimmaoité  -.ce  (f  li  est  hu- 
main doit  é^re  iailié,  afin  que  le  divin  seul  p«iiA«  croître.  Je  vis 
tant  d'autfâs  choses  relatives  à  la  vigne,  quant  à  ses  formes  et 
à  ses  efTet&  daas  l'ordre  de  la  nature  et  dans  l'ordre  spirituel, 
q  l'un  livre  aussi  gros  que  la  Bible  ne  pourrtii  les  contenir,  üb 
jour  que  je  souffrais  horriblement  de  la  poitrine,  je  demandai 
en  gémissant  au  Seigneur  de  ne  pas  me  donner  un  fardeau  aa* 
dessus  de  mes  forces;  alors  mon  fiancé  céleste  m'apparut  et  mt 
dit  :  c  Je  t'ai  couchée  sur  mon  \i\  nuptial  qui  est  un  lit  de  dou- 
»  leurs,  je  tai  donné  pour  parures  et  pour  joyaux  la  souffrance 
t  et  l'expiation  ;  tu  dois  soutïn:,  je  ne  t'abandonne  pas  ;  tu  et 
»  attachée  au  cep  de  vigr:e,  tu  ne  le  perdra«  pâs  »  Aior»  je  fus 
consolée  dans  mes  douieur».  U  m'>  été  expliqué  aussi  pourquoi 
-^ns  les  visions  relatives  aux  fêtes  de  la  famüle  de  Jésus,  par 
exemple,  à  celles  de  sainte  Aane,  de  ia\u\  Joachim,  de  saint 
Joseph,  etc.,  je  vois  toujours  l'église  de  la  fête  C4)mine  le  rejetoi 
d'un  cep  de  vigne.  U  en  est  de  même  aux  fêtes  de  saifât  François 
d  Assise,  de  eâiute  Catherine  de  Sienne,  et  de  tous  lea  saints 
stigmatisés. 

^  Le  sens  d«  mes  douleurs  dans  tous  les  membres  m'a  été 
expliqué  dans  la  vision  suivante,  ainsi  que  la  tâche  qui  m'est 
imposée  de  continuer  à  souffrir  pour  les  autres.  Je  vis  uo 
énorme  corps  humain  horriblement  mutilé  et  élevé  vers  le  ciel. 
li  manquait  des  doigts  aux  mains  et  aux  pieds;  le  tronc  était 
couvert  d'affreuses  blessures;  qudques-unes étaient  fraîches  et 
saignantes,  d'autres  recouveries  du  chair  morte  ou  tournées  eo 
excroissances.  Un  côté  tout  enUer  était  noirci,  gangreneux  e& 
comme  rungé.  Saisie  d'horreur  à  cet  aspect,  je  ressentais  vive- 
ment toutes  ces  souffrances  en  moi-même,  et  alors  mou  con- 
ducteur me  dit .  «  C'est  le  corps  de  ILglise,  le  corps  de  tous  let 
•  honimes  et  aussi  le  tien.  »  Puis,  en  me  montraat  chaque  bles- 
sure, il  «n'indiquait  du  doigt  une  partie  du  monde  ;  je  vis  d'un 
seul  coup  d'œil,  jusque  dans  le«  contrées  les  plus  éloignées,  une 
iminité  d  hommes  et  de  peuple«  séparé«  de  l'Église,  dtacun  I 
sa  manière,  et  i«  r^âsantU  o^^  »Ap»fiiU<*fi  suisi  douKxireuse- 
Uciit  que  siU  avai^ai  été  &rrâc^és  de  aiou  corrt&.  A  >rii  utoa 
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>  et  otTre-le«  à  Dieu  avec  celles  de  Jésus  pour  ceux  qui  sod< 
1  séparés.  Un  membre  nedoii~il  pas  appeler  l'aulrf;  et  s^jufffir 
»  pour  le  guérir  et  pour  le  rattacher  au  corps?  Qu^nd  t'«  sont 
fe  ifis  plus  proches  qui  se  sépDreiî,  c'est  la  cheir  qui  es^  srra- 
»  ehoe  (te  la  poitrine  autour  du  cœur  »  Je  pensai  dans  ma  siï»- 
plicité  qv'il  s'agissait  de  frères  et  de  ?œuf?',  qui  ne  sont  pas  en 
communion  avec  nous  ;  mais  mon  conducteur  ajouta  :  «  Qui  sôn 
»  mes  frères?  Ceux  qui  gardent  les  comiuandenienls  de  mon 

>  Père.  Les  plus  voisins  du  cœur  ne  sont  pjs  nos  proches  par 
»  le  sang,  mais  les  proches  par  le  sang  du  Christ,  les  enfants 
»  de  l'Église  qui  tombent.  »  Il  me  montra  que  le  côté  noir  et 
g&ngrf'neux  guérirait  bientôt;  la  chair  corrompue  amassée 
autour  des  blessures  représente  les  hérétiques  qui  se  divisent  à 
mesure  qu  ils  croissent  la  chair  morte  est  l'image  de  ceux  qui 
sont  morts  spiriluelNiment  et  qui  ne  sentent  plus  rien  :  les  par- 
ties ossifiées  représentent  les  hérétiques  obstinés  et  endurcis.  Je 
v?s  et  je  sentis  ainsi  chaque  plaie  et  sa  sigmficntion  Le  corps 
atteignait  jusqu'au  ciel.  C'était  le  corps  de  la  fiancée  de  Jésus- 
Christ.  Ce  spectacle  était  bien  triste.  Je  pleurai  amèrement, 
mais,  déchirée  à  la  fois  et  foi  tifiée  par  la  douleur  et  la  compas- 
âion,  je  me  remis  à  travailler  de  toutes  mes  forces,  t 

Succombant  sous  te  poids  de  la  vie  et  de  la  lâche  qui  lui  était 
împoijee,  elle  suppliaiJ  souvent  Dieu  de  la  délivrer,  et  on  la  vit 
souveut  au  bord  du  îoojbeau  et  dans  un  étal  qui  semblait  ne  plus 
laisser  d'espoir.  Mais  chaque  fois  elle  disait  •  Seigneur  non  pas 
•  ma  volonté,  mais  la  vôtre  {  Si  mes  prières  et  mes  souffrances 
»  sont  utiles,  laissez-moi  vivre  nulle  ans,  man  failesujüi  mourir 
»  plutôt  que  de  permeUre  que  je  voue  offense.  »  Alors  il  lui  état*. 
enjoint  de  continuer  à  vivre  ;  elle  m  relevait  avec  sa  croix,  eî 
•e  remettait  à  la  porter  péniblement  à  la  suite  du  Seigneur.  De 
temps  en  temps  son  chemin  de  vie  lui  était  montré,  se  dingeaoi 
vcre  le  haut  d  une  moniagne  où  était  une  ville  resplendissante, 
la  céleste  Jéru&ilem.  Souvent  elle  m  croyâtî  f»«rvenue  au  lieu 
de  bi  autude,  qui  semi>i£it  Uiyt  prêt  d'tUe.  s*î  m  puÈ  éiB\X  ^aade. 
liais  Ußii  «  co«ip  «ü»  um  if*^v^\i  ai^]>ifé^-  »aror«  psr  une 
VA  liée  .  il  falieit  ?eiiir*.,«-ndre,  suivre  ûm  ti*:nu-"^  drunirné«; 
partoul  ii  >  avait  à  iphrai^u,      ou^rû*«  k  è^iotua  la  charité.  Û 
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felibit  montrer  le  chemin  à  ceux  qui  s'égaraient,  relever  ceui 
qui  loinbaienl,  quelquefois  porter  les  paralytiques  et  traîner  de 
forc/r  des  gens  qui  rcsistaitinl  :  c'étaient  autant  de  nouveaux 
poid.s  qui  s'attachaient  a  sa  croix.  Alors  elle  marchait  plus  difS- 
eileuient  et  pliait  sous  le  faix  ou  même  tombait  è  terre. 

En  1823,  elle  répéta  plus  souvent  qu'à  l'ordinaire  qu'elle  n* 
pouvait  pas  accomplir  sa  tâche  dans  la  situation  où  elle  se  trou 
tïuit  ;  que  ses  forces  n'y  sufïisni<'nt  pas,  qu'il  lui  aurait  fallu  un 
OOuvtînt  paisible  pour  y  vivre  et  pour  y  mourir.  Elle  ajoutait  que 
l>icu  la  retirerait  bientôt  à  lui  ;  qu'elle  l'avait  i)riê  de  lui  per- 
mcllre  d'obtenir  pnr  ses  prières  dans  l'autre  monde  ce  que  sa 
taiblesäf  l'empéchaii  d'achever  dans  celui-ci.  Sainte  Cathci-ine 
de  Sienne,  peu  de  temps  avant  de  mourir,  avait  fait  une  prière 
semblable.  Anne-Catherine  avait  eu  préccdemnient  une  vision 
sur  ce  que  pouvaient  produire  ses  prières  après  sa  mort,  relati- 
vement à  des  choses  qui  n'existaient  pas  de  son  vivant. 
L'année  1823,  qui  fut  la  dernière  où  elle  parcourut  en  entier  le 
eercle  de  l'année  ecclésiastique,  lui  apporta  des  travaux  infinis. 
Elle  parut  vouloir  accomplir  sa  tâche  tout  entière,  et  c'est  ainsi 
qu'elle  tint  la  promesse  faite  antérieurement  de  raconter  toute  la 
Passion  Ce  fut  le  sujet  de  ses  médituiitini«  du  Carême  pendant 
cette  année,  et  ce  sont  elles  qui  composent  le  présent  volume. 
Elle  n'en  prit  pas  une  part  moins  vive  au  mystère  fondamental 
de  ce  temps  de  pénitence,  non  plus  qu'aux  mystères  de  chacun 
des  jours  de  fête  de  l'Église,  si  toutefois  le  mol  de  prendre  part 
d'^signe  suffisamment  ce  rapport  en  vertu  duquel  elle  rendait  un 
témoignage  visible  au  mystère  célébré  a  chaque  fête,  par  une 
altération  subite  dans  sa  vie  spirituelle  et  corporelle.  Voyez  du 
reste,  à  ce  sujet,  le  chapitre  de  ce  livre  intitulé  :  Interruption  det 
tableaux  de  la  Passion. 

Toutes  les  cérémonies  et  les  fêtes  de  l'Église  élaieni  pour  elle 
dIus  que  la  consécration  d'un  souvenir.  Elle  voyait  le  fonde- 
ment historique  de  chaque  solennité  commt  un  acte  de  Dseu, 
opéré  dfiQs  le  temps  pour  la  réparation  de  l  humaarU  décnue. 
Quoique  ces  actes  divins  lui  apparussent  avec  le  caractère  d^ 
réteruité,  elle  reconnaissait  que  pour  profiler  a  l'homme,  dan» 
ta  sphère  finie  et  mesurée  du  temps,  il  fallait  qu'il  eL  prit 
»OikÂt^&iaûL  selon  Uüe  auiie  de  inouieuL«  nucce^sifs,  »i  qu'a  cel 
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^ai  iiö  ae¥*ieüi  ciïfc  itpéiéu  et  renouveiés  dans  l  Eglise  sout 
(orme  de  mystères,  d'après  un  ordre  étabii  par  Jésus-Christ  et 
par  le  Saint-Esprit.  Toutes  ies  fêtes  et  le*  soleriniiôs  étaient  à 
êvs  yeux  des  grâces  de  l'étornité  qui  revenaient  n  des  éf>oques 
Ixes  dans  chaque  année  ecclésiastique,  de  même  que  les  fruit« 
et  les  moissong  de  la  terre  viennent  en  leur  saison  dans  l'année 
naturelie.  Elle  eiaii  infatigable  à  recueillir  ces  fruiifr  de  gract 
avec  un  soin  fideîe,  des  mains  O'.^es  ei  un  cœur  reconnasssant, 
à  le«  ci>nserver,  à  les  préparer  et  è  les  clînr  pour  tous  ceux  qui 
en  étaient  dénués.  Goniine  elle  portai?  sa  croiji  avec  amour  à  la 
«üiie  de  iesuâ-Chnsî,  tous  vjs  actes  étaient  des  souffrances  el 
toutes  ses  souffrances,  unies  aux  mérites  de  celles  du  Sauveur, 
claieni  une  offrande  agréable  à  Dieu.  Do  njéuîe  que  sa  compas- 
sion pour  le  Uédempteur  crucifié  avait  trouve  grâce  devant  Dieu 
et  lui  avait  mérité  d'étje  empreinte  des  stigmates  de  la  Passier* 
cojnme  du  sccau  de  Tsmour  le  plus  parfait,  et  couronnée  de  sa 
coufoune  d'epines.  de  ïnème  toutes  les  souffrances  de  l'Ég^lise 
et  celles  des  affliges  se  reproduis<iiönt  dans  les  état«  divers  d$ 
son  corps  et  de  son  a  me.  Et  tout  cùiâ  se  passait  en  elle  à  i'insu 
de  son  entourage,  et  sans  qu'elle-mémt  en  eut  une  ijonaaissaace 
plus  étendue  que  celle  de  1  abeille  par  rapport  à  son  ouvrage^ 
pendant  i^u'elle  soignait  et  cultivai!,  c-ornme  une  jardmière  fidèle 
et  dihgente,  le  jardin  fertile  de  l'année  ecclésiastique.  Elle 
vivait  de  ses  fruits  et  les  distribuait;  elle  ranimait  sa  force  et 
celle  des  autres  avec  les  tleurset  les  herbe«  qu'elle  y  cueillait, 
ou  plutôt  elle-même  était  dans  ce  jardin  uiie  sensitive,  un  tour* 
nesol,  une  plante  merveilleuse  où  se  reproduisaienl,  sans  le  con- 
cours de  sa  volonté,  toutes  les  saisons  de  l'année,  toute»  les 
heures  du  jour,  toutes  lea  variations  de  la  température. 

A  la  ffn  de  l'snnée  ecclésiastique  de  1823,  avant  le  commen- 
cement de  l'Avent,  eile  eut  pour  la  dernière  fois  une  visioa 
relative  à  la  fedditiou  des  comptes  de  cette  anné«.  Divers  symboles 
lui  rMrsoerent  »es  négligences  de  l'Église  mililanie  et  d»»  ses 
ierv»t43«r«  mudlknl  celte  année  ;  elle  vil  combien  de  gracef 
B'sTîieîiî  p^i  éié  cultivées  ou  recueillies,  combien  avaient  été 
di5.si{M'-ei  ou  »'étuiôut  déplorafcleiaeuî  perdu«.  U  lui  tut  muutré 
qufc  W?  R*<iemptcuf  avait  déf>o8é  p*jur  chéi^ue  année,  dans  le 
jjàsûin  de  ÏÉ^im,  u»  trésor  complet  de  sei  loériteif^  pour  sußln 
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I  tous  les  besoins,  à  toated  los  expiations.  î/»«  g^ce»  négligpea^ 
lissipi-es  ou  perdues  (el  il  y  en  avait  assez  pour  relever  '  iio!::.ud 
touiLe  Je  plus  bas,  pour  délivrer  l'àme  du  purgatoire  la  plus 
oubliée),  devaient  être  restituées  jusqu'à  la  deraiere  obole,  ei 
l'Église  miliUinie  était  punie  de  ces  négligence»  ou  de  ces  iuli- 
déiiU'^  lift  ses  serviteurs  par  l'oppressioa  de  ses  eaueaiis  ei  pat 
des  huiiiiiiationb  temporelles.  De  pareilles  révélalioiii  exaltaient 
au  plus  haut  degré  son  amour  pour  l'Église,  sa  mère.  Eile  pas- 
tait  des  jours  et  des  nuits  a  prier  pour  elle ,  à  offrir  à  Dieu,  avec 
des  gémissements  continuels,  les  mérites  de  Jésus-Chrisi  el  à 
demander  miséricorde.  Enfin,  elle  rassembla  tout  son  courage 
et  sofifrit  pour  pre-idre  sur  elle  la  Taute  et  la  punition,  dans  cd 
oiomeol  où  son  cœur,  embrasé  damour,  semblable  à  celui  d  un 
enfant  qui  se  présenterait  devant  le  trône  du  roi  pour  subir  le 
jugement  porté  contre  sa  mère,  se  présentait  ainsi  comme  ua 
otage,  comme  une  victime  expiatoire  pour  l'Égiise.  Il  lui  lut 
dit  alors  :  •  Vois  combien  tu  es  pleine  de  misères,  toi  qui  veux 

>  satisfaire  pour  les  autres;  »  et  elle  se  vit  elle-même  avec  ttr- 
reuret  humiliation  dans  une  triste  et  repoussante  image  piétine 
d'imperfections  sans  nombre  qui  voulait  répondre  pour  une 
dette  infinie.  Mais  limpétuosité  de  son  amour  s'élança  avec  plui 
d'ardeur  encore  dans  ces  paroles  ;  t   Oui,  je  suis  pleine  de 

>  misères  et  de  péchés;  mais  je  suis  votre  fiancée,  ô  mon  Seigneur 
»  et  mon  Sauveur  I  ma  foi  en  vous  et  en  la  Rédemption  qui  vieût 
»  de  vous,  couvre  tous  mes  péchés  de  votre  manteau  royal.  Je 
»  ne  cesserai  pas  de  vous  implorer  que  vous  n'ayez  accepte  mon 
»  sacrifice,  car  le  trésor  surabondant  de  vos  mérites  n'est  fermé 
.»  à  aucun  de  vos  fidèles.  »  A  la  fin,  sa  prière  devint  singulière- 
ment énergique  :  c'était,  pour  dos  oreilles  humaines,  comme  uie 

uerelleet  unB  lutte  avec  Dieu  où  la  portait  l'audacieux  emport<> 
ent  de  l'amour.  Son  sacrifice  était-il  accepté,  son  activité  cessai! 
endant  Quelque  temps  et  wie  était  livrée  à  la  répugnance  deU 
nature  humaine  contre  la  souffrance.  Quand  elle  avait  so-Jtenu  t^ 
combat,  les  yeux  fixés  sur  le  Rédempteur  au  jardin  des  Obvier«, 
c'étaient  des  douleurs  indicibles  de  toute  espèce  qu'elle  suppor- 
tait avec  une  patience  et  une  sérénité  merveilleuses.  iNous  II 
viines  souvent  rester  plusieurs  jours  sans  connaissn'^''.e,  spvn 
t»ia^le  à  un  agneau  mours^it.  Si  nous  lui  demandions  comment 
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elle  allait,  elle  ouvrait  les  yeux  à  doml  pour  sourire  et  disait  : 
t  Ce  sont  des  douleurs  si  salutaires  I  » 

^1  en  fui  de  môme  cette  dernière  fois  ;  mais  au  commencement 
de  TAvent,  ses  douleurs  furent  un  peu  adoucies  par  d'aimablei 
visions  sur  les  préparatifs  de  voyage  de  la  sainte  Vierge,  et  plui 
tard  sur  tou*  son  voyage  à  Bethléem  avec  Joseph.  Elle  les  accom- 
psgnail  chaque  jour  dans  leurs  auberges,  ou  bien  allait  en  avant 
pour  leur  préparer  les  logements.  Pendant  ce  temps,  «Ile  pre- 
nait de  vieux  morceau;  de  linge,  et  la  nuit  tout  en  dormant, 
elle  en  faisait  de*  langes,  des  camisoles  et  des  bonnets  pour  les 
enfants  des  pauvres  femmes  en  couches  dont  l'heure  approchait. 
Le  lendemain,  elle  voyait  avec  surprise  tout  cela  proprement 
fäiig»'  dans  son  armoire.  Cela  lui  arrivait  ainsi  tous  les  ans  à  la 
Diéfiic  époque  ;  mais,  cette  année,  il  y  eut  plus  de  fatigue  et 
nfiv'îns  de  consolations.  Ainsi,  à  l'heure  de  la  naissance  du  Sau- 
veur, qui  était  ordinairement  pour  elle  un  moment  de  joie  eni- 
vrante, eiie  se  trama  péniblement  en  esprit  vers  l'enfant  Jésus 
dan»  sa  crèche,  et  ne  lui  porta  d  autre  présent  que  de  la  myrrhe, 
éauire  offrande  que  sa  croix  sous  le  poids  de  laquelle  elle  tomba 
S  ses  pieds  comme  mourante.  Il  semblait  qu'elle  terminal  son 
eoinpte  terrestre  avec  Dieu.  Elle  se  dévoua  une  dernière  fois 
pour  une  multitude  d'hommes  affligés  spirituellement  et  corpo- 
relloment.  Le  peu  que  l'on  put  connaître  de  cette  subslitution  • 
diverses  douleurs  d" autrui  touche  à  ^'incompréhensible.  Elle 
disait  avec  raison  :  t  L'enfant  Jésus  ne  m'a  apporté,  cette  année, 
»  qu'une  croix  et  des  instruments  de  martyre.  » 

Elle  se  concentra  chaque  jour  davantage  dans  sa  souffratice, 
ne  parla  presque  plus,  et,  quoiqu'elle  continuai  a  voir  les  voyages 
de  Jésus  pendant  sa  prédication,  elle  indiquait  tout  au  plus  en 
quelque«  mots  la  direction  de  sa  route.  Une  fois,  elle  demanda 
tout  à  coup,  d'une  voix  qu'on  pouvait  à  peine  entendre  :  «  Quel 
•  jour  sommes-nous  ?  t>  Sur  la  réfionse  qu'on  était  au  li  jaa- 
rior,  elle  ajouta  ;  «  Hélas  !  encore  quelques  jours,  j'aurais  raconté 
»  tout«  la  vifc  du  Sauveur;  mais  cela  ne  m'est  pius  possible.  • 
Ces  paroJes  parurent  d'autant  plus  surprenantes  qu'elle  ne 
paraissait  pas  savoir  de  quelle  année  de  la  prédication  de  Jesus 
e  »n  esprit  était  actuellfunenl  occupé.  En  iSÎO,  elle  avait  raconté 
l'ü^^tuire  du  Sauveur  jusqu'à   iA^oeusiou,  en  commençant  bb 
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Î8  juiHet  de  11  troisième  année  de  la  prédication  de  Jésus,  puft 
les  actes  des  apôtres  pendant  les  premières  semaines  d'après  la 
Pentecôte,  après  quoi  elle  était  revenue  à  la  première  ann«'e  d« 
la  vie  de  Jésus  et  avait  continué  jusqu'au  10  janvier  de  la  troi- 
sième année  de  la  prédication.  Le  27  avril  1323,  il  y  eiii,  par 
suite  d'un  Toyage  que  fil  l'écrivain,  une  interruption  qui  dun 
jusqu'au  2!  octobre.  Elle  reprit  alors  le  fil  où  elle  l'avait  laissé 
tomber,  et  continua  jusqu'aux  dernières  semaines  de  v>  vie» 
Lorsqu'elle  parla  de  quelques  joijrs  qui  manquaient,  son  ami  né 
savait  pas  lui-même  jusqu'où  allait  le  récit,  car  il  n'avait  pns  ou 
le  loisir  de  collationner  ce  qu'il  écrivait.  Après  sa  mort,  i!  se 
convainquit  que,  si  elle  avait  pu  parler  les  quatorze  derriers 
jours  de  sa  vie,  la  narration  serait  revenue  au  ÎS  juillet  de  la 
troisième  année  de  la  prédication,  par  conséquent  au  point  où 
elle  l'avait  prise  en  1820. 

Son  état  devenait  plus  eiïrayant  de  jour  en  jour.  Elle,  qui  ordi- 
nairement souffrait  en  silence,  poussait  maintenant  des  gémis- 
sements étouffés,  tant  ses  douleurs  étaient  affreuses.  Le  15  jan- 
vier, elle  dit  :  t  L'enfant  Jésus  m'a  apporté  à  Noël  de  grandes 
douleurs.  Je  me  suis  trouvée  de  nouveau  près  de  sa  crèche  à 
Bethléem.  Il  avait  la  fièvre  et  me  montrait  ses  souffrances  et 
celles  de  sa  mère,  lis  étaient  si  pauvres  qu'ils  n'avaient  qu'un 
mauvais  morceau  de  pain  pour  toute  nourriture.  Il  m'a  donné 
des  douleurs  encore  plu^  grandes  et  m'a  dit  :  «  Tu  es  à  moi  ; 
»  tu  es  ma  fiancée  :  souffre  comme  j'ai  souffert,  et  ne  demande 
»  pas  pourquoi.  C'est  à  la  vie  et  à  la  mort.  »  Je  ne  sais  ce  que 
ce  sera  ai  si  cela  durera  longtemps.  Je  m'abandonne  aveu- 
glément à  mon  martyre,  soit  qu'il  faille  vivre,  soit  qu'il  faille 
mourir;  je  désire  que  la  volonté  cachée  de  Dieu  s'accomplisse 
en  moi.  Du  reste,  je  suis  calme  et  j''ai  des  consolations  dans 
mes  peines.  Ce  malin  encore,  j'étais  très-heureuse.  Béni  soit  \ß 
nom  du  Seigneur  I  » 

^  Ses  douleurs  augmentèrent  encore,  s'il  est  possible.  Assise  sni 
son  séant,  les  yeux  fermés,  elle  gémissait  d'une  voix  éteinte  e| 
elle  tombait  de  côté  ei  d'autre.  Si  on  la  couchait,  elle  menaça  il 
d'étouffer,  sa  reapiraiion  se  précipitait;  tous  ses  uerfs  et  stt 
mu-scles  tremblaient  et  tressaillaient  de  douleur.  Après  de  vio- 
leuls  effor^Açour  vomir,  eîla  soulîr't  horriblement  dos  entrailles. 


On  Cfsf^dt  f^u'H  n'y  '^*>\  de  la  gsn^fène.  Son  ^sier  éUit  sltér^ 
6i  brûlant,  &a  bouche  enflée,  ses  joaes  rouges  de  fièvre,  ses 
aiains  pàlas  comme  de  l'ivoire.  Les  cicatrices  des  stigmates 
brillaiêat  comiim  de  l'argent  à  travers  sa  peau  tendue.  Son 
pouis  donnait  i6(i  à  180  pulsations  par  minute.  Quoique  ne 
pouvîini  parler  à  cause  de  l'excès  de  ses  souffrances,  toutes 
tes  obligations  étaient  présentes  à  son  esprit.  Le  26  au  so'i,  elle 
dit  a  son  am?  d'une  voix  étouiïée  :  «  Voici  le  neuvième  jour,  il 
»  faul  iaire  payer  le  cierge  et  la  neuvaine  à  la  chapelle  de  Sajntd- 
»  Anne  «  ï!  s'agissait  d'une  neuvaine  qu'elle  avait  demandée 
IKJUr  ellv-niénie  snns  que  cet  ami  le  sût,  et  eile  craignait  qu« 
les  personn'js  de  son  entourage  ne  l'oubuassîHit.  Le  27,  ù 
deux  heures  de  l'apres-midi,  elle  reçut  l'Extréme-Onction,  au 
grand  soulagement  de  son  corps  et  de  son  àme.  Le  soir,  sûr 
ami,  fexceilent  curé  de  H...,  pria  près  de  son  lit .  elle  était  assise 
sur  son  séant,  chancelant  et  gémissant  conilnuellement .  eiie 
éprouva  une  grande  consolation.  Elle  lui  dit  :  «  Combien  tout 
ici  e»i  bon  et  beau  !  •  Et  encore  :  c  Dieu  soa  nüile  lois  loué  ei 
«remercié  !  » 

Les  approches  de  la  mort  n'interrompaient  pas  entièremert 
fumon  mervMiUeuse  de  sa  vie  avec  celle  de  l'Église.  Un  ami  l-i 
donnait  cnaque  jour,  vors  le  soir,  trois  gouttes  d'huiie  d« 
Sa/nie-Walburge.  Jusque  dans  ses  plus  extrêmes  soulTrance^', 
elle  tfmoignait  le  dcsir  de  recevoir  ce  reutede  spirituel  dont 
«lie  avait  déjà  dit,  daiia  des  maladies  antérieures,  qu'il  pénétrait 
ious  ses  os  comme  une  rosée  Ibrtitîante.  Gel  ami  étant  venu  lui 
en  apjHjrter,  le  i^f  février  au  soir,  s'était  placé  derrière  son  lit 
sans  v^tre  vu  et  écoutait  avec  une  grande  compassion  ses 
gémissements  sourds  et  sa  respiration  entrecoupée.  Tout  a  roup 
il  n'entendit  plus  rien  et  crut  qu'elle  était  morte.  En  ce  r.orüeai 
la  cloche  du  s^jir  qui  annonçait  les  matines  de  la  *ijte  de  la 
Purilication  se  fit  entendre;  c'était  l'ouverture  de  cette  fête  qu: 
avait  ravi  son  àme  en  extase.  Quoique  son  état  restât  toujours 
trèsH'ffrayant,  quelijues  paroles  affectueuses  sur  la  sainte  Vierge 
*or''*^ni  de  ^s  houch«*  pendent  la  nuit  et  le  jour  de  la  fête.  Ver« 
Siàvii.  elle  dit  d'una  voix  uéjà  alîff?ve  psr  la  mort  ;  «  Je  n'avais 
»  paa  é5é  si  bien  dept;is  longtemps.  Il  y  a  bien  huit  jours  «jue  j« 
♦  «JUS  iBolâde,  a(^î.-o*  ps«  t  le  î»<»  «si?  phis  fj^a  4ä  r.»  iima*i^ 
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•  tPrx^br.-'iiT.  Oh  !  qirelle  bonté  m'a  témoi^'n«^e  It  m^re  de  Die* 
»  Elle  m;)  prise  avet*.  elle,  et  j'aurais  bien  voulu  y  rester  »  Ici 
elle  se  recueillit  un  moment,  et  dit  en  rmHtont  Je  doigt  sur  ta 
bouche  :  «  Mais  jr  ne  dois  pour  rien  au  monde  p«rler  de  cela.  » 
Ell>  demandait  instamment  depuis  lors  i^n'on  ne  dit  rien  à  sa 
louange,  parce  que  cela  redoublait  ses  soulfraiices. 

Les  JOUIS  suivants  elle  fut  plus  mal.  Le  7  au  soir,  étant  un 
peu  plus  calme,  elle  dit  :  f  Ah  I  Seigneur  Jésus,  Uîille  remerci- 
»  ments  pour  toute  la  durée  de  ma  vie.  Seigneur  que  votre 
»  volonté  se  fasse  et  non  pas  la  mienne.  >  Puis,  quelques  minutes 
après,  avec  une  voix  suppliante  dont  l'accent  était  singulière- 
ment touchant  :  «  Ah  1  celte  belle  petite  corbeille  de  Heurs  I  gar- 

•  dez-la  bien  !  et  aussi  ce  jeune  laurier  !  Je  les  ai  longtempa 
»  gardés,  mais  je  ne  puis  plus.  »  Elle  voulait  parler  pj-obable- 
ment  de  deux  membres  de  sa  famille  que  sa  prière  protégeait 
constamment.  Le  8  février,  au  soir,  un  prêtre  priait  près  de  son 
lit  :  elle  lui  baisa  la  main  avec  reconnaissance,  le  pria  d'assister 
à  sa  mort,  et  ^it  "  «  Jésus,  je  vis  pour  vous  je  meurs  pour  voust 
»  Seigneur,  soyez  loué,  je  ne  vois  plus,  je  n'entends  plus  î  »  Plus 
tard,  un  ami  priait  agenouillé  près  de  son  lit,  et  la  voyant  sem- 
blable à  une  mourante,  il  mit  dans  sa  main  brûlante  de  fièvre 
un  petit  reliquaire  qu'elle  avait  porté  une  grande  partie  de  sa 
vie,  et  dont  elle  lui  avait  fait  cadeau  quelques  années  aupara- 
vant, afin  de  voir  si  elle  était  encore  sensible  à  cette  sorte  d'ob- 
jets. Elle  ferma  aussitôt  la  main  avec  une  expression  visible  de 
reconnaissance,  puis  elle  la  rouvrit  quelque  temps  après.  L'ami 
reprit  le  reliquaire  et  la  quitta.  Le  lendemain  il  trouva  dans  son 
lit  la  montr.re  d'argent  brisée,  et  les  deux  verres  qui  couvraient 
la  relique  détachés;  ce  fut  ce  jour-là  qu'Anne  Catherine  mou- 
rut, i.omme  on  voulait  la  changer  de  posture  pour  la  soulager 
eile  dit  :  «  Je  suis  sur  la  croix,  ce  sera  bientôt  fini,  lais.^ez-moi.  • 
Elle  avait  reçu  tous  les  sacrements,  mais  elle  voulait  se  confesser 
encore  d'une  faute  légère  qu'elle  avait  déjà  confessée  bien  des 
fois  ;  cette  faute  était  vraiscmbloblemenî  de  la  même  espèce  que 
ce  péché  commis  dans  son  enfance,  dont  elle  s'accusait  souvent, 
et  qui  consistait  à  être  entrée  à  travers  une  haie  dans  le  jardin 
du  voisin,  et  à  Avoir  regardé  avec  c-onvci'.ir^e  de«  p-j^-imes  îombéef 
4e  l'wLre  ;  cj»?,  l)ieu  merci,  disait-elle,  die  n'v  avpit  pss  Unichè^ 
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Cela  lui  paraissait  une  violation  du  dixiènie  commandement.  Ls 
prêtre  !ui  donna  une  absolution  générale  :  elle  fit  un  mouve- 
ment pour  s'étendre,  et  l'on  crut  qu'elle  passait.  Il  vint  près  de 
son  lit  une  personne  qui  croyait  lui  avoir  fait  souvent  de  la  peine 
et  qui  lui  demanda  pardon.  Elle  la  regarda  d'un  air  surpris,  et 
dit  avec  un  accent  de  vérité  très-expressif:  t  II  n'y  a  personne 
sur  la  terre  contre  qui  j'aie  quelque  chose.  » 

Dans  les  derniers  jours,  comme  on  s'attendait  à  tout  moment 
ï  la  voir  mourir,  il  y  avait  souvent  des  amis  dans  la  pièce  qui 
précédait  «a  chambre.  Comme  ils  porlaient  très-bas  et  de 
manière  à  ne  pouvoir  pas  être  entendus  d'elle,  de  sa  patience,  de 
«a  foi  et  de  ses  autres  vertus,  sa  voix  mourante  éclata  tout  à  coup 
en  paroles  suppliantes  :  «  Ah  I  pour  l'amour  de  Dieu,  ne  me 
t  louer  pas;  cela  me  retient  ici,  parce  qu'il  me  faut  souffrir  le 

>  double.  0  mon  Dieu,  ne  me  plaignez  pas  t  voilà  bien  des  fleurs 
»  nouvelles  qni  tombent  sur  moi  I  »  Elle  voyait  toujours  les  fleurs 
comme  un  symbole  et  une  annonce  de  douleur.  Elle  repoussa 
les  louanges  avec  une  profonde  conviction  qui  s'exprimait  en 
ces  termes  :  t  Dieu  seul  est  bon  :  tout  doit  être  payé  jusqu'à  la 
»  dernière  obole.  Je  suis  pauvre  et  pleine  de  péchés  ;  je  ne  puis 
»  payer  cette  louange  que  par  des  souffrances  unies  à  celles  de 
»  Jésus-Christ.  Ne  me  louez  pas,  laissez-moi  mourir  dans  l'igno- 
»  minie  avec  Jésus  sur  la  croix.  »  Boudon,  dans  la  vie  du  père 
Surin,  rapporte  un  trait  pareil  d'un  mourant  qui  semblait  ne 
plus  entendre,  et  qui  repoussa  vivement  un  mot  d'éloge  pro- 
noncé près  de  lui. 

Ce  jour-là  encore,  peu  d'heures  avant  sa  mort  qu'elle  implo- 
rait souvent  par  ces  mots  :  t  Seigneur,  secourez-moi  :  venei 
»  donc,  Seigneur  Jésus  !  »  elle  sembla  comme  arrêtée  par  une 
louange  contre  laquelle  elle  protesta  avec  énergie  par  l'acte  d'hu- 
milité suivant  ;  «  Je  ne  puis  pas  mourir  si  tant  de  braves  gens  pen- 
t  sect  du  bien  de  moi  par  erreur  :  dites  donc  à  tous  que  je  mis. 

>  une  misérable  pécheresse.  Ah  I  si  je  pouvais  crier,  de  marière  à 
•  être  entendue  de  tous  les  hommes,  qu'elle  pécheresse  je  suis  :  Je 
:k  suis  bien  au-dessous  du  bon  larron  qui  était  en  croij  pri3&  de 
»i  Jésus,  car  celui-là  et  tous  ceux  d'alors  n'avaient  pas  un  compte 
i  si  terrible  à  rendre  que  nous  qui  avons  toutes  les  grâces  données 
^  à  i  Ég'iâe.  »  Après  cette  déclaration,  elle  parut  tranquillisée,  el 
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dit  811  i^rt  ire  ijai  ja  consotsil  ;  #  J  ai  mninten«int  autant  de  paix 
»  et  de  coniianoe  que  si  je  n'avais  jainyis  commis  un  péché.  » 
Son  rej^ard  se  dirigeait  avec  amour  vers  la  croix  placée  au  pied 
de  son  lu  sa  respiration  était  accélérée,  elle  buvaU  souvent,  el 
quand  le  petit  crucifix  lui  était  présenté,  elle  ne  baisait  que  les 
pieds  par  hiunilite.  Un  aini  qui  pleurait  à  genoux  a  coté  de  son 
Ut,  avait  la  consolation  de  lui  présenter  souvent  de  l'eau  pour  y 
tremper  ses  lèvres.  Comme  elle  avait  post-  sur  la  couverture  sa 
main  ou  brillait  la  blanche  cicatrice  de  sa  blessure,  il  prit  cette 
main  qui  etaii  froide,  et  comme  li  désirait  inierieurement  un 
signe  d'adieu  de  sa  part,  elle  pressa  légèrement  la  sienne.  Soo 
visage  était  serein  et  calme,  mais  empreint  d'une  gravité  su- 
blime ;  c'était  {expression  d'un  athlète,  qui,  après  des  elForts 
inouis  pour  öUe-i!)  îtele  but,  tombe  el  meurt  en  saisissant  la  cou- 
ronne. Le  prêtre  n  cita  de  nouveau  près  d'elle  les  prières  de« 
ajj'onisants,  et  elle  se  sentit  encore  avertie  de  penser  devant  Dieu 
à  une  jeune  et  pieuse  amie  dont  c'était  la  fête.  Huit  heures  son 
nèf ent  ;  elle  respira  plus  paisiblement  pendant  quelques  mi- 
DUtes,  et  cria  trois  fois  en  gfinlssant  plus  profoudt'ment  :  «  Sei- 
»  giieur,  secourez-moi  ;  Seigneur,  Seigneur,  venez.  »  Le  prè&c 
ût  entendre  sa  sonnette  et  dit  ;  «  Elle  se  meurt.  »  Plusieurs  pa 
fents  et  amis  qui  étaient  dans  la  piec^  voisine  entrèrent  dans  lé 
ciiambre  el  s'îigenouillèrent  pour  prier.  Elle  avait  dans  la  main 
un  cierge  allumé  que  le  prêtre  soutenait.  Elle  poussa  euaore 
quelques  légers  soupirs,  et  son  a  me  pure  s'échappa  de  ses 
chastes  levr^'s  dans  sa  parure  de  lianeee  pour  se  précipiter, 
pleine  d  e.spi  rance,  au  devant  de  l'époux  céleste,  et  se  joindre 
au  cliutur  des  vierges  qui  accompagnent  l'agnenu  partout  où  il 
va.  Son  vtorpa  maoïmé  s  aifaissa  douœment  sur  les  ureiilers,  à 
huit  heUi'üS  et  demie  du  soir,  le  9  lévrier  1624. 


Une  personne  qui  lui  avait  porté  intérêt  durant  sa  vie,  «  écrit 
ce  qui  suit,  t  Apres  sa  mort,  je  m'approchai  de  «on  lit.  Elle 
»  était  iMMJchée  sur  des  oreillers,  le  corps  peûché  è  gai.ivhe.  Au- 
»  deîK^us  de  sa  tête  étaient  buspeadueä  en  croix,  »ihns  ua  coin, 
*  ûi^  btquilles  que  lui  nvaieul  prtpanes  .»(^.s  amit,  uu  mois  4a 
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f  septembre,  dam  «ne  occasion  où  elle  artlt  pu  faire  quelque« 

•  (ours  dans  sa  chambre.  Près  de  là  était  suspendu  un  petit  ta- 
»  bleau  à  l'huile,  représentant  la  mort  de  la  sainte  Vierge,  qu« 

•  lui  avait  donné  la  princesse  de  Salm.  L'expression  de  son  vi- 

•  sage  était  d'une  gravité  sublime  :  la  trace  de  sa  vie,  toute  de 
»  sacrifice,  de  patience  et  de  résignation  y  était  restée;  elle 
»  semblait  morte,  pour  l'amour  de  Jésus-Christ,  dans  l'exercice 

•  de  quelque  œuvre  de  charité  pour  les  autres.  Sa  main  droite 
»  reposait  sur  la  couverture  :  cette  main  à  laquelle  Dieu  avait 

•  attaché  la  grâce  inouïe  de  reconnaître  au  toucher  tout  ce  qui 
f  était  saint,  tout  ce  qui  avait  reçu  la  consécration  de  l'Église, 
»  grâce  que  peut-être  jamais  personne  n'avait  reçue  au  même 
t  degré  ;  grâce  dont  les  résultats  pouvaient  être  incalculables, 
»  pourvu  qu'on  en  usât  sagement,  et  qui,  sans  doute,  n'avait  pas 
>  été  donnée  seulement  pour  fournir  a  une  ignorante  paysanne 
1  quelque  distraction  spirituelle  ;  grâce  si  riche  en  conséquences 
»  qu'il  faudrait  en  rendre  compte,  si  elle  n'avait  été  ni  reconnue, 
»  ni  appréciée ,  ni  mise  à  profit.  Je  pris  pour  la  dernière  fois 
«  cette  main  empreinte  d'un  signe  si  vénérable  ;  cet  instrument 
»  spirituel  qui  poursuivait  à  travers  les  voiles  de  la  nature  toute 
1  substance  sanctifiée  pour  la  reconnaître  et  l'honorer  même 
»  dans  un  grain  de  poussière  ;  cette  main  bienfaisante,  labo- 
»  rieuse,  qui  avait  si  souvent  nourri  les  affamés  et  habillé  ceux 

•  qui  étaient  nus;  cette  main  était  froide  et  sans  vie.  Une  grande 
»  grâce  s'était  enfuie  de  la  terre  :  Dieu  nous  avait  retiré  cette 
1  main  de  sa  fiancée,  qui  témoignait,  qui  priait,  qui  souffrait 

•  pour  la  vérité.  Ce  n'était  pas  sans  dessein,  semblait-il,  qu'elle 
»  avait  déposé  avec  résignation  sur  son  lit  cette  main,  symbole 
t  d'une  vertu  particulière  accordée  par  la  grâce  divine.  Comme 
»  beaucoup  de  préparatifs  nécessaires  qui  se  faisaient  autour 
i  d'elle  avec  une  activité  inquiète  menaçaient  de  troubler  la  vive 
»  impression  que  me  causait  l'aspect  de  son  visage,  je  quittai  sa 
»  demeure  tout  pensif.  Si,  comme  tant  de  saiutes  habitantes  du 
»  désert,  me  disais-je,  elle  avait  pu  mourir  solitaire  dans  le 
»  tombeau  creusé  de  ses  mains^  les  oiseaux,  ses  amis,  l'auraient 
»  couverte  de  fleurs  et  de  feuilles;  si,  comme  tant  d'autres  per- 
»  sonnes  de  sa  profession  et  de  son  mérite,  elle  était  morîa 
»  parmi  les  vierges  consacrées  à  Dieu,  et  qu'elle  eût  et?  aecoG»- 


»  pa^ée  jusqu'au  tombeau  de  leurs  soins  el  de  leurs  resrx'ç« 

>  empressés,  airii  qu'il  arriva,  par  exemple,  k  sainte  Colomba 
»  de  luetj-  c'efiéié  édifiant  et  satisfaisant  pour  le  oœur.  mait 
»je  pensais  en  même  temps  que  ces  »oins  pie«  e»  :e8  nom- 
»  mages  sur  son  lit  de  mort  et   après  sa  mort  eussent  centriste 

•  son  amour  pour  Jésus-Christ  auquel  elle  délirait  r8c*ei]x^ler 
1  encore  à  ses  derniers  moments.  » 

Le  même  ami  écrivait  plus  tard  ce  qui  suit  :  t  Malheureuse- 
ment on  ne  s'est  point  assuré  officiellement  de  l'état  de  soa 
corps  après  sa  mort,  on  n'a  point  fait  de  ces  enquêtes  pour  les- 
quelles on  Kavait  tant  tourmentée  pendant  sa  vie.  Son  entou- 
rage même  s'est  abstenu  de  tout  exaraen,  probablement  de  peur 
ie  trouver  quelque  phénomène  frappant  dont  la  découverte  aurait 
pu  amener  bien  des  tracas.  Le  mercredi,  1!  février,  on  prépara 
ion  corps  pour  la  sépulture.  Une  femme  pieuse,  qui  ne  voulut 
céder  à  personne  le  soin  de  lui  donner  cette  dernière  marque 
d'affeciion.  m'a  décrit  en  ces  termes  l'état  ou  elle  l'avait  trou- 
vée :  «  Ses  pieds  étaient  croises  comme  les  pieds  d'un  crucifix, 

>  Les  places  des  stigmates  étaient  plus  rouges  que  de  coutume, 
»  Lorsqu'on  releva  sa  tête,  le  sang  coula  de  son  nez  et  de  sa 

>  bouche.  Tous  ses  membres  restèrent  flexibles  et  sans  aucune 
»  raideur  jusque  dans  le  cercueil.  »  Le  vendredi.  13  février^  elle 
ftit  conduite  au  tombeau,  suivie  de  toute  la  populstion  du  lieu. 
Elle  repose  dans  le  cimetière,  ii  gauche  de  !a  croix,  du  côté  de 
la  haie.  Dans  la  fosse  qui  est  avant  îa  sienne,  repose  un  bon 
vieux  paysan  de  Welde  ;  dans  celle  qui  suit,  une  pieuse  paysanne 
et  Dernekamp. 

€  Le  soir  du  jour  où  elle  fut  enlerrv^e,  un  hojiîme  riche  vint, 

•  non  chez  Pilate,  mai»  chez  le  curé  du  lieu,  n  lui  demanda  le 
»  corps  de  la  défunte,  non  pour  le  placer  dans  un  sepulwf»  neuf, 
»  mais  pour  Tacheter  une  somme  a^«er  considérable  aa  compte 

•  d'un  mt-decm  hollandais.  La  proposition  fut  repoussé«  comme 
I  elle  devait  l'être  ;  mais  il  paraît  que  le  bruit  se  répandit  dans 

•  la  petite  riUe  qu'on  avait  enlevé  te  corps,  et  on  dit  que  le 
t  peuple  se  porta  iv  cioietK^  pour  voir  si  l'oa  a'ivalt  pa^  violé 
»  le  tombeau.  » 

Nou*  ajouUr?c?u  ï  f>3f  4îr'^ii*  l'axtrait  s^v^at  4'îui  Tàcii  lat- 
primé  en  déeembre  18H.  dans  le  iournaî  de  iiUénuirs  zàUi^ 


rsijue  (te  Kerz.  O  récit  provicni  d'une  personne  qui  oocb  es! 

inconnue,  mais  qui  parait  bien  informée.  <  Environ  eix  ou  sepi 
»  s^{?ia>r)BS  apr€^s  ia  mon  d'Anne-Catherine  Einirierieh,  le  bruit 
»  s'^'iani  répandu  que  son  corps  avflit  été  dérobé,  le  tombeau  et 
h  le  cercueil  îurenl  ouverts  secrèlement  par  ordre  supérieur, 

•  en  présence  de  sept  témoins.  Ils  viren»,  avec  une  surpnsô 
i  melt'e  de  joie,  que  la  corruption  n'avait  pas  encore  eu  prise 
»  sur  le  corps  de  la  pieuse  fille.  Les  trait  de  son  visage  étaient 
»  rianis  comme  ceux  d'une  persouiie  qui  fait  un  rêve  agréable. 

•  Il  semblait  qu'elle  vint  d'être  enterrée,  eî  elle  n'exhalait  au- 

•  cune  odeur  cadavéreuse.  Cesiun  devoir  de  -jardtr  le  secret  du 
»  ro/,  dit  Jésus,  fils  de  Sirach;  mais  c'est  auî^sj  un  devoir  de 
>  révéler  au  mande  la  grandeur  des  iSiséricordes  de  Dieu.  » 
On  nous  a  assuré  qu'une  pierre  avait  été  placée  sur  sa  tombe t 
Nou?  y  Jéposons  ces  feuilles  dans  un  seiUimenî  de  gratitude; 
puitsenl-elles  contribuer  à  conserver  la  inémoire  d'une  personne 
qui  a  soulagé  tant  ae  peines  de  rsme  »t  du  corps,  M  ceiie  et 
4i#^  où  ôiî^2  i^iXi^wii  la  rtaOifrëcuojs  % 


LA  DERNIÈRE  CÈNE 

DB 

N.-S  JÉSUS-CHRIST 


AVANT-PROPOS 


Celui  qui  comparera  les  Méditations  suivantes  avec  le  cx)UfS 
récit  de  la  sainte  Gène  dans  l'Évangile,  sera  peut-être  frappé 
de  quelques  légères  différences  qui  s'y  trouvent.  Une  explica- 
tion doit  être  donnée  à  ce  sujet,  bien  que  cet  écrit,  on  ne  le  dirf 
jamais  trop,  n'ait  point  la  prétention  d'ajouter  quoi  que  ce  soit 
à  rÉcriture  sainte  telle  qu'elle  a  été  interprétée  par  l'Église. 

La  sœur  Emiiierich  a  vu  dans  l'ordre  suivant  les  circoD- 
»tances  de  la  Gène  :  l'agneau  pascal  est  immolé  et  préparé  dans 
le  Cénacle  ;  le  Seigneur  tient  un  discours  à  cette  occasion  ;  les 
convives  mettent  des  habits  de  voyage  ;  ils  mangent  debout,  à 
la  hâte,  l'agneau  et  les  autres  mets  prescrits  par  la  loi  ;  on  pré- 
sente deux  fois  au  Seigneur  une  coupe  de  vin,  il  n'en  boit  pss 
la  seconde  fois,  mais  il  la  distribue  à  ses  Apôtres,  en  disant  : 
€  Je  ne  boirai  plus  désormais  de  ce  fruit  de  la  vigue,  etc.  t  Ils  se 
mettent  à  table  ;  Jésus  parle  du  traître;  Pierre  craint  que  ce  na 
soit  lui  ;  Judas  reçoit  du  Seigneur  le  morceau  de  pain  qui  le 
désigne  ;  on  s'apprête  pour  le  lavement  des  pieds  ;  dispute  entrfi 
les  Apôtres  sur  la  prééminence  :  reproches  que  leur  fait  Jésus  ; 
lavement  des  pieds,  Pierre  ne  veut  pas  que  ses  pieds  soient 
lavés  ,  les  pieds  de  Judas  aussi  sont  lavés;  institution  de  Eu 
charislie  ,  Judas  communie  et  quitte  la  salle  ;  consecratio  des 
huiles  et  instruction  à  ce  sujet;  ordination  de  Pierre  e.  des 
autres  Apôtres ,  dernier  discours  du  Seigneur;  protestatiocis  d« 
Pierre  ;  tin  de  la  Cène.  £a  adoptant  cot  orUi-e,  il  semi}ie  d'at)ar«t 


—  Go  — 
^.M  ïoa  ge  fftj,.«  en  contradiction  ^v*m  »*»?»  n^ïs^a^MS  do  sniOi 
Mathieu  (xxvi,  2Qi,  ei  fie  iaint  Marc  (xiv.  26),  où  ces  paroles: 
h  ne  boirai  pm  avec  vous,  etc.,  se  irouvpni  après  la  consécra- 
tion mais  dans  saint  Luc  elles  sont  auparavant.  Au  contraire, 
ter  paroles  relatives  au  traître  Judas  sont  ici  comme  dans 
ttint  Mathiea  et  dans  saint  Marc,  avant  la  consécration  ;  dan 
saint  Luc  elles  ne  viennent  qu'après.  Saint  Je^n  qui  ne  raconta 
par  l'institution  de  l'Eucharistie,  fait  entendre  que  Judas  sortit 
tout  de  suite  après  que  Jésus  lui  eut  présenté  le  pnin;  mais  iï 
est  très-vraisemblable,  d'après  le  texte  des  autres  Évangélistes, 
que  Judas  reçut  h  sainte  communion  sous  les  deux  espèce«,  e^ 
plusieurs  des  Pères,  saint  Augustin,  saint  Grégoire  le  Grand, 
saint  Léon  le  Grand,  le  disent  expressément  ainsi  que  la  tradi- 
tion de  l'Église  catholique,  (Voir  dorn  Ménard  sur  le  SacrerTun- 
loir«  de  Saint  Grégoire,  noie  26ô  )  D'ailleurs  le  récit  de  saint 
Jean,  si  Ton  prenait  à  la  lettre  l'ordre  dans  lequel  les  faits 
tont  présentés,  le  mettrait  en  contradiction  non-seulement  avec 
saint  Mathieu  et  saint  Marc,  mais  ovcc  lui-même,  car  il  résulte 
Au  verset  iO,  c.  xiii,  que  Judas  aussi  eut  les  piods  lavés.  Or, 
é  lavement  des  pieds  eut  lieu,  selon  lui,  après  qu'on  eut  mangé 
^agneau  pascal,  et  ce  fut  nécessairement  pendant  qu'on  la 
mangeait  que  Jésus  présenta  le  pain  au  traître.  Il  est  clair  que 
les  Évangélistes,  ici  conwne  en  d'autres  endroits,  préoccupés 
ie  l'essentiel,  ne  se  sont  point  astreints  à  raconter  les  détails 
dans  un  ordre  rigoureux,  ce  qui  explique  suffisamment  les  con- 
tradictions apparentes  qui  existent  entre  eux.  Les  contempln- 
lioDS  suivantes  paraîtront,  à  qui  les  lira  avec  attention,  plutôt 
une  concordance  simple  et  naturelle  des  Évangiles.,  qu'un  récit 
différent  en  quoi  que  ce  soit  d'essentiel  de  celui  de  l'Écriture 
lainte.  Quant  à  ce  qui  concerne  Melchisédech,  il  ne  faut  pas  con- 
ondre  les  passages  où  il  est  présenté  comme  un  inge,  ave« 
me  ancienne  hérésie  d'après  laquelle  il  est  le  Christ  lui-mém« 
>u  le  Saint  Esprit  ou  un  Eon.  Les  termes  d«  l'Épitre  aai  Hébreux 
lemblent  désigner  un  ange,  et  si  la  plupart  des  théologiens, 
depuis  saint  Jérôme,  ne  les  ont  pas  interprétés  dans  ce  sens, 
c'est  uniquement  pour  ne  pas  donner  ua  prétexte,  même  él<>»- 
gQ».  à  cotte  hérésie. 


f 

«juspASArirf  Ol   là   faquin 

(le  }eua>  uiut,  4t  Miuii  .2t  tsfi 
l;}sas  9tant  igë  d«  tr^ntc-irois  aiii  dit  huit  lemaiRef  moîni  ud  ^o^« 

Cesl  hier  soir  qu'eut  lieu  le  dernier  grand  repas  du  Seigneu* 
et  de  ses  amis,  dans  la  maison  de  Simon  le  lépreux,  à  Bri'ianie» 
où  Marie  Madeleine  répandit  pour  la  dernière  fois  des  parfums 
sur  Jésus  :  Judas  se  scandalisa  à  cette  occasion  ;  il  courut  à 
Jérusalem,  et  complota  encore  ayec  les  princes  des  prêtres  pour 
eur  livrer  Jésus.  Après  le  repas,  Jésus  revint  dans  la  maison  de 
l^zare,  et  une  partie  des  Apôtre*  se  dirigea  vers  l'auberge 
située  en  avant  de  Béthanie.  Dans  la  nuit,  Nieodème  vint  encore 
cnez  Lazare,  et  s'entretint  longtemps  avec  le  Seigneur;  il 
ft^fwurna  à  Jerusalem  avant  le  iour.  et  Lazare  l'accompagna 
I  !9  partie  du  chemin. 

Les  disciples  avaient  déjà  demandé  à  Jésus  ou  n  voulait  man- 
cher la  Pàque.  A'gourd'hiii,  avant  l'aurore,  le  Seignt^ur  fit  venir 
i*.erre,  Jacques  et  Jean  :  il  leur  parla  beaucoup  de  tout  ce  qu'ils 
cvaijnî  à  prépar^r  et  à  orJonncr  à  Jériiselem,  et  leur  dit  que, 
'orsqu'ils  moriieraieni  a  la  moniiigüc  de  Sion,  ils  trouveraient 
/homme  à  la  cruche  d'eau.  ILs  connaissaient  déjà  cet  homme, 
ar,  à  la  dernière  Pàque,  à  Bélhauie,  c'était  lui  qui  avait  pré- 
laré  le  repns  de  Jésus;  voilà  pourquoi  saint  Mathieu  dit  :  Un 
itain  homme  Ils  devaient  le  suivre  jusqu'à  sa  maison,  et  lui 
.  re  :  f  Le  maître  vous  fait  savoir  que  son  temps  est  pruche,  et 
•  qu'il  veut  faire  la  Paque  chez  vous  »  11&  devaient  ensuite  se 
aire  montrer  le  Cénacle  qui  était  déjii  préparé,  et  y  fain-  to.i'es 
es  dispositions  nécessaires. 

(1)  Elle  Toit  le  jour  de  la  naissance  hlaloriqvc  de  J.-*C.  .au  30 
'.üvioibre. 
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Je  vis  les  dr ux  Apôtres  monter  à  Jcrusnlem  en  suivant  \m 
ravin  au  midi  du  Temple,  vers  le  côté  septentrional  de  Sion.  dur 
le  flanc  méridional  de  la  montagne  du  "?mple  il  y  avait  des 
rangées  de  maisons  :  ils  marchaient  vis-t-vis  ces  maisons  en 
remontant  un  torrent  qui  les  en  séparait.  Lorsqu'ils  eurent  at- 
teint les  hauteurs  de  Sien  qui  dépassent  la  montagne  du  Temple, 
ils  se  dirigèrent  vers  le  midi,  et  rencontrèrent,  au  commence- 
ment d'une  petite  montée,  dans  le  voisinage  d'un  vieux  bâti- 
ment à  plusieurs  cours,  l'homme  qui  leur  avait  été  désigné  :  ils 
le  suivirent  et  iui  dirent  ce  que  Jésus  leur  avait  ordonné.  Il  se 
rejoint  Ion  à  cette  nouvelle,  et  leur  répondit  qu'un  repas  avait 
déjà  été  commandé  chez  lui  (probableînent  par  Nicotfème), 
qu'il  ne  savait  pas  pour  qui,  et  qu'il  était  charmé  d'apprendre 
qne  c'était  pour  Tésus.  Cet  homme  était  Héii,  beau-frere  de 
Zacharie  d'îî  'bron,  dans  la  maison  duquel  Jésus,  l'annce  pré- 
cédente, avait  annoncé  la  mort  de  Jean-Boptiste.  Il  n'avail 
qu'un  fils  ie'juel  était  lévite,  et  lié  d'amitié  avec  Luc,  avant  que 
celui-ci  ne  fin  venu  au  Seigneur,  et  en  outre,  cinq  tilles  nof 
mariées.  îl  allait  tous  les  ans  à  la  fête  de  Pâques  avec  ses  servi- 
teurs, louait  une  salle  et  préparait  la  Pàque  pour  des  personnes 
qui  n'avaient  pas  d'hôte  dans  la  ville.  Cette  année,  il  avait 
loué  un  i>nno!e.  qui  appartenait  à  Nicodème  et  à  Joseph  d'An- 
maihie.  il  en  montra  aux  deux  Apôtres  la  situation  et  la  distri- 
bution intérieure. 


II 


LE  OE.NAOLX 

Sur  le  côté  méridional  de  la  montagne  de  Sion,  non  loin  do 
château  ruiné  de  David  et  du  marché  qui  monte  vers  ce  château 
du  côté  du  levant,  se  trouve  un  ancien  et  solide  bâtiment  entre 
des  rangéua  J'arbres  touffus,  au  milieu  d'une  cour  spacieuse 
environnée  de  bons  murs.  A  droite  et  h  gauche  de  l'entrée  oa 
▼oit  dans  celte  cour  d'autres  bâtisses  attenant  au  mur,  notoii« 
Sûeni  a  droite,  la  demeure  du  majordoDae.  et  tout  auprès,  ceû« 
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»à  la  sainte  Vierge  el  Ic3  saintei  fèj.i'n?»  se  tinrent  le  plus 
gouvent  après  la  mort  de  Jésus.  Le  cénacle,  autrotoi*  plu«  ftp»- 
oieux,  avan  alors  servi  d'habitation  aux  hardis  capisames  de 
David,  et  il»  s'y  exerçnient  au  maniem^^nl  des  armes.  Avant  la 
fondation  du  Temple,  l'arche  d'alliance  y  avait  été  déposée  assez 
longteups,  et  il  y  a  encore  des  traces  de  son  séjour  dans  Mif 
lieu  souterrain.  J'ai  vu  aussi  le  propliète  Molachie  caché  sou" 
ces  mêmes  voûtes;  il  y  écrivit  ses  prophéties  sur  le  saim 
Sacrement  et  le  sacrifice  de  la  Nouvelle  Alliance.  Sa  lomon  honora 
cette  maison,  et  il  y  faisait  quelque  chose  de  symbolique  et  dt 
figuratif  que  j'ai  oublié.  Lorsqu'une  grande  partie  de  Jérusa- 
lem.fui  détruite  par  les  Babyloniens,  cette  maison  fut  épargnée. 
J'ai  vu  bien  d'autres  choses  à  son  sujet,  mais  je  n'en  ai  reteai: 
que  ce  que  je  viens  de  dire. 

Cet  édifice  était  en  très-mauvais  état  lorsqu'il  devint  la  pro- 
priété de  Nicodème  et  de  Joseph  d'Ariinathie  :  ils  avaient  dis- 
posé  très-commodément  le  bâtiment  principal,  qu'ils  loua ieni 
pour  servir  de  Cénacle  aux  étrangers  que  les  fêtes  de  Pâques 
attiraient  à  Jerusalem.  C'est  ainsi  que  le  Seigneur  s'en  était  scrv. 
à  la  dernière  Pàque.  En  outre,  la  maison  et  ses  dépendances  ieuf 
8t,  valent,  pendant  tout?  l'année,  de  magasin  pour  des  pierre» 
tumulaires  el  autres,  et  d'ateher  pour  leurs  ouvriers  :  car  Joseph 
d'Arimathie  possédait  d'excellentes  carrières  dans  sa  patrie,  et 
il  en  faisait  venir  des  blocs  de  pierre,  dont  on  faisait  sous  sa 
direction,  des  tombes,  des  ornements  d'architecture  et  des  co- 
lonnes qu'on  vendait  ensuite.  Nicodème  prenait  part  à  ce  com- 
merce, et  lui-même  aimait  à  sculpter  dans  ses  moments  d» 
loisir.  Il  travaillait  dans  la  salle  ou  dans  un  souterain  qui  étai 
au-dessous,  excepté  à  l'époque  des  fêtes  :  ce  genre  d'occupation 
l'avait  mis  en  rapport  avec  Joseph  d'Arimathie;  ils  étaient 
devenus  amis  et  s'étaient  souvent  associés  dans  leurs  entre- 
prises. 

Ce  malin,  pendant  que  Pierre  et  Jean,  envoyés  de  Béthanie 
par  Jésus,  s'entretenaient  avec  l'homme  qui  avait  loué  le 
Cénacle  pour  cette  année,  je  vis  Nicodème  aller  et  venir  dans  lei 
bâtiments  a  gauche  de  la  cour  où  l'on  avait  transporté  beau* 
coup  de  pierres  qui  obstruaient  les  abords  do  la  salle  à  manger. 
Huit  jours  auparavant,  j'avais  vu  plusieurs  personnes  occupées 
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I  meure  leg  pierres  de  côlé,  à  nettoyer  la  cour  et  à  préparer 
\r  Gén?»cle  pour  la  célébration  de  la  Pàque;je  pense  même 
q/il  y  avait  parmi  elles  des  disciples,  peut-être  Aram  et,  The- 
Cioni,  les  cousins  de  Joseph  d'Arimathie. 

Le  Cénacle  proprement  dit  est  à  peu  près  au  milieu  de  It 
cour,  un  peu  dans  le  fond  ;  c'est  un  carré  long,  entouré  d'ua 
p^ng  de  colonnes  peu  élevées,  qui,  si  Ton  dégage  les  inlervallet 
riQtre  les  piliers,  peut  être  réuni  a  la  grande  salit  intérieure, 
car  tout  rédificeest  comme  à  jour  et  repose  sur  des  colonnes  el 
des  piliers;  seulement,  dans  les  temps  ordinaires,  les  passaget 
iiont  fermés  par  des  entre-deux.  La  lumière  entre  par  des  ou- 
vertures au  haut  des  murs.  Sur  le  devant,  on  trouve  dabord^un 
vestibule,  ou  conduisent  trois  entrées;  puis  on  arrive  dans  la 
grande  salle  intérieure,  au  plafond  de  laquelle  poodent  plusieurs 
lampes  :  les  murs  sont  ornés  pour  la  fête,  jusqu'à  moitié  de  leur 
hauteur,  de  belles  nattes  ou  de  tapis,  et  on  a  pratiqué  dans  le 
haut  une  ouveriure,  où  l'on  a  étendu  comme  une  gaze  bleue 
transparente. 

Le  derrière  de  cette  salle  est  séparé  du  reste  par  un  rideau 
du  même  genre.  Cette  division  en  trois  parties  donne  au  Cé- 
nacle une  ressemblance  avec  le  Temple  ;  on  y  trouve  aussi  le 
i  arvis,  le  Saint  et  le  Saint  des  Saints.  C'est  dans  cette  dernière 
i-artie  que  sont  déposés,  à  droite  et  k  gauche,  les  vêtements  et 
hs  objets  nécessaires  à  la  célébration  de  la  fête.  Au  milieu  est 
une  espèce  d'autel.  Hors  du  mur  sort  un  banc  de  pierre  élevé 
8;jr  trois  marches;  sa  forme  est  celle  d'un  triangle  rectangle 
dont  la  pointe  est  tronquée  ;  ce  doit  être  la  partie  supérieure 
du  fourneau  où  Ton  fait  rôtir  l'agneau  pascal,  car  aujourd'hui, 
f-  ndant  le  repas,  les  marches  qui  sont  autour  étaient  tout  à  fait 
ebaudes.  Il  y  a  sur  le  côté  une  sortie  conduisant  dans  la  salle 
qui  est  derrière  celte  pierre  saillante.  C'est  là  qu'on  descend  à 
1  endroit  où  l'on  allume  le  feu  ;  on  arrive  aussi  par  là  à  d'autres 
caveaux  voûtes,  situés  au-dessous  de  la  salle.  L'autel  ou  It 
pierre  saillante  renferme  divers  compartiments,  comme  de; 
caisses  ou  des  tiroirs  à  coulisse.  Il  y  a  aussi  en  haut  des  ouver- 
tures, une  espèce  de  grille  en  fer,  une  place  pour  faire  le  feu  et 
une  autre  pour  l'éteindre.  Je  ne  puis  pas  décrire  textueilemenl 
*^ut  ce  Qui  se  trouve  là  ;  cela  semble  éirts  uoe  d^p^-^e  cit  i«***« 
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pour  faire  ruiro  des  pains  azymes  et  d'autfei  gâteaux  pour  h 
Pâqiie,  ou  encore  pour  brûler  des  parfums  et  certains  rest6)i 
du  repas  après  la  fôle  :  c'est  comme  une  cuisino  pascale.  Au- 
dessus  de  ce  foyer  ou  de  cet  autel  se  détache  de  la  muraille  und 
sorte  de  niche  en  bois  :  plus  hnut  se  trouve  une  ouverture  a^ee 
une  soup{^pe.  probablement  pour  laisser  sortir  la  fumée.  Devant 
cette  niche  ou  au-dessus  je  vis  l'image  d'un  agneau  pascal  :  il 
ivait  un  cou  trau  dans  la  gorge,  et  il  semblait  que  son  sang 
couJai  goutte  a  goutte  sur  l'autel;  je  ne  me  souviens  plus  bien 
comment  cela  éiail  fait.  Dans  la  niche  de  la  muraille,  sont  irois 
ermoires  de  diverses  couleurs  qu'on  fait  tourner  comme  nos 
tabernacles  pour  les  ouvrir  où  les  fermer; j'y  vis  toute  espèce 
de  vases  pour  la  Pâque  et  des  ccuelles  rondos;  plus  tard,  le 
saint  Sacrement  y  reposa. 

Dans  les  salles  latérales  du  Cénacle  sont  des  espèces  de  cou- 
ches en  maçonrivrie  disposées  en  plan  incliné,  où  se  trouven! 
d'épaisses  couvertures  roulées  ensemble,  et  où  l'on  peut  plisser 
la  nuit.  Sous  tout  l'édifice  se  trouvent  de  belles  caves.  L'Arche 
d'alliance  fut  déposée  autrefois  au-dessous  de  l'endroit  memo 
où  le  foyer  a  été  depuis  construit.  Sous  la  maison  se  trouvent 
cinq  rigoles,  qui  conduisent  les  immondices  et  les  eaux  sur  U 
penio  de  la  montagne,  car  la  maison  est  située  sur  un  poim 
élevé.  J'ai  vu  p.r^'ri'demm^ut  Jésus  y  guérir  et  y  enseigner  : 
les  disciples  aussi  pasiaient  iüUveojL  la  auil  dans  les  saiieà  iai» 
téralt  ï. 


m 


Disposmofrs  poub  le  b£pas  pascal 

Lorsque  les  ApAtres  eurent  parlé  è  Héli  d'Hébron,  wîu!-« 
rantra  dans  la  maison  par  la  cour  :  pour  eux,  ils  ?oj,.rnen.ntà 
droite  et  descendirent  au  nord  à  travers  Sion.  Ils  passeren!  ua 
pont  et  gagnèrent,  par  un  sentier  couvert  de  brousse!! les, 
l'autre  côté  du  ravin  qui  est  en  avant  du  Temple  et  la  rangée 
de  maisons  qui  se  trouve  au  sud  d&  cet  édiâce.  Là  était  !a  mi\^ 
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son  du  vieux  Simôon,  morl  dans  le  Temple  après  U  présen- 
lation  du  Christ  ;  el  ses  fils,  dont  quelques-uns  étaient  secrète- 
ment disciple»  de  Jésus,  y  logeaient  actuellement  Les  Apôirei 
parlèrent  à  l'un  d'eux,  qui  avait  un  emploi  dans  le  Temple; 
t'était  un  nomme  grand  et  très-brun.  Ils  aUèrent  avec  lui  à  l'e 
-iu  Temple,  à  travers  celle  partie  dOphel  par  où  Jésus  était  entré 
dans  Jérusalem,  le  jOur  des  Rameaur.,  et  gagnèrent  le  niaruhi 
iux  bestiaux,  situé  dans  la  partie  de  la  ville  qui  est  au  nord  du 
Temple.  Je  vis  dans  la  partie  méridionale  de  ce  marché  de- 
petits  enclos  où  de  beaux  agneaux  sautaient  sur  le  gazon  comme 
dans  de  petits  jardins.  C'étaient  les  agneaux  de  la  Pâque  qu'on 
schetail  là.  Je  vis  le  fils  de  Siméon  entrer  dans  l'un  de  ces  en- 
clos :  les  agneaux  sautaient  après  lui  et  le  poussaient  avec  leur< 
lèies  comme  s'ils  l'eussent  connu.  Il  en  choisit  quatre,  qui  furent 
portés  au  Cénacle.  Je  le  vis  dans  l'après-midi  s'occuper,  au  Cé- 
öacle,  de  la  préparation  de  l'agneau  paecal. 

Je  vis  Pierre  et  Jean  aller  encore  dans  dilTérents  endroits  de 
te  ville  et  commander  divers  objets.  Je  les  vis  aussi  devant  un« 
porte,  au  nord,  de  la  montagne  du  Calvaire,  dans  une  maison 
ed  logeaient  la  plupart  du  temps  les  disciples  de  Jésus,  et  qui 
«ppartenait  à  Séraphia  (tel  était  le  nom  de  celle  qui  fut  appelée 
depuis  Véronique).  Pierre  el  Jean  envoyèrent  de  là  quelques 
disciples  au  Cénacle,  et  les  chargèrent  de  quelques  commis- 
sions que  j'ai  oubliées. 

Ils  entrèrent  aussi  dans  la  maison  de  ôui*aphia,  où  ils  avaient 
pi  isieurs  arrangements  à  prendre.  Son  mari,  membre  du  con- 
fe.il,  était  la  plupart  du  temps  hors  de  chez  lui  pour  ses  affaires, 
et  même  lorsqu'il  était  à  la  maison,  elle  le  voyait  pou.  C'était 
üiie  femme  à  peu  près  de  l'âge  de  la  sainte  Viuugo,  el  depuis 
iongtemps  en  relation  avec  la  sainte  Famille;  car  lor.sque  Jésus 
enfant  resta  à  Jérusalem  après  la  fête,  c'était  par  elle  qu'il  était 
Bourri.  Les  deux  Apôtres  prirent  là  divers  objets,  qui  furent  en  - 
suite  portés  au  Cénacle  par  des  disciples,  dans  des  paniers  cou- 
¥e-ts.  C'est  là  aussi  qu'on  leur  donna  le  calice  doiil  ie  Seigneu 
m  servi;  poui  l'instituliûa  dw  le  Miaie  Eucharistie. 


JV 


DD   CAUCB  DE  LÀ  SAINTE  csn«. 

Le  calice  que  les  Apôires  empoitèrent  de  chez  Véronique  ««i 
on  vase  merveilleux  et  mystérieux,  il  était  resté  loiigtempi 
iians  le  Temple,  parmi  d'autres  objets  précieux  d'une  haute  an- 
tiquité dont  on  avait  oublié  l'usage  et  l'origine.  Quelque  chos« 
de  semblable  est  arrivé  dans  l'Égiise  chrétienne,  où  bien  dei 
objets  sacrés,  précieux  par  leur  beauté  et  leur  antiquité,  son! 
tombés  dans  l'oubli  avec  le  temps.  On  avait  souvent  mis  au 
rebut,  vendu,  ou  fait  remettre  à  neuf  de  vieux  vases  et  de  vieux 
bijoux  enfouis  dans  la  poussière  du  Temple.  C'est  ainsi  que 
par  la  permission  de  Dieu,  ce  saint  vase,  qu'on  n'avait  jsznct 
pu  fondre  à  cause  de  sa  matière  inconnue,  avait  été  trouvé  par 
les  prêtres  modernes  dans  le  trésor  du  Temple  parmi  d'autrei 
objets  hors  d'usage,  puis  vendu  à  des  amateurs  d'antiquité*    G« 
calice,  acheté  par  Séraphia  avec  tout  ce  qui  s'y  rattachait,  avait 
déjà  iervi  plusieurs  fois  à  Jésus  pour  la  célébration  des  fêtes, 
•ta  dater  de  ce  jour,  il  devint  la  propriété  constante  de  la  saint« 
communauté  chrétienne.  Ce  vase  n'avait  pas  toujours  été  dans  son 
état  actuel;  je  ne  me  souviens  plus  quand  on  avait  mis  ensemble 
les  diverses  pièces  dont  il  se  composait  maintenant,  ni  si  c'(Haii 
par  l'ordre  du  Seigneur.  Quoiqu'il  en  soit,  on  y  avait  joint  una 
collection  portative  d'objets  accessoires,   qui  devaient  sorvif 
pour  l'institution  de  la  sainte  Eucharistie.  Le  grand  calice  étail 
posé  sur  un  plateau  dont  on  pouvait  tirer  encore  une  sorte  d 
tablette,  «t  autour  de  lui  étaient  six  petits  verres  Je  ne  me  so 
viens  plus  si  la  tablette  contenait  des  choses  saintes.  Dam 
grand  cahce  se  trouvait  un  autre  petit  vase  ;  au-dessus  un  pe 
plat,  puis  un  couvercle  bombé.   Dans  le  pied  du  calice  et 
issujettie  une  cuillère  qu'on  en  tirait  facilement.  Tous  ces  vas 
étaient  recouverts  de  beaux  hnges  et  renfermé«  dans  une  envo 
}oppe  eu  cuir,  ai  je  ne  me  tromoe  :  celle-ci  était  surmontée  d'u» 
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twuîon.  Le  grand  caîice  se  compose  de  la  coupe  et  du  pied  qui 
doit  avoir  été  ajouté  pius  tard,  car  ces  deux  parties  sont  «f  une 
matière  différente.  La  coupe  présente  une  masse  brunâtre  et 
polie  er  forme  de  poire  ;  elle  est  revêtue  d'or,  et  il  y  a  deux 
petites  anses  par  où  on  peut  la  prendre,  car  elle  est  assez  pesante. 
Le  pied  est  d'or  vierge  artisîement  travaiilc  ;  il  est  orné  dans  le 
oas  d'un  serpent  et  d'une  petite  grappe  de  raisin,  et  enrictii  de 
pierres  précieuses. 

Le  grand  calice  est  resté  dans  T^glise  de  Jérusaîem,  auprès 
ée  saint  Jacques  le  Mineur,  et  je  je  vois  maintenant  encore  con- 
servé quelque  part  dans  cette  ville;  il  repar?i«/a  au  jour,  comme 
il  y  est  reparu  cette  fois.  D'autres  églises  se  sont  partagé  les 
petites  coupes  qui  l'e.îtourent;  l'une  d'elles  est  allée  à  An- 
îioche,  une  autre  à  Kphèse  :  chacune  des  sept  églises  a  eu  la 
sienne.  Elles  appartenaient  aux  patriarches  qui  y  buvaient  UQ 
breuvage  mystérieux,  lorsqu'ils  recevaient  et  donnaient  la  béné- 
diction, ainsi  que  je  l'ai  vu  plusieurs  fois. 

Le  gratid  calice  était  déjà  chez  Abraham  :  Melchisédech  l'ap- 
porta avec  lui  du  pays  de  Sémiramis  dans  la  terre  de  Chanaan, 
lorsqu'il  commença  quelques  etabîisseinenls  au  lieu  où  Tu.  plus 
tard  Jérusalem;  ii  s'en  servit  lors  du  sacrifice  où  il  olTril  le  pain 
elle  vin  en  pro.sence  d'Abraham,  et  il  le  laissa  à  ce  patriarche. 
Cs  vase  avait  été  aussi  dans  l'arche  de  Noé. 

«  Voici  des  hommes,  de  beaux  hommes  qui  viennent  d'une 
»  superbe  ville  :  elle  est  bâtie  à  l'antique;  on  y  adore  ce  qu'on 
»  veut,  on  y  ador.  même  des  poissons.  Le  vieux  Noé,  avec  un 
»  pieu  sur  l'épaule,  se  tient  dans  le  côté  de  l'arche;  le  bois  de 
ï  construction  est  n  igp  tout  autour  de  lui.  Non,  ce  ne  sont  pas 
»  des  hommes  '  "e  doit  être  quelque  chose  de  plus  relevé,  tani 
»  ils  sont  bca^i  et  si^eins  ;  ils  apportent  à  Noé  le  calice  qui, 
»  gans  doute,  a  été  *'^garé  quelque  part.  Je  ne  sais  pascx)mmenl 

•  s'appelle  cet  endroit.  H  y  a  dans  le  calice  une  espèce  de  srain 
de  blé,  mais  plur>  gros  que  les  nôtres;  c'est  comme  une  graine 

.  de  tournesol  ;  et  ii  y  a  aussi  une  petite  branche  de  ri^ne.  11a 
»  parlent  à  Noé  de  sa  grande  célébrité;  ils  lui  disent  de  prendre  ce 

•  calice  aveclui,  qu'il  y  aie  quelque  chose  de  mystérieux  Voyez, 
»  il  met  le  grain  de  blé  et  la  petite  branche  de  vigne  dans  une 

•  Domme  -«iune  th'^'  -Äiace'lHas  '«  -»/lUDe.  H  n'y  a  point  de  cott- 
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»  verde  au-dessus,  car  ce  qu'il  y  a  rais  doit  toujours  croître  ai 

•  dehors.  Le  calice  est  fait  d'après  un  modèle  qui,  je  crois,  est 

•  sorti  de  terre  quelque  part,  d'une  façon  merveilleuse-  Il  y  a  là 
»  UQ  hivstere,  mais  il  est  fait  sur  ce  modèle.  Ce  calice  est  celui 
»  que  j'ai  vu  tigurer  dans  la  grande  parabole  ^,  à  l'endroit  où 

>  était  le  buisson  ardent.  Le  grain  de  froment  s'est  développé 
i  jusqu'à  l'époque  de  Jésus-Christ.  > 

La  sœur  raconta  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  du  calice  dam 
un  état  d'intuition  tranquille  et  voyant  devant  elle  tout  ce  qu'elle 
décrivait.  Souvent  elle  semblait  lutter  contre  ce  qui  se  présen- 
tait à  elle  et  poussait  des  exclamations  émouvantes.  Pendant 
son  récit  relatif  à  Noé,  elle  était  tout  absorbée  dans  sa  vision. 
A  la  fin,  elle  poussa  un  cri  d'effroi,  regarda  autour  d'elle  et 
dit:  e  Ahl  j'ai  peur  d'être  obligée  d'entrer  dans  l'arche;  je 
»  vois  Noé,  et  je  croyais  que  les  grandes  eaux  arrivaient.  * 
Plus  tard,  étant  tout  à  fait  revenue  à  son  état  naturel,  elle 
dit  :  c  Ceux  qui  ont  apporté  le  salice  à  Noé  portaient  de  longs 
»  vêtements  blancs  et  ressemblaient  aux  trois  hommes  qui 
»  vinrent  chez  Abraham  et  lui  promirent  que  Sara  enfante- 

•  rait.  11  m'a  semblé  qu'ils  enlevaient  de  la  ville  quelque  chose 
»  de  saint  qui  ne  devait  pas  être  détruit  avec  elle  et  qu'ils  le 
»  donnaient  à  Noé.  La  ville  même  périt  dans  le  délugeavec  tout  ce 
»  qu'elle  contenait.  Le  calice  fut  a  Babylone,  chez  des  descen- 

•  dants  de  Noé  restés  fidèles  au  vrai  Dieu.  Ils  étaient  tenus  en 
»  esclavage  par  Sémiramis.  Melchisédech  les  conduisit  dans  la 
t  terre  de  Ghanaan,  et  emporta  le  calice.  Je  vis  qu'il  avait  une 

•  tente  près  de  Babylone,  et  qu'avant  de  les  emmener,  il  y  bénit 

>  le  pain  et  le  leur  distribua,  sans  quoi  ils  n'auraient  pas  eu  la 
t  force  de  le  suivre.  Ces  gens  avaient  un  nom  comme  Sama- 
»  néens.  Il  se  servit  d'eux  et  de  quelques  Chananéens  habitant 

•  des  cavernes,  lorsqu'il  commença  à  bâtir  sur  les  collines  sau- 

•  vages  où  fut  depuis  Jérusalem.  Il  fit  des  fondations  profondes 
»  à  la  place  où  fureut  ensuite  le  Cénacle  et  le  Temple,  et  aussi 

*  Ceci  se  rapport«  à  ace  frande  parabole  symbolique  toichant  la  r(?pa> 
ration  du  g^nre  humain  dé»  le  comniencemeut,  que  malheureusemeni  eu« 
Bt  raconta  pas  entièrement  et  qu'elle  oublia  ensuite.  Dana  cette  occasioa 
même  elle  ne  parla  pas  du  buisson  ardent  :  toutefois  le  bu^ion  arlfnt  df 
Moue  avait  dans  d'autr«!  vuioos  bd«  fcroie  aemt^iabUi  a  e«i^  <iti  caÜAt 


s  vers  le  Calvaire.  îl  y  planta  le  blé  et  la  vigne.  Après  lesacrince 
B  de  Melchisédech,  le  calice  resta  chez  Abraham  11  alla  aussi 
»  en  Egypte,  et  Moïse  en  fut  p<jsse8seur.  îl  était  fait  d  une  naa- 
*  tière  singulière,  compacte  comme  celle  d'une  cloche,  et  qui  ne 
>  stîmbiail  pas  avoir  été  travaillée  comme  les  m(4aux.  mais  être 
»  le  produit  d'une  sorte  de  végétation.  J'ai  vu  a  travers  *.  Jesut 
s  toul  savait  ce  que  c'était.  » 


JÉSUS    TA    A    JÉRUSALEM 

Le  rontin,  pendant  que  les  deux  Apôtres  s'occupaient,  a  Jéru- 
salem, des  pïeparaiifs  de  la  Paque,  Jésus,  qui  était  resté  à  Bé« 
thanie,  fil  des  adieux  touchants  aux  saintes  femmes,  à  Lazar? 
et  f  sa  mère,  ei  leur  donna  encore  quelques  instructions.  Je  vis 
le  Sei^n.'ur  s'entretenir  seul  avec  sa  mère;  il  lui  dit,  entre  autres 
eho'-üs,  {|u'i!  avait  envoyé  Pierre,  qui  représentait  la  foi,  et  Jean, 
qui  représeritnit  l'amour,  pour  préparer  la  Paque  à  Jérusalem. 
Il  dit  de  Madeleine,  dont  la  douleur  la  jetait  dans  une  sorte  d'é- 
garement, que  son  amour  était  grand,  mais  encore  un  peu 
selon  la  chair,  et  qu'à  cause  de  cela,  la  douleur  la  mettait  horg 
d'elle-même.  Il  parla  aussi  des  projets  du  traître  Judas,  et  It 
sainte  Vierge  pria  pour  lui. 

Judas  était  encore  allé  de  Béthanie  à  Jérusalem,  sous  pré- 
texte de  faire  des  payements  et  divers  arrangements.  Le  matin, 
Jésus  s'enquit  de  lui  auprès  des  neuf  Apôtres,  quoi  qu'il  sût  trà^ 
bien  ce  qu'il  faisait.  Il  courut  toute  la  journée  chez  des  Phari« 
siens,  et  arrangea  tout  avec  eux.  On  lui  fit  même  voir  les  sol- 
dats chargés  de  s'emparer  du  Sauveur.  Il  calcula  toutes  ses  allées 
et  venues  de  manière  à  pouvoir  expliquer  son  absence.  Il  n« 
revint  vers  le  Seigneur  que  peu  de  temps  avant  la  Cène.  J'ai 


«  n  est  difScile  de  savoir  si  elle  voulait  dire  par  là  t{\ie   le  ealio*  étAi^ 
fni&s»arant  ou  go'elle  *  tu  à  travers,  d'une  fkcon  suroaitirell«. 
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VU  tous  ses  complots  et  toutes  ses  pensées.  Lorsqm^  Jf^sns  pariÄ 
de  lui  à  Marie,  je  vis  beaucoup  de  choses  touchant  sun  carac- 
tère, li  Kaii  actif  et  serviabie,  mais  plein  d'avance,  d'ambitio» 
et  d'envie,  et  ii  ne  luttait  pas  contre  ses  passions.  Il  avait  fait 
des  miracles  et  ^uéri  des  malades  en  l'absence  de  Jésus.  U>n- 
que  le  Seigneur  annonça  à  la  sainte  Vierge  ce  qui  allait  arriver, 
elle  le  pria,  de  la  manière  la  plus  touchante-  delà  laisser  mourir 
avec  lui.  Mais  il  lui  recommanda  d'être  pîus  calme  dans  sa 
douieur  que  les  autres  femmes;  il  lui  dit  aussi  qu'il  ressusciterait, 
et  iui  indiqua  le  lieu  où  il  lui  apparaîtrait.  Elle  ne  pleura  pas 
beaucoup,  mais  elle  était  profondément  triste  et  plongeedans  un 
fecueillement  qui  avait  quelque  chose  d  eiïrayant  Le  Seigneur 
la  remercia,  comme  un  fils  pieux,  de  tout  l'amour  qu'elle  lui 
avait  porté,  et  la  serra  contre  son  cœur.  Il  lui  dit  aussi  qu'il 
ferait  spirituellement  la  Cène  avec  elle,  et  lui  désigna  l'heure 
où  eMe  la  recevrait.  Il  fit  encore  à  tous  de  touchants  adieux  Gl 
donna  des  enseignements  sur  plusieurs  objets. 

iésus  et  les  neuf  Apôtres  allèrent,  vers  midi,  de  Béîhanie  à 
Jérusalem;  ils  étaient  suivis  de  sept  disciples  qui,  àj'exceptioa 
Ae  Nathanaël  et  de  Silas,  étaient  de  Jérusalem  et  des  environ»» 
Parmi  eux  étaient  Jean  Marc  et  le  fils  de  la  pauvre  veuve  qui, 
le  jeudi  précédent,  avait  offert  son  denier  dans  le  Temple,  pen- 
dant que  Jésus  y  enseignnit.  Jésus  l'avait  pris  avec  lui  depuis 
j>oU  de  joure.  Les  saintes  femmes  partirent  plus  tard. 

Jésus  et  sa  suite  erraient  çà  et  la  autour  du  mont  des  Oliviers» 
dans  la  vallée  de  Josaphat  et  jusqu'au  Calvaire.  Tout  en  mar- 
chant, il  ne  cessait  de  les  instruire.  Il  dit,  entre  autres  choses,, 
aux  ApôiresquL'  jus(|u'à  présent  il  leur  avait  donné  sou  pain  el 
son  vin,  mais  qu  aujourd'hui  il  voulait  leur  donner  sa  chair  et 
son  sang,  qu'il  leur  laisserait  tout  ce  qu'il  avait.  En  disant  <cla, 
îe  Seigneuravait  une  expressio'^  si  touchante  que  toute  son  ime 
»emijloii  se  répandre  au  dehors,  et  qu'il  paraissait  langun  d'a- 
mour dans  l'attente  du  motnent  où  il  se  donnerait  aux  huinmes, 
Se^  d«sciples  ne  le  comprirent  pas  :  ils  crurent  qu'il  s'agissait 
de  !a„-neau  pascal.  On  ne  saurait  exprimer  tout  ce  qu'il  y  innit 
d'amour  et  de  résignation  dans  les  derniers  discom-s  qu'il  tint  à 
Béti.Hnjf»  et  ici.  Los  saintes  î>mmes  se  rerï^^lireal  plus  lard  d?in» 
la  maison  de  Viane.  mi^ro  de  Marc. 
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Le«  sept  disciples  qui  avaient  suivi  le  Seigneur  è  Jérusaleift 
ae  lirent  point  ce  chemin  avec  lui  :  ils  portèrent  au  Cénacle  le? 
habits  de  cérémonie  pour  la  Pàque,  les  déposèrent  et  revinrent 
dans  /ß  maison  de  Marie,  mère,  de  Jdarc.  Lorsque  Pierre  et  Jean 
vinrent  de  la  maison  de  Séraphi»  au  Cénacle  avec  le  calice, 
tous  les  habits  de  céréaionie  étaient  déjà  dans  le  vestibule,  où 
ces  disciples  et  quelques  autres  les  avaient  apportes.  Ils  avaient 
«ussi  couvert  de  tentures  les  murailles  nues  de  la  salle,  dégagé 
les  ouvertures  en  haut,  et  apprêté  trois  lampes  suspendues. 
Pierre  et  Jean  gagnèrent  ensuite  la  vallée  de  Josaphat,  et  appe- 
lèrent le  Seigneur  et  les  neuf  Apôtres.  Les  disciples  et  les  amii 
qui  devaient  faire  aussi  la  Pàque  dans  le  Cénacle  vinrent  plus 
tard. 


VI 

OSENlÈRfi  PÀQUS. 

Jésus  et  les  siens  mangèrent  l'agneau  pascal  dans  le  Cénacle 
divisés  en  trois  troupes  de  douze^  dont  chacune  était  présidée 
par  l'un  d'eux,  faisant  l'office  de  père  de  famille.  Jésus  prit  son 
repas  avec  les  douze  Apôtres  dans  la  salle  du  Cénacle.  Natha- 
naël  le  prit  avec  douze  autres  disciples  dans  l'une  des  salles 
latérales;  douze  autres  avaient  à  leur  télé  Éliacim,  ßls  de  Cléo- 
phas  et  de  Marie  d'Héli,  et  frère  de  Marie  de  Cléophas  :  iJ  avait 
été  disciple  q^  Jean-Baptiste. 

Trois  agneaux  furent  immolés  pour  eux  dans  le  Temple  avec 
les  cérémonies  habituelles.  Mais  il  y  avait  là  un  quatrième 
agneau,  qui  fut  immolé  dans  le  Cénacle;  c'est  celui-là  que  Jé- 
sus mangea  avec  les  Apôtres.  Judas  ignora  cette  circonstance, 
parce  qu'il  était  occupé  de  ses  complots  et  n'était  pas  revenu 
lors  de  l'immolation  de  l'agneau  :  il  vint  très-peu  d'instants 
avant  le  repas  L'immolation  de  l'agneau  destinée  Jésus  et  aux 
Apôtres  fut  singulièrement  touchante;  elle  eut  lieu  dans  le  ves 
tibule  du  C^ascia  »»vec  le  concour»  d'un  fils  de  Siméon,  qui 
était  Lévite.  Les  Apoirt*  ^A  ^M.^  di&cipiet  étaieat  là,  ehaatant  le 
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ils«  psaume,  iéâu»  parla  d'une  nouveüe  épocfue  qui  coimnon- 
çait;  il  dit  que  le  sacrifice  de  Moïse  et  la  ligure  de  l'agr>eatt 
pascal  allaient  trouver  leur  accomptiâsement  :  mais  ^ue,  pour 
c€tle  raison,  l'agneau  devait  être  immolé  comme  il  l'avait  été 
«utreWs  en  Egypte,  et  qu'ils  allaient  sortir  réellement  de  11 
maison  de  servitude. 

Les  vases  et  les  instruments  nécessaires  furent  apprêtés,  on 
■mena  un  beau  petit  agneau,  orné  d'une  couronne  qui  fut  en- 
voyée à  la  sainte  Vierge  dans  le  lieu  où  elle  se  tenait  avec  les 
saintes  femmes.  L'agneau  était  attaché  le  dos  contre  une  plan- 
che par  le  milieu  du  corps,  et  il  me  rappela  Jésus  lié  à  la  co- 
lonne et  flagellé.  Le  Hls  de  Siméon  tenait  la  téfe  de  l'agîieau  : 
Jésus  le  piqua  au  cou  avec  la  pointe  d'un  coutenu  qu'il  donne 
•u  fils  de  Siméon  pour  achever  l'agneau.  Jésus  paraissait  éprou- 
rer  de  la  répugnance  à  le  blesser;  il  le  fit  rapidement,  mais 
avec  beaucoup  de  gravité.  Le  sang  fut  recueilli  dans  Uri  bassin, 
et  on  apporta  une  branche  d'hysope,  que  Jésus  trempa  dans  le 
sang.  Ensuite,  il  alla  à  la  porte  de  la  salle,  en  teignit  de  sang 
les  deux  poteaux  et  la  serrure,  et  fixa  au-dessus  de  la  porte  la 
branche  teinte  de  sang.  Il  fit  ensuite  une  instruction,  et  dit,  en- 
tre autres  choses,  que  l'ange  externwnateur  passerait  outre, 
qu'ils  devaient  adorer  en  ce  lieu  sans  crainte  et  sans  inquiétude 
lorsqu'il  aurait  été  immolé,  lui,  le  véritable  agneau  pascal; 
qu'un  nouveau  temps  et  un  nouveau  sacrifice  allaient  commeo- 
cer,  qui  dureraient  jusqu'à  la  fin  du  monde. 

Ils  se  rendirent  ensuite  au  bout  de  la  salle,  près  du  foyer  où 
avait  été  autrefois  l'arche  d'alliance  :  il  y  avait  déjà  du  feu. 
Jésus  versa  le  sang  sur  ce  foyer,  et  le  consacra  comme  autel. 
Le  reste  du  sang  et  la  graisse  furent  jetés  dans  le  feu  sous  l'an- 
tel.  Jésus,  suivi  de  ses  Apôtres,  fit  ensuite  le  tour  du  Cénacle eo 
chantant  des  psaumes,  et  consacra  en  lui  un  nouveau  Temple 
Toutes  les  portes  étaient  fermées  pendant  ce  temps. 

Cependant  le  fils  de  Siméon  avait  entièrement  préparé  l'i- 
gneau.  Il  l'avait  passé  dans  un  pieu  :  les  jambes  de  devant 
étaient  sur  un  morceau  de  bois  placé  en  travers  ;  celle«  de  der- 
rière étaient  nlendues  le  long  du  pieu.  Hélatl  il  ressembiait 
à  Jésus  swf  la  croix,  et  il  UiX  mi«  d'àûi  la  îoumeau,  pour  y  Aèw 
toü  avec  le«  tfdiMaku-c«  sgüc^.r.  nvi^.fié»  iiûlamiiïe. 
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Les  agneaux  de  Pâque  <1es  Juifs  étaient  tous  Immolés  dans  le 

vestibule  du  Temple,  et  cela  en  trois  endroits  :  pour  les  peràoa« 
oesdf*  distinction,  pour  les  petites  gens  et  pour  les  elrnngi^ps  ». 
L'agneau  pascal  de  Jésus  ne  fut  pas  immolé  dons  le  Teujpie: 
ïQui  le  reste  fut  rigoureusement  confonne  à  la  loi.  Jésti»  tint 
Mus  tard  un  discours  à  ce  sujet;  il  dit  que  l'agneau  était  sim- 
>ienient  une  figure,  que  lui-même  devait  être,  le  leridemainj 
/agneau  pascal,  et  d'autres  choses  que  j'ai  oubliées. 

Lorsque  Jésus  eut  ainsi  enseigné  sur  l'agneau  pascal  et  sa  si- 
gnification, le  temps  étant  venu  et  Judas  étant  de  retour,  on 
prépara  les  tables.  Les  convives  mirent  les  habits  de  voyage  qui 
se  trouvaient  dans  le  vestibule,  d'autres  chaussures,  une  robe 
blanche  semblable  à  une  chemise,  et  un  manteau,  court  par  de- 
vant et  plus  long  par  derrière;  ils  relevèrent  leurs  habits  jus- 
*  qu'à  la  ceinture,  et  ils  avaient  aussi  de  larges  manches  retrous- 
sées. Chaque  troupe  alla  à  la  table  qui  lui  était  réservée  :  les 
deux  troupes  de  disciples  dans  les  salles  latérales,  le  Seigneur 
et  le?  Apôtres  dans  la  salle  du  Cénacle.  Ils  prirent  des  bâtons  à 
iâ  main,  et  ils  se  rendirent  deux  par  deux  à  la  table,  où  ils  se  tin- 
rent debout  à  leurs  places,  appuyant  les  bâtons  à  leur  bras  et  les 
|[iains  élevées  en  l'air.  Mais  Jcsuö,  qui  se  tenait  au  milieu  de  la 
fehle,  avait  reçu  du  majordome  deux  petits  bâtons  un  peu  re- 
eourbés  par  en  haut,  semblables  à  de  courtes  houlettes  de  bep- 
ger.  H  y  avait  à  l'un  des  côtés  un  appendice  formant  une  fourche, 
comme  une  branche  coupée.  Le  Seigneur  les  mil  dans  sa  cein- 
ture de  manière  à  ce  qu'ils  se  croisassent  sur  sa  poitrine,  et  ea 
priant  il  appuya  ses  bras  étendus  en  haut  sur  l'appendice  four- 
chu. Dans  cette  attitude,  ses  mouvements  avaient  quelque  chose 
de  singulièrement  touchant  :  il  semblait  que  la  croix  dont  il  vou- 
lait bientôt  prendre  le  poids  sur  ses  épaules  dût  auparavant  leur 
servir  d'appui.  Ils  chantèrent  ainsi  :  «  Béni  soit  le  Seigneur,  le 
»  Dieu  d'Israël  f  »  <  Loué  soit  le  Seigneur,  etc.  »  Quand  la  pnrrQ 
fut  linie,  Jésus  donna  un  des  bâtons  à  Pierre  et  l'autre  à  Jean.  Us 
les  mirent  de  côté  ou  les  firent  passer  de  main  en  main  parmi  les 
autres  Apôtres.  Je  ne  m'en  souviens  plus  très-exactement. 

^  î'ille  expfiaua  encore  ici  la  manière  dont  les  familles  se  reani-^ssiac«! 
«t  «uivant  '^u»i  nombre.  Mais  i'écrivam  l'ft  cuiiittt« 


I 
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La  table  Ptoii  Pirolte  et  nssez  haute  pofjr  dépassei^  d*un  demi- 
pieo  les  genoux  d'un  hoiiKiie  debout,  sa  '"orme  élisil  o-elie  d'un 
ier  a  cheval  vis-a-vis  de  Jesus,  a  l'intcrieur  du  demi-cercle, 
était  une  place  hhre  p«ur  servir  les  ineis.  Autant  que  ^e  puis 
m'en  souvenir  a  la  droite  de  Jésus  étaient  Jean,  Jacques  le 
Majeur  et  Jacques  le  Mineur;  au  bout  de  la  lable  a  droite,  bar- 
Ihéleini,  puis,  en  revenant  a  rint^rleur,  Thoiaas  ei  Judas  isca- 
fioie.  A  la  gauihe  de  Jesus  étaient  Pierre,  André,  Thaddée;  au 
i3out  de  gauche,  Simon,  et  près  de  celui-ci,  bq  revenant,  Mat- 
Ibieu  et  Piiiiippe. 

Au  milieu  de  la  table  était  l'agneau  pascal,  dans  un  plat.  Sa 
tête  reposait  sur  les  pieds  de  devant,  mis  en  croix,  les  pieds  de 
derrière  étaient  étendus,  le  bord  du  plat  était  couvert  d'ail.  A 
côté  se  trouvait  un  plat  avec  le  rôti  de  Paque,  puis  une  assiette 
t?ec  des  léguuies  verts  serrés  debout  les  uns  contre  les  autres, 
et  une  seconde  y^sielte,  où  se  trouvaient  de  petits  faisceaux 
d'herbes  amères,  semblables  à  des  herbes  aromaiiq^îes;  puis, 
encore  devant  Jésus,  un  plat  avec  d'autres  herbes  d'un  vert  jau- 
nâtre, et  un  autre  avec  une  sauce  ou  breuvage  de  couleur 
brune.  Les  convives  avaien!  devant  eux  des  psins  ronds  en  guise 
d'assiettes;  ils  se  servaient  de  couteaux  d'ivoire. 

Après  la  prière,  le  majordome  plaça  devant  Jésus,  sur  la 
table,  le  couteau  pour  découper  l'agneau.  Il  mit  une  coupe  de 
vin  devant  le  Seigneur,  et  remplit  six  coupes,  dont  chacune  se 
trouvait  entre  deux  Apotrcs.  Jesus  bi  nit  ie  vin  et  le  but;  les 
Apôtres  buvaient  deux  dans  la  mêm.e  coupe.  I^e  Seigneur  dé- 
coupa l'agneau,  les  Apnires  présentèrent  tour  à  tour  leurs  gâ- 
teaux ronds  et  reçurent  cha^-un  leur  part.  Ils  la  mangèrent  très« 
•file,  en  dotaobRrît  In  chair  des  os  au  moyen  de  leurs  couteaus 
d'ivoire,  !eü  o8.semen(s  furent  ensuite  brûlés.  Us  mangèrent  très- 
vite  îMi.ssi  de  l'ail  et  des  herbes  vertes  qu'iii  trempaient  dans  la 
lau'  «.  Ils  firent  tout  cela  debout ,  s'appuyaiit  seulemant  un  peu 
ïur  le  dossier  de  leurs  su^ges.  Jpsus  rompit  un  des  pain*  azyme« 
et  en  recouvrit  ?me  partie  il  distribua  le  r^att.  Ib  aungèrent 
ensuite  eussi  le»irs  gaif^aux.  Oo  apporta  encore  «s»  coupe  de 
vin  mais  Jésus  ü'et3  but  poim  Prmtt  C4  «t»,  dl^él,  «t  parii^ 
fez -le  €ntre  txmi;  e#r  ;f  n^  hotrai  plu»  d$  tM  )VJf»'â  rf  q*»$ 
wxenne  k  rofo«««  ^  |>vm(  l«j>»(iu'Ui  «m^nft  JM^  Ht  cbanteréi>W 
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puis  Jésus  pria  ou  enseigna,  et  on  se  lava  encore  les  mains. 
Alors  ils  se  placèrent  sur  leurs  sièges.  Tout  ce  qui  preceile 
s'était  fait  très- vite,  les  convives  restant  debout.  Seulement 
vers  la  fin  ils  s'étaient  un  peu  appuyés  sur  les  sièges. 

Le  Seigneur  découpa  encore  un  agneau,  qui  fut  porté  aux 
saintes  femmes  dan^  l'un  des  bâtiments  de  la  cour  où  elles  pre- 
naient leurs  repas.  Les  Apôtres  mangèrent  encore  des  légumes 
et  de  la  laitue  avec  la  sauce.  Jésus  était  extraordinairement  re- 
cueilli et  serein  :  je  ne  l'avais  jamais  vu  ainsi.  Il  dit  aux  Apôtres 
d'oublier  tout  ce  qu'ils  pouvaient  avoir  de  soucis.  La  sainte 
Vierge  aussi,  à  la  table  des  femmes,  était  pleine  de  sérénité. 
Lorsque  les  autres  femmes  venaient  à  elle  et  la  tiraient  par  soq 
voile  pour  lui  parler,  elle  se  retournait  avec  une  simplicité  qui 
me  touchait  profondément. 

Au  commencement,  Jésus  s'entretint  très-affectueusement 
avec  ses  Apôtres;  puis  il  devint  sérieux  et  mélancolique,  t  Un 
»  de  vous  me  trahira,  dit-il;  un  de  vous  dont  la  main  est  ave« 
»  moi  à  cette  table.  »  Or,  Jésus  servait  de  la  laitue,  dont  il  n'y 
avait  qu'un  plat,  à  ceux  qui  étaient  de  son  côte,  et  il  avait  chargé 
Judas,  qui  était  à  peu  près  en  fase  de  lui,  de  la  distribuer  d« 
l'autre  côté.  Lorsque  Jésus  parla  d'un  traitre,  ce  qui  effraya  beau- 
coup les  Apô*res,  et  dit:  «  Un  homme  dont  la  main  est  à  la  meine 
»  tabie  ou  au  même  plat  que  moi  :  »  cela  signifiait:  «  Un  des  douze 
>  qui  mangent  et  qui  boivent  avec  moi,  un  de  ceux  avec  lesquela 
»  je  partage  mon  pain.  »  Il  ne  désigna  donc  pas  clairement  iu- 
das  aux  autres,  car  mettre  la  main  au  même  plat  était  une  expre* 
sion  indiquant  les  relations  les  plus  amicales  et  les  plus  intimes. 
Il  voulait  pourtant  donner  un  avertissement  à  Judas,  qui,  en  ce 
moment  même,  mettait  réellement  la  main  dans  le  même  plat 
que  le  Sauveur,  pour  distribuer  de  la  laitue.  Jésus  dit  encore  : 
«  Le  Fils  de  l'homme  s'ep  va.  comme  il  est  écrit  de  lui  ;  mais 
»  malheur  à  l'homme  par  qui  le  Fils  de  l'homme  sera  li>fé  :  ù 
»  vaudrait  mieux  pour  lui  n'être  jamais  né.  » 

Le«  Apôtre*  étaient  tout  troublés  et  lui  demandaient  tour  k 
tour*.  €  Seigneur,  est-ce  moi  ?  »  car  tous  savaient  bien  qu'il?  ne 
cuaipreuaienl  pas  entièrement  ses  paroles.  Pierre  se  pencha  v  en 
Je«!)  par  derrière  Jésus,  et  lui  lit  signe  de  demander  au  Seigneur 
qui  c  était;  car,  ayant  revu  souvent  des  reproches  de  Jésus,  il 
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Sremhlait  qu'il  n'eût  voulu  le  désigner.  Or,  Jean  était  h  la  droite 
de  Jtsus,  et  comme  tous,  s'appuyant  sur  le  bras  gauche,  man- 
geaienl  de  la  main  droite,  sa  tête  était  près  de  la  poitrine  de 
Jésus.  Il  se  pencha  donc  sur  son  sein,  et  lui  dit  :  t  Seigneur,  qui 
»  est-ce?  •  Alors  il  fut  averti  que  Jésus  avait  Judas  en  vue.  Je 
ae  vip  pas  Jésus  prononcer  ces  mots  :  t  Ct'iUi  auquel  je  donne 
»  le  morceau  de  pain  que  j'ai  trempé;  »  je  ne  sais  pas  s'il  le  dit 
tout  bas,  mais  Jean  en  eut  connaissance  lorsque  Jésus  trempa 
le  morceau  de  pain  entouré  de  laitue,  et  le  présenta  affectueuse- 
ment à  Judas,  qui  demanda  aussi  :  t  Seigneur,  est-ce  moi?  » 
Jésus  te  regarda  avec  amour  et  lui  fit  une  réponse  conçue  en 
fermes  généraux.  C'était,  che"  iCS  Juifs,  un  signe  d'amitié  et  de 
confiance.  Jésus  le  fit  avec  une  affection  cordiale,  pouravertir  Ju- 
das sans  le  dénoncer  aux  autres.  Mais  celui-ci  était  intérieure- 
ment plein  de  rage.  Je  vis,  pendant  tout  le  repas,  une  petite  figure 
hideuse  assise  à  ses  pieds,  et  qui  montait  quelquefois  jusqu'à  son 
oœur.  le  ne  vis  pas  Jean  redire  à  Pierre  ce  qu'il  avait  appris  de 
Jésus;  mais  il  le  tranquillisa  d'un  regard. 


VII 

LI  LAVEMENT   DES   PIEDS. 

US  sa  levèrent  de  table,  et  pendant  qu'ils  arrangeaient  leurs 
vêlements,  comme  ils  avaient  coutume  de  le  faire  pour  la  prière 
solennelle,  le  majordome  entra  avec  deux  serviteurs  pour  des- 
servir, enlever  la  table  du  milieu  des  si  ges  qui  l'environnaient 
et  la  mettre  de  côlé.  Quand  cela  fut  fait,  il  reçut  de  Jésus  l'ordre 
de  faire  porter  de  l'eau  dans  le  vestibule,  et  il  sortit  de  la  salle 
avec  les  serviteurs.  Alors  Jésus,  debout  au  milieu  des  Apôtres, 
'4rur  parla  quelque  temps  d'un  ton  solonnel.  Mais  j'ai  vu  et  en- 
tendu tant  de  choses  jusqu'à  ce  moment,  qu'il  ne  ra'esl  psî 
possible  de  rapporter  avec  certitude  le  contenu  de  son  discours  ; 
^  me  souviens  qu'il  parla  de  son  royaume,  de  son  retour  vers 
»on  père,  ajoutant  qu'annarnvanl  il  leur  laisserait  tuut  cequ'i; 
possédait,  etc.  U  eoietuiiâ  üussi  sur  la  pénitcûce»  i  examen  et 
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li  confession  des  fautes,  le  repentir  et  la  justifleotion.  Je  sentis 
que  cette  instruction  se  rapportr^it  au  lavement  des  pieds,  et  je 
vis  aussi  que  tous  reconnaissaient  leurs  péchés  et  s'en  repen- 
taient, à  l'exception  de  Judas.  Ce  discours  fut  long  et  solenneL 
Lorsqu'il  fui  terminé,  Jésus  envoya  Jean  et  Jacques  le  Mineu? 
cherch2r  Veau  préparée  dans  le  vestibule,  et  dit  aux  Apôires  de 
ranger  les  sièges  en  demi-cercle.  Il  alla  lui-même  dans  le  ves- 
tibule, déposa  son  manteau,  se  ceignit  et  mit  un  linge  autour 
de  son  corps.  Pendant  ce  temps,  les  Apôtres  échangèrent  quel- 
ques paroles,  se  demandant  quel  serait  le  premier  parmi 
eux;  car  le  Seigneur  leur  avait  annoncé  expressément  qu'il 
allait  les  quitter  et  que  son  royaume  était  proche,  et  'opinion 
ie  fortifiait  de  nouveau  chez  eux  qu'il  avait  une  arrière- pensée 
secrète,  et  qu'il  voulait  parler  d  un  triomphe  terrestre  qui  écla- 
ißrait  au  dernier  moment. 

Jésus  étant  dans  le  vestibule,  fit  prendre  à  Jean  un  bassin  et 
3  Jacques  une  outre  pleine  d'eau  ;  puis,  le  Seigneur  ayant  versé 
île  l'eau  de  cette  outre  dans  le  bassin,  ordonna  aux  disciples  de 
i'e  suivre  dans  la  salle  où  le  majordome  avait  placé  un  autre 
bassin  vide  plus  grand  que  le  premier. 

Jésus,  entrant  d'une  manière  si  humble,  reprocha  aux  Apô- 
tres, en  peu  de  mots,  la  discussion  qui  s'était  élevée  entre  eux; 
il  leur  dit,  entre  autres  choses,  qu'il  était  lui-même  leur  servi- 
teur et  qu'ils  devaient  s'asseoir  pour  qu'il  leur  lavât  les  pieds.  Ils 
s'assirent  donc  dans  le  même  ordre  que  celui  où  ils  étaient 
placés  à  la  table,  les  sièges  étant  rangés  en  demi-cercle.  Jésus 
•liait  de  l'un  à  l'autre,  et  leur  versait  sur  les  pieds,  avec  la  main, 
de  l'eau  du  bassin  que  tenait  Jean;  il  prenait  ensuite  l'extrémité 
du  linge  qui  le  ceignait,  et  il  les  essuyart.  Jean  vidait  chaque 
loh  l'eau  dont  on  s'était  servi  dans  le  bassin  placé  au  milieu  de 
la  salle,  et  revenait  près  du  Seigneur  avec  son  bassin.  Alors 
Jésus  faisait  de  nouveau  couler  l'eau  de  l'outre  que  portait  Jac- 
ques dans  le  bassin  qui  était  sous  les  pieds  des  Apôtres  et  i«  >. 
essuyait  encore.  Le  Seigneur  qui  s'élsit  montré  singulièremfi, 
8tYe(Uupu\  pendant  tout  le  repas  p^iscsl  s'acquitta  aussi  de  ces 
hurn'îl'  s  fonctions  avec  lamour  le  plu«  touchant.  Il  ne  Hî  pax 
eelî.  comme  une  pure  cérémonie,  uw\<  œmme  un  acte  par  it 
^uei  »fiKürimait  It  charité  la  L»ius  oordiaie. 
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Lorsqu'il  vint  n  lierre,  celui-ci  voulut  TarrÔler  par  humilité 
tt  lui  dit  :  «  Quoi  I  Seigneur,  vous  me  laveriez  les  pieds  !  •  Le 
Seigneur  lui  répondit  :  «  Tu  ne  sais  pas  maintenant  ce  que  je 
»  fais,  mais  tu  le  sauras  par  la  suite.  •  Il  me  sembla  qu'il  iuf 
disait  3n  particulier:  «  Simon,  tu  as  mérité  d'apprendre  dt 
»  mon  ptjre  qui  je  suis,  d'où  je  viens  et  où  je  vais  ;  tu  l'as  seni 
»expressément  confessé  :  c'est  pourquoi  je  bâtirai  sur  toi  mon 
»  Église,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point  contre 
»  elle.  Ma  force  doit  rester  près  de  tes  successeurs  jusqu'à  la  fin 
»  du  monde.  »  Jésus  le  montra  aux  autres  Apôtres,  et  leur  dit 
que  lorsqu'il  n'.v  serait  plus,  Pierre  devait  remplir  sa  place  au- 
près d'eux.  Pierre  lui  dit  :  «  Vous  ne  me  laverez  jamais  les 
jieds.  »  Le  Seigneur  lui  répondit:  «  Si  je  ne  te  lave  pas,  tu 
»  n'auras  point  de  part  avec  moi.  »  Alors  Pierre  lui  dit  :  Sei- 
»  gneur,  lavez-moi  non-seulement  les  pieds,  mais  encore  les 
»  mains  et  la  tête.  »  Et  Jésus  lui  répondit  :  t  Celui  qui  a  déjà  été 
»  lavé  n'a  plus  besoin  que  de  se  laver  les  pieds  :  il  est  pur  dnns 
1  tout  le  reste.  Pour  vous  aussi  vous  êtes  purs;  mais  non  pas 
»  tous.  »  Il  désignait  Judas  par  ces  paroles.  Il  avait  parlé  du 
lavement  des  pieds  comme  d'une  purification  des  fautes  jour- 
nalières, pv'^rce  que  les  pieds,  sans  cesse  en  contact  avec  la  terre, 
l'y  salissent  incessamment  si  l'on  manque  de  vigilance.  Ce  la- 
vement des  pieds  fut  spirituel  et  comme  une  espèce  d'absolu- 
tion. Pierre,  dans  son  zèle,  n'y  vit  qu'un  abaissement  trop 
grand  de  son  maitre  :  ii  ne  savait  pas  que  Jésus,  pour  le  sau- 
ver, s'abaisserait  le  lendemain  jusqu'à  la  mort  ignominieuse  de 
la  croix. 

Lors<|ueJésu8  lava  les  pieds  à  Judas,  ce  fut  de  la  manière  la  plus 
touchante  et  la  plus  affectueuse  :  il  approcha  son  visage  de  ses 
pieds;  il  lui  dit  tout  bas  qu'il  devnit  rentrer  en  lui-même,  que 
depuis  un  an  il  était  traître  et  infidèle.  Judas  semblait  ne  vou- 
loir pns  s'en  apercevoir,  et  adressait  la  parole  à  Jean;  Pierre 
l'en  il  ita  et  lui  dit:  •  Judos,  le  Maitre  te  parle!  »  Alors  Judas 
dit  à  JtsuS  quelque  chose  de  vague,  d'évasif,  comme  ;  «  Sei- 
gneur, à  Dieu  ne  plaise  !  »  Les  autres  n'avaient  point  remarqué 
que  Jésus  s'entretint  avec  Judas,  car  il  parlait  assez  bas  pour 
D'être  pas  entendu  d'eux  :  d'ailleurs  ils  étaient  occupés  a  re- 
D^eUre  leurs  chaussures.  Bien  dan»  toute  ta  passion  n'alQigoc 
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iussi  profondément  le  Sauveur  que  la  trahison  de  Juaas. 
}^sm  lava  encore  les  pieds  de  Jean  et  de  Jacques.  Jaciques 
s'assit  et  Pierre  tint  l'oulre  :  puis  Jean  s'assà  et  Jacques  tint  le 
bassin.  Il  enseigna  ensuite  sur  l'humilité  :  il  leur  dit  que  celui 
qui  «.^pvait  les  autres  était  le  plus  grand  de  tous,  et  qu'ils  do- 
'?aien^  dorénavant  se  laver  humblement  les  pieds  le»  uns  auï 
Autres  ;  i]  dit  encore,  touchant  leur  discussion  sur  la  pr^émi- 
üence,  plusieurs  choses  qui  se  trouvas:*  dans  l'Évangile  :  après 
quoi  il  remit  ses  habits.  Les  Apôtres  dépî>^'^.rent  leurs  véteaient^ 
qu'ils  ovaiefit  relevés  pour  manger  l'agneau  pascal. 


VIII 

INSTITUTK'N    DE    LA    SAINTE    EUCHABISTIB 

Sur  l'ordre  du  Seigneur,  le  majordome  avait  de  nouveau 
dressé  la  table,  qu'il  avait  quelque  peu  exhaussée;  il  la  couvrit 
d'un  iapis  sur  lequel  il  étendit  une  couverture  rouge,  et  par 
dessus  ceile-ci  une  couverture  blanche  ouvrée  à  jour.  Ayant 
ensuite  replacé  la  table  au  milieu  de  la  salle,  il  mit  dessous  "me 
urne  pleine  d'eau  et  une  autre  pleine  de  vin.  Pierre  et  Jean  al- 
lèrent dans  la  partie  de  la  salle  où  se  trouvait  le  foyer  de  l'agneau 
pascal  pour  y  prendre  le  calice  qu'ils  avaiont  apporté  de  chez 
Séraphia,  et  qui  était  dans  son  enveloppe.  Ils  le  portèrent  entre 
eux  deux  comme  s'ils  eussent  porté  un  tabernacle,  et  le  pla- 
cèrent sur  la  table  devant  Jésus.  Il  y  avait  là  une  assiette  ovale 
avec  trois  pains  azymes  blancs  et  minces,  qui  étaient  rayés  de 
lignes  réguhères  ;  il  y  avait  trois  de  ces  lignes  dans  la  largeur,  e^ 
chaque  pain  était  à  peu  près  une  fois  plus  long  que  large.  Cis 
pains,  où  Jésus  avait  déjà  fait  de  légères  incisions  pour  les  rompre 
plus  facilement,  furent  placés  sous  un  linge  auprès  du  demi-pain 
dé, à  mis  de  côté  per  Jésus  lors  du  repas  pascal  :  il  y  avait  aussi 
un  vase  d'eau  et  de  vin,  et  trois  boites,  Tune  d'huile  épaisse, 
i'suti"e  dhuiie  liquide,  et  la  troisième  vide  avec  une  cuiller  I 
spritule. 


—  (O   — 

De«  !**>  tempa  anciens,  on  avait  coutume  de  partager  le  pam 
et  de  N.iire  Hu  même  calice  à  la  fin  du  repas  :  c'était  m.  signe  de 
fraterniit'  et  d'amour  usité  pour  souhaiter  la  bienvenue  et  pour 
prendr»»  i  oii^é  .  je  pense  qu'il  doit  y  avoir  quelque  rAiose  a  et 
sujet  dan»  iE»riture  sainte.  Jésus,  aujourd'hui,  <?leTa  à  la  di- 
gnité du  plus  saint  des  sacrements  cet  usage  qui  n'avait  été 
jusqu'alors  qu'un  rite  syuibolique  et  figuratif.  Ceci  fut  un  des 
griefs  portés  diviint  Caïphe  par  suite  de  la  trahison  de  Judas: 
Jésus  fut  ac(  use  d'avoir  ajouté  aux  cérémonies  de  la  Pàque 
quel(jue  chose  de  nouveau  :  maisNicodèrae  prouva  par  les  Écri- 
tures que  c'était  un  ancien  usage. 

Jésus  était  placé  entre  Pierre  et  Jean  :  les  portes  étaient  fer- 
mées, tout  se  faisait  avec  mystère  et  solennité.  Lorsque  le  calic* 
fut  tiré  de  son  enveloppe,  Jésus  pria  et  parla  très- solennelle 
ment.  Je  vis  Josus  leur  expliquer  la  Cène  et  toute  la  cérémonie  ; 
cela  me  lit  l'effet  d'un  prêtre  qui  enseignerait  aux  autres  à  dire 
la  sainte  Messe. 

Il  relira  du  plateau  sur  lequel  se  trouvaient  les  vases  une  ta- 
blette à  coulisse,  prit  un  linge  blanc  qui  cou\Tait  le  calice,  ei 
retendit  sur  le  plateau  et  la  tablette.  Je  le  vis  ensuite  ôter  'le 
dessus  le  calice  une  plaque  ronde  qu'il  plaça  sur  cette  môme 
tablette.  Puis  il  retira  les  pains  azymes  de  dessous  le  linge  qui 
les  couvrait,  et  les  mit  devant  lui  sur  cette  plaque  ou  patène. 
Ces  pains,  qui  avaient  la  forme  d'un  carré  oblong,  dépassïîient 
des  deux  côtés  la  patène,  dont  les  bords  cependant  étaient  visi- 
bles dans  le  sens  de  la  largeur.  Ensuite  il  rapprocha  de  lui  le 
calice,  en  retir«  un  vase  plus  petit  qui  s'y  trouvait,  et  pl3(;a  i 
droite  et  à  gHurhe  les  six  petits  verres  dont  il  était  entouré. 
Alors  il  bénil  le  pnin,  et  aussi  les  huiles,  à  ce  que  je  crois  :  iî 
éleva  dans  ses  deux  mains  la  patène  avec  les  pains  azymes,  levî 
les  yeux,  pria,  oïlrit,  remit  de  nouveau  la  patène  sur  la  table  ei 
la  recouvrit.  Il  prit  ensuite  le  calice,  y  fit  verser  le  vin  par 
Ferre,  et  l'eau,  qu'il  bénit  auparavant,  par  Jean,  et  y  ajout« 
encore  un  peu  d  eau  qu'il  versa  dans  une  petite  cuiller  :  alo!^ 
il  bénit  le  calice,  l'éleva  en  priant,  en  fit  l'offrande  et  le  rsplaçj 
sur  la  table. 

Jean  et  Pierre  lui  versèrent  de  l'eau  sur  les  mains  au-dessrs 
4e  l'assiette  où  Icä  pains  axymes  avaient  été  piacét  pr  (xxjeo- 
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»seot  8  pHl  fivec  îa  cüiSer,  ùtée  du  pied  du  c&îicé,  an  peu  d« 
feè'  qui  evsit  été  versée  àur  *fts  m«iRS,  atqu'ii  répandit  â»ir  ie* 
leur»,  puis  i'assietle  pass«  autour  de  ifi  table,  et  tous  s'y  lavèrent 
.es  mains.  Je  ne  ine  souviens  pas  si  tel  fut  l'ordre  exact  'tes  cé- 
rémonies: ce  que  je  sais,  c'est  que  tout  me  rappela  d'une  ma- 
aière  frappante  le  saint  sacrifice  de  la  Meâse  et  ma  toucha  pro- 
fondément. 

Cependant  Jesus  devenait  de  plus  en  plus  affectueux;  il  leur 
lit  qu'il  allait  leur  T?onner  tout  ce  qu'iî  avait,  c'està-dirc  lui- 
même  :  c'était  comme  s'il  se  uit  répandu  tout  entier  dans  l'a- 
mour. Je  le  vis  devenir  transparent;  il  ressemblait  à  une  ombre 
lumineuse.  Se  recueillant  dans  une  ardente  prière,  il  rompit  le 
pain  en  plusieurs  morceaux,  qu'il  entassa  sur  la  patène  en 
forme  de  pyramide;  puis,  du  bout  des  doigts,  il  prit  un  peu 
du  premier  morceau,  qu'il  laissa  tomber  dans  le  calice.  Au  mo- 
ment où  il  faisait  cela,  il  me  sembla  voir  la  sainte  Vierge  rece- 
voir le  sacrement  d'une  manière  spirituelle,  quoiqu'elle  ne  fût 
point  présente  là  *.  Je  ne  sais  comment  cela  se  fit,  mais  je  crus 
la  voir  qui  entrait  sans  toucher  la  terre,  et  venait  en  face  du 
Seigneur  recevoir  la  sainte  Eucharistie;  puis  je  ne  la  vis  plus. 
Jésus  lui  avait  dit  le  matin,  à  Béthanie,  qu'il  célébrerait  la  Paque 
avec  elle  d'une  manière  spirituelle,  et  il  lui  avait  indiqué 
l'heure  où  elle  devait  se  mettre  en  prière  pour  la  recevoir  en 
esprit. 

Il  pria  et  enseigna  encore  :  toutes  ses  paroles  sortaient  de  sa 
bouche  comme  du  feu  et  de  la  lumière,  et  entraient  dans  les 
Apôtres,  a  l'exception  de  Judas.  Il  prit  la  patène  avec  les  tnor- 
■eaux  de  pain  (je  ne  sais  plu.s  bien  s'il  l'avait  placée  sur  le  calice), 
f^t  dit:  «  Prenez  et  mangez,  ceci  est  mon  corps,  qui  est  donné 
»  pour  vous.  »  En  même  temps,  il  étendit  sa  main  droite  comme 
pour  bénir,  et,  pendant  qu'il  faisait  cela,  une  splend^^ur  sortit  de 
lui;  ses  paroles  étaient  lumineuses:  le  pain  l'était  aussi  et  se 
précipitait  dans  la  bouche  des  Apôtres  comme  un  corps  brillant; 
i  était  cx)fflme  si  lui-mêiûe  fût  entré  en  eux.  Je  les  vis  tous  pé- 


'  Dan«  une  »utr^  occasion,  Arine-Calherine  vit  ia  présence  «piritoell« 
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tiètrH  de  Inmtere.  J'.das  seul  èbùi  ténébreux.  H  présenta  d'i- 
bord  ie  pam  à  Fierrti,  puis  à  iean^  :  ensuite  il  fit  si^ne  à  Judat 
fie  s'approcher;  celui-ci  fut  to  troisième  aurjuel  il  présenfa  le 
fedcreineiit,  mais  ce  fut  comme  si  la  parole  du  Sauveur  $e  dé- 
iöurnair  de  In  bouche  du  traître  et  revenoit  à  lui  Jetais  telle- 
ment  troublée,  que  je  ne  puis  rendre  les  sentiments  (\Ae  j'approu- 
vais ^^us  lui  dit  f  Fais  vite  ce  que  tu  veux  faire  •  Il  donn» 
^^nauiw  le  sacrement  au  reste  des  Apôtres,  qui  s'approchèrent 
deux  à  deux,  tenant  tour  à  tour  l'un  devant  l'autre,  un  petit 
voile  empesé  et  brodé  sur  les  bords  qui  avait  servi  à  recouvrir 
te  calice. 

Jésus  éleva  le  calice  par  ses  deux  anses  jusqu'à  la  hauteur  de 
son  visag-e,  et  prononça  les  paroles  de  la  consécration  pen- 
dant qu'il  le  faisait,  il  était  tout  transfiguré  et  comme  transpa- 
rent, il  semblait  qu'il  passât  tout  entier  dans  ce  qu'il  allait  leur 
donner.  Il  ht  boire  Pierre  et  Jesn  dans  le  calice  qu'il  tenait  à 
la  main,  et  le  remit  sur  la  table.  Jean,  à  l'aide  de  la  petite  cuiller, 
versa  le  sang  divin  du  calice  dans  les  petits  vases,  et  Pierre 
es  présenta  aux  Apôtres,  qui  Irarenl  deux  dans  la  même  coupe, 
la  crois,  mais  sans  en  être  bien  sûre,  que  Judas  prit  aussi  sa 
part  du  calice;  il  ne  revint  pas  à  sa  place,  mais  sortit  8Hs«iilôt 
■iu  Cénacle  les  autres  crurent,  comme  Jésus  lui  avait  fait 
un  signe,  qu'il  l'avait  charge  de  quelque  alTaire.  Il  se  retira 
ssîio  prier  et  sans  rendre  grâces,  et  vous  pouvez  voir  par  là 
combien  l'on  a  tort  de  se  retirer  sans  actions  de  grâces  après  le 
pain  quotidien  et  après  le  pain  éternel.  Pendant  tout  le  repas, 
l'avais  vu  près  de  Judas  une  hideuse  petite  figure  rouge,  qui 
avait  un  pied  comme  un  os  desséché,  et  qui  quelquefois  mon- 
tait jusqu'à  son  cœur;  lorsqu'il  fut  devant  la  porte,  je  vis  iroia 
démons  autour  de  lui  :  l'un  entra  dans  sa  bouche,  l'autre  le 
poussait,  le  troisième  courait  devant  lui.  Il  était  nuit,  et  on  au- 
rait cru  qu'ils  l'ecle iraient;  pour  lui,  il  courait  coiïime  un  in- 
tense. 

Le  Seigneur  versa  dans  le  petit  vase  dont  j'ai  déjà  parlé  un 
fe^ie  du  sang  aivin  qui  se  trouvait  au  fond  du  calice,  puis  U 

*  Elle  n'éitit  pas  trèi^eer laine  qi-e  la  chjie  »«  fût  Une  dans  cfi  ui-or«  ; 
ïue  auir«  foU  «11«  «v&ii  tu  Jmb  thc&vqu  le  saoremcn:  le  der«iM. 
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plaça  »es  doigts  au-dessus  du  calice,  et  y  fit  verser  encore  de 
l'eau  et  du  \in  par  Pierre  et  Jean.  Cela  fait,  il  les  fil  boire  en- 
core dans  le  calice,  et  le  reste,  versé  dans  les  coupes,  fut  aistri- 
Dué  aux  autres  Apôtres.  Ensuite  Jésus  essuya  le  calice,  y  mit  le 
petit  /sse  où  était  le  reste  du  sang  divin,  plaça  au-dessus  la 
patène  avec  les  fragments  du  pain  consacré,  puis  remit  le  cou- 
vercle, euveloppa  le  calice  et  le  replaça  au  milieu  des  six  petites 
coupes.  Je  vis,  après  la  résurrection,  les  Apôtres  communier 
avec  le  reste  du  saint  Sacrement. 

Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  vu  que  le  Seigneur  ait  lui-même 
mangé  et  bu  le  pain  et  le  vin  consacrés,  à  moins  qu'il  ne  l'ait  fait 
sans  que  je  m'en  sois  aperçue.  En  donnant  l'Eucharistie,  il  se 
donna  de  telle  sorte  qu'il  m'apparut  comme  sorti  de  lui-même  et 
répandu  au  dehors  dans  une  effusion  d'amour  miséricordieux. 
C'est  quelque  chose  qui  ne  peut  s'exprimer.  Je  n'ai  pas  vu  non 
plus  que  Melchisédech,  lorsqu'il  offrit  le  pain  elle  vin,  y  ait  goûté 
lui-même.  J'ai  su  pourquoi  les  prêtres  y  participent,  quoiqn« 
Jésus  ne  l'ait  point  fait.  — Pendant  qu'elle  parlait,  elle  regarda 
tout  à  coup  autour  d'elle  comme  si  elle  écoutait.  Elle  reçut  une 
explication  dont  elle  ne  put  communiquer  que  ceci  :  «  Si  les 
»  anges  l'avaient  distribué,  ils  n'y  auraient  point  participé;  si 
»  les  prêtres  n'y  participaient  pas,  l'Eucharistie  se  serait  perdue  : 
»  c'est  par  là  qu'elle  se  conserve.  » 

II  y  eut  quelque  chose  de  très  régulier  et  de  très  solennel  dans 
les  cérémonies  dont  Jésus  accompagna  l'institution  de  la  saint« 
Eucharistie,  quoique  ce  fussent  en  même  temps  des  enseigne- 
ments et  des  leçons.  Aussi  je  vis  les  Apôtres  noter  ensuite  cer- 
taines choses  sur  les  petits  rouleaux  qu'ils  portaioiit  avec  eux. 
Tous  ses  mouvements  à  droite  et  à  gauche  étaient  solennels 
connue  toujours  lorsqu'il  priait.  Tout  montrait  en  germe  le  saint 
sacrifie«»  de  la  Messe.  Pendant  la  cérémonie,  je  vis  les  Apôtres, 
à  diverses  reprises,  s'incliner  l'un  devant  l'auiie,  comme  foui 
nog  prêtre«. 
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IX 

mCTROCTIONS    SECRÈTES    BT    CONSéCR  ATIOK* 

Tésus  fit  encore  une  instruction  secrète.  Il  leur  dit  comment 
tp.  devaient  conserver  le  saint  Sacrement  en  mémoire  de  lui 

!',qu'à  la  fin  du  monde;  il  leur  enseigna  quelles  étaient  les 
formes  essentielles  pour  en  faire  usage  et  le  comjnuniquer,  et 
de  quelle  manière  ils  devaient,  par  degrés,  enseigner  et  publier 
œ  mystère;  il  leur  apprit  quand  ils  devaient  manger  le  reste  des 
espèces  consacrées,  quand  ils  devaient  en  donner  à  la  sainte 
v'ierge,  et  comment  ils  devaient  consacrer  eux-mêmes  lorsqu'il 
leur  aurait  envoyé  le  Consolateur.  Il  leur  parla  ensuite  du  sacer- 
doce, de  l'onction,  de  la  préparation  du  saint  Chrême  et  des 
fijintes  huiles  *.  Il  y  avait  là  trois  boîtes,  dont  deux  contenaient 
un  mélange  d'huile  et  de  baume,  et  qu'on  pouvait  mettre  l'une 
sur  l'autre;  il  y  avait  aussi  du  coton  près  du  calice.  Il  leur  en- 
seif^na  à  ce  sujet  plijsieurs  mystères,  leur  dit  comment  il  fallait 
préparer  le  saint  Chrême,  à  quelles  parties  du  corps  il  fallait 
l'appliquer,  et  dans  quelles  occasions.  Je  me  souviens,  entre 
autres  choses,  qu'il  mentionna  un  cas  où  la  sainte  Eucharistie 
n'était  plus  applicable:  peut-être  cela  se  rapporlait-ilà  i'Extrême- 
Onction;  mes  souvenirs  sur  ce  point  ne  sont  pas  très-clairs.  Il 
parla  de  diverses  onctions,  notamment  de  celle  des  rois,  et  dit 


•  Ce  rre«t  pai  «tns  étonnement  que  l'édiieur,  qnelqii»«  années  après  cet 
communicarions,  a  lu  dans  l'édition  latine  du  catéchisme  romain  {Majeû- 
ce,  chez  Muiler),  à  l'occasion  du  sacrement  de  la  Confirmation,  que,  selon 
la  tradi-.ion  du  saint  pape  Fabien,  Jésus-Christ  a  appris  à  ses  ApAtres  la 
préparation  du  saint  Chrême  aprôs  rinslitulion  de  rtocharistie.  Ce  pape 
dit  notamment  ai  64*  paragraphe  de  s&  seconde  ëpttre  aux  évèques 
d'Orient:  •  Nos  prédécesseurs  ont  reçu  des  Apôtres  et  nous  ont  enseigne 

*  que  Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  après  avoir  fait  la  Cène  avec  ses  Ap<V 

*  très  et  har  avoir  lavé   iei  pieds,  leur  a  appris  à  préparer   le  sata 
»  Ghrème.  • 


que  !e:^  fîjIs,  mêniP  injy?t*.3,  qui  ctaiî^nî  sacrés,  tiraient  de  là  un« 
force  uiiéritufe  et  riiysîéïiêîiss  qui  n'était  pa»  danrife  aux  t  utres 
n  mit  fie  l'oRguenî  et  de  l'huile  dans  la  boite  vide,  et  en  fit  un 
mélange.  Je  ne  sais  pas  positivement  si  c'est  dans  ce  moment, 
ou  lors  de  1h  consécrstion  un  pain,  qu'il  bénit  l'huile. 

Je  vis  ensuite  Jésus  oindre  Pierre  et  Jean,  sur  les  mains  des- 
quels il  avait  déjà,  lors  de  l'institution  du  saint  Sacrernenl,  versé 
l'eau  qn,  avait  coulé  sur  les  siennes,  et  auxquels  il  avaii  donné  à 
boire  dans  le  calice.  Puis,  du  milieu  de  b  table,  s'avançgnt  un 
pou  sur  le  côté,  il  leur  imposa  les  mains,  dabord  sur  les  «épaules 
et  ensuite  sur  la  tête.  Pour  eux,  ils  joignirent  leurs  mams  ei 
fnirf>nt  leurs  pouces  en  croix,  ils  se  courbèrent  profondément 
devant  lui,  peut-être  s'agenouillèrent-ils.  11  leur  oignit  le  pouce 
et  l'index  de  chaque  main,  et  leur  fit  une  croix  sur  la  tète  avec 
le  f'hréme.  Il  dit  aussi  que  cela  leur  resterait  jusqu'à  !a  fin  du 
mond3.  Jacques  le  Mineur,  André,  Jacques  le  Majeur  et  Bîïf- 
thélemi  reçurent  aussi  une  consécration.  Je  vis  aussi  qu'il  mit  en 
croix,  sur  la  poitrine  de  Pierre,  une  sorte  d'étole  qu'on  portait 
autour  du  cou,  tandis  qu'il  îa  passa  en  sautoir  aux  autres,  de 
i'épaule  droite  au  côté  gauche.  Je  ne  sais  pas  bien  si  ceci  se  fit 
îops  do  l'institution  du  saint  Sacrement  ou  seulement  lors  de 
l'onction. 

Je  vis  que  Jésus  leur  communiquait  par  cette  onction  (luelque 
chose  d'essentiel  et  de  surnaturel  que  je  ne  saurais  exfnunrT.  Il 
leur  dit  que,  lorsqu'ils  auraient  reçu  le  Saint-Esprit,  ils  c^msa- 
creraienl  le  pain  et  le  vin  et  donneraient  l'onction  m\  autre« 
Apôtres.  11  me  fut  montré  ici  qu'au  jour  de  la  Penie«'ote,  avant 
le  grand  bapiême,  Pierre  et  Jean  imposèrent  tes  mains  aux 
autres  Apôtres,  et  qu'ils  les  imposèrent  à  plusieurs  discipieshuit 
jours  plus  tard.  Jean,  après  ia  rcsurreolion,  odminisird  ^juf 
ia  première  fois  le  saint  Sacrement  à  la  sainte  Vierge.  Cette  cir- 
constance fut  fêtée  parmi  les  Apôtres.  L'Église  n'a  piuH  eettd 
iête;  mais  je  la  vois  célébrer  dans  l'Église  triompluiî.te  L'ïS 
premiers  jours  qui  suivirent  la  Pentecôte,  je  vis  Pierre  et  Jean 
Eeuls  consacrer  la  sainîe  Eucharistiä;  plus  tard,  d  autres  causa 
crèrent  aussi. 

Le  Seigneîir  consacra  encore  du  feu  dans  un  rase  d'airain  ;  il 
resta  îoujaurs  allumé  par  la  su  Ile,  mêirie  piindaoi  de  lou^ues 
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iihf<»npe»,  il  ftit  conservé  à  côté  de  l'endroit  où  était  dépusê  k- 
i-<iini  Sacrement,  dans  une  partie  de  l'ancien  foyer  pascal,  et  os 
l'y  aila  toujours  prendre  pour  des  usages  spirituels  Toui  ce  ^\ué 
Jésus  fit  lors  de  l'institution  de  la  sainte  Eucharistie  ei  de  iGric- 
tion  des  Apoires  se  passa  irès-secretemeni,  et  ne  fut  a:issi  ensei- 
gne qu'en  secret.  L'Église  en  a  conservé  l'essentiti  en  le  dévelop- 
pant sorts  l'inspiration  du  Saint-Esprit  pour  l'accommoder  à  ses 
besoins.  Les  Apôtres  assistèrent  le  Seigneur  lors  de  la  prépara- 
lion  et  de  la  consécraucn  du  saint  Chrême,  et  lorsque  Jésus  les 
oignit  et  leur  imposa  les  mains,  cela  se  ül  d'une  façon  solennelle. 

Pierre  et  Jean  rjrent-ils  consacrés  tous  deux  comme  évéques, 
ou  seulement  Pierre  comme  évêque  et  Jean  comme  prêtre*? 
Quelle  fut  l'élévation  en  dignité  des  quatre  autres  ?  C'est  ce  que 
je  ne  saurais  dire.  La  maniera  aiiït'rente  dont  le  Seigneur  plaça 
l'éiole  des  Apôtres  semble  »e  rapporter  à  des  degrés  dilTérentf 
de  consécration. 

Quand  ces  saintes  cérémonies  furent  terminées,  le  calice 
près  duquel  se  trouvait  aussi  le  saint  Chrême,  fut  recouvert  eî 
le  saint  Sacrement  fut  porté  par  Pierre  et  Jean  dans  le  de^/ière 
de  la  salle,  qui  était  séparé  du  reste  par  un  rideau  et  qui  M 
désormais  le  sanctuaire.  Le  lieu  où  reposait  le  saint  Sacrement 
n'était  pas  fort  élevé  au-dessus  du  fourneau  pascal.  Joseph  Ù'A 
rimathie  et  Nicodème  prirent  soin  du  sanctuaire  et  du  Cénacle 
pendant  l'absence  des  Apôtres. 

Jésus  lit  encore  une  longue  instruction  et  pria  plusieurs  fois 
Souvent  il  semblait  converser  avec  son  Père  céleste  :  il  était 
plein  d'enthousiasme  et  d'amour.  Les  Apôtres  aussi  élpiea 
re.nplis  d  alici^rcsse  ot  de  zèle,  et  lui  faisaient  dilîcrentcs  que* 
tiens  auxquelles  il  répondait.  Tout  cela  doit  être  en  grande  p^rti^? 
dans  l'Écriture  sainte.  Il  dit  à  Pierre  et  à  Jean  qui  étaient  assi 
le  plus  près  de  lui  dilïérontes  choses  qu'ils  devaient  communi 
quer  plus  tard,  comme  complément  d'ensoignements  antériturs 
aux  autres  Apôtres,  et  ceux-ci  aux  disciples  et  aux  sainte, 
femmes,  selon  la  mesure  de  leur  maturité  pour  de  aemblahii. 
conuaiMances.  Il  eut  un  onlretien  partirulier  avec  Jean;  je  mt 

*  Aprèf  l\  PentecAio,  elle  yit  saint  Jein,  loi  asssi,  iirTfîs«,r  ;*«  bmü^  ; 
la  première  i>jppoatioD  parait  duuc  plai  pi> 
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rappelle  seulement  qu'il  lui  dit  que  sa  vie  serRît  plus  longue 
que  celle  des  autres.  Il  lui  parla  aussi  de  sept  Églises,  de  cou- 
ronnes, d'anges,  et  lui  fit  connallre  plusieurs  figures  d'un  sen? 
profond  et  mystérieux  qui  désignaient,  à  ce  que  je  crois,  cer- 
taines époques.  Les  autre*  Apôtres  ressent ireni,  à  l'occasioQ 
ce  celte  confidence  parti  ulière,  un  léger  mouvement  de 
jalousie. 

U  parla  aussi  de  celui  qui  le  trahissait.  <  Maintenant  il  fait 
t  ceci  ou  cela,  »  disait-il;  et  je  voyais  en  effet  Judas  faire  cê 
qu'il  disait.  Comme  Pierre  assurait  avec  beaucoup  de  chaleur 
quil  resterait  toujours  fidèlement  auprès  de  lui,  Jésus  lui  dit  : 
>  Simon,  Simon,  Satan  vous  a   demandé  pour  vous  cribler 

•  comme  du  froment;  mais  j'ai  prié  pour  toi,  afin  qne  ta  foi  ne 
»  défaille  point.  Quand  une  fois  tu  seras  converti,  confirme  tes 
fc  frères.  •  Comme  il  disait  encore  qu'ils  ne  pouvaient  pas  le 
suivre  où  il  allait,  Pierre  dit  qu'il  le  suivrait  jusqu'à  la  mort,  el 
Jésus  répondit  :  t  En  vérité,  avant  que  le  coq  n'ait  chante  trois 
i  fois,  tu  me  renieras  trois  fois.  »  Comme  il  leur  annonçait  les 
temps  difficiles  qui  allaient  venir,  il  leur  dit  :  t  Quand  je  vous 

•  ai  envoyés  sans  sac,  sans  bourse,  sans  souliers,  avez-vou» 
»  manqué    de   quelque  chose?  »   t  Non,  •    répondirent  -  ils. 

•  Maintenant,  roprit-il,  que  celui  qui  a  un  sac  et  une  bourse 
»  les  prenne,  que  celui  qui  n'a  rien  vende  sa  robe  pour  acheter 
»  une  épée;  car  on  va  voir  l'accomplissement  de  celte  pro- 
»  phétie  :  Il  a  été  mis  au  rang  des  malfaiteurs.  Tout  ce  qui  a  été 
»  écrit  de  moi  va  s'accomplir.  »  Les  Apôtres  n'entendirent  tout 
ceci  que  d'une  façon  charnelle,  et  Pierre  lui  montra  deux  épée«, 
elleb  étaient  courtes  el  larges  comme  des  couperets.  Jésus  dit  : 
«  C'est  assez,  sortons  d'ici.  »  Alors  ils  chantèrenî  le  chant  d'ac- 
tions de  grâces,  la  table  fut  mise  de  côté,  et  ils  allèrent  dans  le 
V-  stibule. 

Là,  Jésus  rencontra  sa  mère,  Marie,  fille  de  Cléophas,  et  Ma- 
deleine, qui  le  supplièrent  instamment  de  ne  pas  aller  sur  k 
mont  des  Oliviers,  car  le  bruit  s'était  répandu  qu'on  voulaii 
s'emparer  de  lui.  Mais  Jésus  les  consola  en  peu  de  paroles  el 
passa  rapidement  :  il  pouvait  être  neuf  heures.  Ils  redescendi- 
rent à  grands  pas  le  chemin  par  où  Pierre  et  Jean  élaienl 
vcaus  au  Cénycle,  et  se  dirigèrent  vers  le  moJ»t  de  Olivier». 
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Tal  toujours  vu  ainsi  la  Pàque  et  l'institution  de  la  sainte 
Eucharistie.  Mais  mon  émotion  était  autrefois  si  grande  que 
mes  perceptions  ne  pouvaient  être  bien  distinctes  :  maintenant 
je  l'ai  vue  avec  plus  de  netteté.  C'est  une  fatigue  et  une  peine 
que  rien  ne  peut  rendre.  On  aperçoit  l'intérieur  des  cœurs,  on 
»oit  l'amour  sincère  et  cordial  du  Sauveur,  et  l'on  sait  tout  ce  qu. 
fa  arrive:.  Comment  serait  il  possible  alors  d'observer  exacte- 
ment tout  ce  qui  n'est  qu'extérieur  :  on  est  plein  d'admiratiou» 
ie  reconnaissance  et  d'amour;  on  ne  peut  comprendre  l'aveu- 
glement des  hommes;  on  pense  avec  douleur  à  l'ingratitude  du 
inonde  entier  et  à  ses  propres  péchés. — Le  repas  pascal  de  Jésus 
te  fit  rapidement,  et  tout  y  fut  conforme  aux  prescriptions  lé- 
gales. Les  Pharisiens  y  ajoutaient  çà  et  là  quelques  observance« 
minutieuses. 


X 

OODP  D'oEJL   sur   MELCIISÉDECe. 

Lorsque  Notre-Soigneur  Jésus-Christ  prit  le  calice  lors  de 
l'institution  de  la  sainte  Eucharistie,  j'eus  une  autre  vision  qui 
te  rapportait  à  l'Ancien  Testament  Je  vis  Abraham  agenouillé 
devant  un  autel;  dans  le  lointiin  étaient  des  guerrie.'-s  avec  des 
bêtes  de  somme  et  des  chameaux  :  un  homme  majestueux 
s'avança  près  d'Abraham  et  plaça  sur  l'autel  le  même  calicr. 
dont  Jésus  se  servit  plus  tard.  ,îe  vis  que  cet  homme  avai'; 
comme  des  ailes  aux  épaules;  il  ne  les  avait  pas  réellement, 
mais  c'était  un  sign3  pour  m'indiqncr  qu'un  ange  cinit  devant 
mes  yeux.  C'est  la  première  fois  que  j'ai  vu  des  ailes  à  un  ange. 
Ce  personnagt?  élîiit  Melchisédeeh.  D..^rrière  l'autel  d'Abraham, 
montaient  troi»  nuages  de  .^uinéc:  celui  du  milieu  s'élevait  assez 
haut,  les  autres  étaient  plus  bas. 

Je  vis  ensuite  deux  rangs  de  figures  se  terminant  à  Jésus 
David  et  Salouion  s'y  trouvaient.  (Était-ce  la  suite  des  posses- 
seurs du  calice,  des  sacriücüteurs,  ou  des  ancètTos  de  Jésus?  l& 
Soeur  a  oublié  de  le  dire.)  Je  vis  des  no^ns  au-dessus  de  Mr- 
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cnîsédech,  d'Abraham  et  de  quelques  rois.  Puis  je  revins  à  Jéstit 

et  au  calice. 
Le  3  avril  1821,  elle  dit,  étant  en  extase  :  <  Le  sacrifice  de 

•  Melchisédech  eut  lieu  dans  la  vallée  de  Josaph&t,  sur  une 

•  hauteur  i    Je  ne  puis  maintenant  retrouver  l'endroit.  Mel« 

>  chisédech  avait  déjà  le  calice.  Je  vis  qu'Abraham  (f  >v  it  sa- 
»  voir  d'avance  qu'il  viendrait  sacrifier;  car  il  avait  ^levé  un 
»  bel  autel,  au-dessus  duquel  était  comme  u»ie  tente  de  feuiU 
»  läge.  Il  y  avait  aussi  une  sorte  de  tabernacle,  où  Melchisédech 

•  plaça  le  calice.  Les  vases  où  l'on  buvait  semblaient  être  de 
î  pierres  précieuses.  Il  y  avait  un  trou  sur  l'autel,  probable- 

•  ment  pour  le  sacrifice.  Abraham  avait  amené  un  superbe 

•  troupeau.  Lorsque  ce  patriarche  avait  reçu  le  mystère  de  la 
»  promesse,  il  lui  avait  été  révélé  que  le  prêtre  du  Très-Haut 

>  célébrerait  devant  lui  le  sacrifice  qui  devait  être  institué  par 
»  le  Messie  et  durer  éternellement.  C'est  pourquoi,  lorsque 
»  Melchisédech  fit  annoncer  son  arrivée  par  deux  coureurs  dont 
t  il  ab  servait  souvent,  Abraham  l'attendit  avec  une  crainte  res- 

>  peciueuse,  et  éleva  l'autel  et  la  tente  de  feuillage.  > 

Je  vis  qu'Abraham  plaça  sur  l'autel,  comme  il  le  faisait  tou* 
jours  en  sacrifiant,  quelques  ossements  d'Adam;  Noé  les  avah 
gardés  dans  l'arche.  L'un  et  l'autre  priaient  Dieu  d'accomplir  la 
promesse  qu'il  avait  faite  à  ces  os,  et  qui  n'était  autre  que  le 
Messie.  Abraham  désirait  vivement  la  bénédiction  de  Melchi« 
ftédech. 

La  plaine  était  couverte  d'hommes,  âe  bétes  de  somme  et  de 


1  Le  5  juillet  182 i  elle  dit  :  «  Gela  eut  lien  dani  one  vallée  bob  loin  de 

•  la  vallée  des  Raisins,  qui  se  prolonge  dans  la  direction  de  Gaïa.  •  Or, 
Bachiéne,  Hammelsfeld  et  d'autres  regardent  une  vallée  de  cette  contrée 
comme  étant  la  vallée  de  Josaphat,  parce  que  let  uanemi»  de  Josapbat  s'y 
létruisirent  eux-mêmes  par  un  jugement  de  Dieu  (II,  Paralip.,  SO),  et  que 
fosaphat  veut  dire  :  Dieu  jugera.  La  vallée  où  Josapbat  rendit  gràcei 
ponr  sa  victoire,,  s'appelait  la  Vallée  de  Dénédietion.  Un  jour  qu'Anne- 
Catherine  d<'^ignait  divers  chemins  que  devait  soivre  le  Seigneur,  1« 
13  octobre  d«  la  troisième  année  de  sa  prédication,  elle  dit  :   »  li  passera 

•  là  à  H't'ndroit  où  MelcUiséJecb  offrit  le  pain  et  le  vin  :  il  y  a  encure  une 

•  espère  de  chaptiUd  coof truite  en  pierres  bnitM,  je  erob  q^a'on  y  eé* 
\èhra  quelquefois  i«  ftenic«  divin.  >  Or,  le  eheoün  suivi  alors  par  Jéeas 
ae  rapprochait  d«  la  contrée  <^e  Gaxa. 


-  fl  - 

i>agages.  Le  roi  de  Sodome  était  avec  Abraham  sou«  la  tente. 

Melchisédech  vint  d'ua  lieu  qui  fut  depuis  Jérusalem;  il  y  avait 
ibattu  une  forêt  et  jeté  les  fondements  de  quelques  édifices;  un 
bâtiment  semi-circulaire  était  à  moitié  icbevé  et  im  palais  était 
commencé.  Il  vint  avec  une  béte  de  somme  griat,  ce  o'étaii  pat 
tiD  cham^âu,  ce  n'était  pas  non  plus  notre  âne;  cet  animal  avait 
Je  cou  large  et  court,  il  était  très-léger  à  la  course,  il  portait 
d'un  côté  un  grand  vaisseau  plein  de  vin  et  de  l'autre  une  caisse 
où  se  trouvaient  des  pains  aplatis  et  différents  vases.  Les  vases, 
en  forme  de  petits  tonneaux,  étaient  transparents  comme  des 
pierres  précieuses.  Abraham  vint  à  la  rencontre  de  Melchigé- 
dech.  Je  vis  celui-ci  entrer  dans  la  tente  derrière  l'autel,  offrir  1« 
pain  et  le  vin  en  les  élevant  dans  ses  mains,  les  bénir  et  les  dis- 
tribuer :  il  y  avait  dans  cette  cérémonie  quelque  chose  de  la 
sainte  Messe.  Abraham  reçut  un  pain  plus  blanc  que  les  autres, 
et  but  du  calice  qui  servit  ensuite  à  la  Cène  de  Jésus,  et  qui 
n'avait  pas  encore  de  pied.  Les  plus  distingués  d'entre  les  assi» 
tants  distribuèrent  ensuite  au  peuple  qui  les  entourait  du  via  d 
des  morceaux  de  pain. 

11  n'y  eut  pas  de  consécration  :  les  anges  ne  peuvent  pas  con- 
sacrer.Mais  lesoblations  furentbénies,  et  je  les  vis  reluire. Tous 
ceux  qui  en  mangèrent  furent  fortifiés  et  élevés  vers  Dieu, 
Abraham  fut  aussi  béni  par  Melchisédec:  je  vis  que  c'était  uae 
figure  de  l'ordination  des  prêtres.  Abraham  avait  déjà  reçu  It 
promesse  que  le  Messie  sortirait  de  sa  chair  et  de  son  sang.  Il  me 
fut  enseigné  plusieurs  fois  que  Melchisédech  lui  avait  fait  coo- 
naitre  ces  parolet  prophétiques  sur  le  Messie  et  son  sacrifice  : 
«  Le  Seigneur  a  dit  à  oioo  Seigneur,  asseyez-vous  à  ma  droite^ 


''  Â  propos  de  cet  mots  :  •  Asseyez-Toos  à  mt  droite,  •  elle  s'exprinu 
«iDfii  :  t  Le  cAté  droit  a  une  ^ande  et  mystérieuse   aignificatioa.  La  gé> 

•  nératioD  éternelle  da  Fils  m'est  quelquefois  montrée  dans  des  figures  ds 

•  U  Saiut6    Trinité  que  le  langage  ne  saurait  rendre,  et  alors  je  yoii 

•  le  Fils  dans   le  côte  droit  du  Père.  Je  yois  ensuite  U  figure  que   rit 

•  Moise  dans  le  buisson  ardent;  elle  m' apparaît  dans  an  tnangte  lomi« 

•  neux,  au  sommet  doqoel  est  le  Saint-Esprit.  Ceci  ne  peut  reiprimer 
«  d'une  manière  précise  :  mais  dans  ces  figures,  mises  à  U  portée  d'un« 

•  pauvre  créature  buaaine,  le  Fils  est  toujours  à  la  droit«.  Kre  fut  urét 
«  du  cùi0  droit  d'AdÀA  :  UA»  U  wbuî«  i«s  boxâmes  s^rateat  sorti»  du  cOté 


»  jusqu'à  ce  qne  je  réduise  vos  ennemis  à  voH8  servir  de  marche" 
fl  pied.  Le  Seigneur  Vn  juré  et  ne  s'en  repcatifa  pas.  Vou?  *t(.eg 
»  prêtre  dans  l'éternité  selon  l'ordre  de  Melchisédech.  »  Je  vis 
lussi  que  Dcvid,  lors^fu'il  écrivit  ces  paroles,  eut  ime  vision  de 
\sk  bénédiction  donnée  par  Melchisédech  à  Abraham.  Abrafiam, 
«yant  reçu  le  pain  et  le  vin.  propliclisa  et  parla  par  avaüce  de 
Moïse,  des  lévites,  et  de  ce  i&ue  le  crémier  donna  à  ceux-ci  eo 
partage. 

Je  ne  saia  pas  ai  Abraham  offrit  aussi  lui-même  ce  sacrifice. 
ie  le  via  ensuite  donner  la  dime  de  aea  troupeaux  et  de  ses  Urè- 
aoTs;  j'ignore  ce  que  Melchisédech  en  fit;  je  crois  qu'il  la  dis- 
tribua. Melchisédech  ne  paraissait  pas  vieux;  il  étai!  cvelte, 
grand,  plein  d'une  douce  majesté  ;  il  avaitun  iongvêtemen  ^  plua 
blanc  qu  aucun  vêtement  que  j'aie  jamais  vu  :  le  vêtement  blanc 
d'Abraham  paraissait  terne  à  côté.  Lors  du  sacrifice,  il  mit  une 
ceinture  où  étaient  brodés  quelques  caractères,,  et  une  coiffure 
bàanche  semblable  à  celle  que  portèrent  plus  tard  les  prêlyes. 
Sa  lon^ir^ie  chevelure  était  d'un  blond  clair  et  brillante  comme 
îe  la  soie;  il  avait  une  barba  blanche,  courte  et  pointue;  son 
visage  était  regplendissant.  Tout  le  monde  le  traitait  avec  res- 
pect; sa  présence  répandait  partout  la  vénération  et  un  (  aime 
majestueux.  Il  me  fut  dit  que  c'était  un  ange  sacerdotal  et  un 
messai^er  de  Dieu.  Il  était  envoyé  pour  établir  diverses  institu- 
tions religieuses.  Il  conduisait  les  peuples,  déplaçait  les  races, 
fondait  les  villes.  Je  l'ai  vu  en  divers  lieux  avant  te  temps 
s' Abraham.  Ensuite  je  ne  l'ai  plus  revu. 


»  droit .  «'est  din«  !e  côté  droU  qne  tes  patritrcbe«  portaient  \k  bénedic- 
»  tion  de  la  promesse,  ôt  ils  plaçaient  leurs  enfant«  à  droit«  lorsqiVilr.  i« 
■■  b'-n?-?3aient,  Lecôlé  droit  du  Christ  fut  ouvert  par  U  laiice  du  so!<!aL 
.  UaiJï  >e.-i  risioQ*,  oa  voit  l'Éfiise  sortir  de  cette  bieswre.  En  entrât:' 
>  'i;ii!  ■  jetîe  Église,  on  entre  dans  le  côtt  dxoit  du  SAttVP"-  "<  on  am'-^ 
9  pg?  loi  •(  «i  ïnï  jUdqB'aa  PèMk  » 


DOULOUREUSE  PASSION 

DE 

N.-S.  JÉSUS-CHRIST 


Si  nescis  speculari  alla  et  cœlestia,  in  passions 
Christi  xequiesce  et  in  sacris  ejus  vulneribus  libenter 
habita.  Si  enim  ad  vulnera  et  pretiosa  stigraata  Jesu 
devote  confugeris,  magnam  in  tribulatione  consolatio- 
nem  senties. 

{De  Imitat.  Chrüti,  I.  Il,  c.  i,  §  4.) 


AYANT-PROPOS 


Le  soir  du  18  février  1823,  un  ami  de  la  malade  s'approcb? 
ie  son  lit  où  elle  semblait  dormir;  frappé  de  la  belle  et  dculou 
reuse  expression  de  son  visage,  iî  se  sentit  élevé  vers  Dieu  paî 
an  rapide  élan  de  l'âme,  et  offrit  au  Père  céleste  la  Passion  du 
Sauveur,  en  l'unissant  aux  souffrances  de  tous  ceux  qui  ont 
porté  sa  croix  après  lui.  Pendant  cette  courte  prière,  il  fixa  un 
moment  ses  regards  sur  les  mains  stigmatisées  de  la  Sœur. 
Aussitôt  elle  les  cacha  sous  sa  couverture,  tressaillant  comme 
si  on  l'eût  frappée  inopinément.  Surpris  de  ce  mouvement,  ii 
lui  demanda  :  «  Que  vous  est-il  arrivé?»  •—<  Bien  des  choses,  » 
»épondit  la  malade  d'un  ton  très-expressif.  Pendant  qu'il  féflé- 
:hissait  sur  le  sens  de  cette  réponse,  elle  sembla  plongée  dans 
TO  profond  sommeil  qui  dura  un  quart  d'heure.  Puis  elle  se  lev8 
«out  à  coup  sur  son  séant  avec  la  vivacité  de  quelqu'un  qui  sou- 
tiendrait une  lutte  violente;  elle  étendit  les  deux  bras,  ie  poing 
fermé,  comme  si  elle  "epoussait  un  ennemi  placé  au  côté  gauche 
de  son  lit,  et  elle  s'éci.a,  pleine  de  colère  :  «  Que  prétends-tu  avec 
»  ce  contrat  de  Magdalum?  >  Son  ami,  qui  ne  comprenait  rien 
h  cette  exclamation,  lui  demanda  tout  surpris  :  «  Qui  donc  pré- 
1  tend  quelque  chose  avec  un  contrat  de  Magdalum?  »  Sur 
quoi  elle  répondit  avec  la  chaleur  d'une  personne  qu'on  inter- 
rogerait pents^Rv  îine  querelle  :  «  Oui,  c'est  ce  maudit,  ce  men- 
>  teur  dès  le  commencement,  Satan  qui  lui  reproche  le  contrai 
»  de  Magdalum,  d'autres  encore,  et  dit  qu'il  a  dépensé  tout  cela 
»  pour  lui-même.  »Sur  h  demande  :  «  Qui  est-ce  qui  a  dépensé? 

•  Agnî  parle-t-on  Binsl?>Eîle  répondit:  «  A  Jésus,  n.on  fiance 

•  sur  le  mont  des  Oliviers  »  Alors  elle  se  tourna  de  nouveau  è 
gauche  avec  des  gestes  menaçants:  «  Que  prétends-tu,  père  du 
t  uier?V)nge,  avec  ce  roitrat  de  Magdalum?  N'  i-t-il  pns,  avec 


^  40t  « 

le  prix  de  la  vente  de  Magdalum,  délivré  vingt- sept  pauvrei 
»  prisonniers  à  Thirza  ?  Je  l'ai  vu,  et  toi  tu  dis  qu'il  a  bouleversé 
»  ce  bien,  chassé  ceux  qui  l'habitaient,  et  qu'il  en  a  dissipé  le 
>  prix.  Mais  attends,  maudit,  tu  seras  enchaîné  et  étranglé  et  son 
»  pied  écrasera  ta  tête.  » 

Ici,  elle  fut  interrompue  par  l'entrée  d'une  autre  personne.  On 
crut  qu'elle  avait  eu  le  délire,  et  on  la  plaignit  de  ce  qu'elle  souf- 
frait, ce  dont  elle  se  montra  reconnaissante.  Le  matin  du  jour 
suivant,  elle  avoua  que,  la  veille,  il  lui  avait  semblé  suivre  le 
Sauveur  sur  le  mont  des  Oliviers  après  l'institution  de  la  sainte 
Eucharistie,  et  qu'elle  y  avait  vu  plus  distinctement  que  jamais 
ses  angoisses  pendant  la  première  heure  et  demie.  Mais  elle 
avait  eu  l'impression  que  quelqu'un  regardait  les  stigmates  de 
ses  mains  avec  une  sorte  de  vénération  :  cela  lui  avait  paru  si 
déplacé  en  présence  du  Seigneur,  qu'elle  les  avait  cachés,  di- 
sant qu'il  lui  manquait  encore  beaucoup  pour  qu'il  fût  parmi» 
ûe  lui  témoigner  une  telle  vénération.  Elle  raconta  ensuite  cette 
vision  û:i  mont  des  Oliviers,  et,  comme  elle  continua  ses  récita 
les  jours  suivants,  les  tableaux  de  la  Passion  qui  suivant  purent 
être  rassemblés.  Mais,  comme  pendant  le  carême  elle  célébrait 
aussi  les  combats  de  Notre-Seigneur  contre  Satan  dans  le  dé- 
sert, elle  eut  de  son  côté  à  lutter  contre  beaucoup  de  souffrances 
et  de  tentations;  c'est  pourquoi  il  y  eut  dans  le  récit  de  la  Pas- 
sion quelques  lacunes,  qui  ont  pourtant  été  facilement  comblées 
grâce  à  des  communications  partielles  recueillies  journellement 
à  une  époque  antérieure. 

Elle  parlait  ordinairement  le  bas  allemand.  Dans  l'étal  d'ex- 
tase, son  langage  s'épurait  souvent  ;  ses  récits  étaiejU  mêlés  de 
simplicité  enfantine  et  dlnspiratioHS  élevées.  Son  ami  écrivait 
ce  qu'il  lui  avait  entendu  dire,  aussitôt  qu'il  était  rentré  chez 
lui;  car,  en  sa  présence,  il  était  rare  qu'il  pût  prendre  quelques 
uotes.  Celui  dont  découlent  tous  les  biens  lui  a  donné  la  mé- 
moire, le  zèle  et  la  force  de  résister  à  bien  des  peines  ;  ce  qui 
lui  a  rendu  possible  de  mettre  ce  travail  à  fin.  L'écrivain  a  la 
conscience  d'avoir  fait  ce  qu'il  a  pu,  et  il  demande  au  lecteur, 
«'il  est  satisfait  l'aumône  de  ses  prières. 


I 

7iSüS    SÜB    LB    HONT    DES    0LITIBB8 

Lorsque  Jésus,  après  rinstitulion  du  Saint-Sacrement  de  râu« 
lel,  quitta  le  Cénacle  avec  les  onze  Apôtres,  son  âme  était  déjk 
dans  le  trouble  et  sa  tristesse  allait  toujours  croissant.  Il  con- 
duisit les  onze,  par  un  sentier  détourné,  dans  la  vallée  de  Josa- 
phat,  en  se  dirigeant  vers  la  montagne  des  Oliviers.  Lorsqu'ils 
furent  devant  la  porte,  je  vis  la  lune,  qui  n'était  pas  encore  tout 
à  fait  pleine,  se  lever  sur  la  montagne.  Le  Seigneur,  errant  avec 
eux  dans  la  vallée,  leur  disait  qu'il  reviendrait  en  ce  lieu  pour 
juger  le  monde  ;  mais  non  pauvre  et  languissant  comme  aujour- 
d'hui; qu'alors  d'autres  trembleraient  et  crieraient  :  t  Mon- 
»  tagnes.  couvrez-nous!  »  Ses  disciples  ne  le  comprirent  pas, 
et  crureni,  ce  qui  leur  arriva  souvent  dans  cette  soirée,  que  la 
faiblesse  et  l'épuisement  le  faisaient  délirer.  Ils  marchaient  le 
plus  souvent,  et  de  temps  en  temps  ils  s'arrêtaient,  s'entretenant 
avec  lui.  Il  leur  dit  encore  :  t  Vous  vous  scandaliserez  tous  à 
»  mon  sujet  cette  nuit;  car  il  est  écrit  :  Je  frapperai  le  berger, 
»  et  les  brebis  seront  dispersées.  Mais  quand  je  serai  ressuscité, 
»  je  vous  précéderai  en  Galilée.  » 

Les  Apôtres  conservaient  encore  quelque  chose  de  l'enthou- 
siasme et  du  recueillement  que  leur  avaient  donnés  la  réception 
du  Saint-Sacrement  et  les  discours  solennels  et  afTectueux  de 
Jésus.  Ils  se  pressaient  autour  de  lui,  lui  exprimaient  leur 
amour  de  différentes  manières,  protestaient  qu'ils  ne  l'abandon« 
neraient  jamais.  Mais  Jésus  continuant  de  parler  dans  le  même 
sens,  Pierre  lui  dit  :  <  Quand  tous  se  scandaliseraient  à  votre 
t  égard,  je  ne  rae  scandaliserai  jamais,  >  et  le  Seigneur  lui  pré- 
dit qu'il  le  renierait  trois  fois  avant  le  chant  du  coq.  Mais  Pierre 
Insista  encore,  et  dit  :  t  Quand  je  devrais  mourir  avec  vous,  je 
>  ne  vous  renierai  point.  »  Ainsi  parlèrent  aussi  leî  sulres.  Ht 
marchaient  et  s'arrêtaient  tour  a  tour,  et  la  tristesse  de  iosu« 


itJ3vensit  de  plus  en  plus  grande.  Pour  eux,  iîs  voulaient  le  corh 
ßoler  d'une  manière  toute  humaine,  en  lui  assurant  que  ce  qu'il 
prévoyait  n'arriverait  pas.  Ils  se  fatiguèrent  dans  cette  mne 
tentative,  commencèrent  à  douter,  et  la  tentation  vint  sur  eux. 

Ils  traversèrent  le  torrent  de  Cédron,  non  sur  le  pont  où  pliis 
tard  fut  conduit  Jésus  prisonnier,  mais  sur  un  autre,  car  ils 
avaient  fait  un  détour.  Gethsémani,  où  ils  allaient,  est  situé  près 
de  la  montagne  des  Oliviers,  à  peu  près  à  une  demi-lieue  du 
Cénacle  ;  il  y  a  du  Cénacle  à  la  porte  de  la  vallée  de  Josaphat  un 
quart  de  lieue,  et  environ  autant  de  là  à  Gethsémani.  Ce  lieu,  où 
dans  les  derniers  jours  Jésus  avait  quelquefois  enseigné  ses  dis- 
ciples et  passé  la  nuit  avec  eux,  se  composait  de  quelques  mai- 
sons vides  et  ouvertes  et  d'un  grand  jardin  entouré  d'une  haie, 
où  il  ne  croissait  que  des  plantes  d'agrément  et  des  arbres  frui- 
tiers. Les  Apôtres  et  plusieurs  autres  personnes  avaient  une 
clef  de  ce  jardin  ,  qui  était  un  lieu  de  récréation  et  de  prière. 
<}uelquefois  des  gens  qui  n'avaient  pas  de  jardins  à  eux  y  don- 
naient des  fêtes  et  des  repas.  Il  s'y  trouvait  des  cabanes  de  feuil- 
lage, où  restèrent  huit  des  Apôtres  auxquels  se  joignirent  plus 
lard  d'autres  disciples.  Le  jardin  des  Oliviers  est  séparo  par  un 
ehemin  de  c«lui  de  Gethsé.mani,  et  s'étend  plus  haut  vers  la 
montagne.  Il  est  ouvert,  entouré  seulement  d'un  mur  de  terre, 
€t  plus  petit  que  le  jardin  de  Gethsémani.  On  y  voit  des  cavernes, 
des  terrasses  et  beaucoup  d'oliviers.  11  est  plus  soigné  dans  une 
de  ses  parties  où  l'on  trouve  des  sièges,  des  bancs  de  gazon 
bien  entretenus  et  dos  grottes  fraîches  et  spacieuses.  liest  facile 
d'y  trouver  un  endroit  propre  à  la  prièi*e  et  à  la  méditation. 
C'est  dans  la  partie  la  plus  sauvage  que  Jésus  alla  prier. 

Il  était  environ  neuf  heures  quand  Jésus  vint  à  Gethsémani 
avec  ses  disciples.  Il  faisait  encore  obscur  sur  la  terre;  mais  la 
îune  répandait  déjà  sa  lumière  dans  le  ciel.  Jésus  était  très-triste 
«t  annonçait  l'approche  du  danger.  Les  disciple«,  en  étaienl 
troublés,  et  i!  dit  à  huit  de  ceux  qui  raccompagnaient  de  rester 
dans  le  jardin  de  Gethsémani,  dans  un  endroit  où  il  y  a  une  es- 
^ce  de  cabinet  de  verdure.  «  Restez  ici,  leur  dit-il-,  pendant 
»  que  je  vais  prier  à  l'endroit  que  j'ai  choisi.  >  Il  prit  avec  lui 
Pierre.  Jac«]ues  et  Jean,  monta  plus  haut,  et,  franchissant  un 
<^emiQ,  poussa  plus  avant  dans  le  jardin  des  Oliviers  jusqu'au 
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pied  de  la  montagne.  Il  était  indicibîemem  triste,  car  i!  sentait 
rangoisse  et  l'épreuve  qui  approchaient.  Jean  lui  demanda  com- 
ment lui,  qui  les  avait  toujours  consolés,  pouvait  être  si  abattu. 
«  Mon  àme  est  triste  jusqu'à  la  mort,  »  répondit-il.  Et,  regardant 
autour  de  lui,  il  vit  de  tous  côtés  l'angoisse  et  la  tentation  s'ap- 
procher comm3  des  nuages  chargés  de  figures  effrayantes.  C'est 
alors  qu'il  dit  aux  trois  Apôtres  :  «  Restez  là  et  veillez  avec  moi; 
»  priezafin  que  vous  ne  tombiez  pas  en  tentation.  •  Il  avança  en- 
core quelques  pas;  mais  les  terribles  visions  l'assaillirent  de  telle 
sorte  que,  dans  son  angoisse,  il  descendit  un  peu  à  gauche,  et 
3e  cacha  sous  un  rocher,  dans  une  grotte  d'environ  six  pieds  de 
profondeur,  au-dessus  de  laquelle  les  Apôtres  se  tenaient  dans 
une  espèce  d'enfoncement.  Le  terrain  s'abaissait  doucement 
dans  cette  grotte,  et  les  plantes  suspendues  au  rocher  qui  sur- 
plombait formaient  un  rideau  devant  l'enlrée,  en  sorte  qu'on  n* 
pouvait  y  être  vu. 

Lorsque  Jésus  s'éloigna  des  disciples,  je  vis  autour  de  lui  un 
large  cercle  d'images  effrayantes  qui  se  resserrait  de  plus  en 
plus.  Sa  tristesse  et  son  angoisse  croissaient  ;  il  se  retira  tout 
tremblant  dans  la  grotte  afin  d'y  prier,  semblable  à  un  homme 
qui  cherche  un  abri  contre  un  orage  soudain;  mais  les  vision« 
menaçantes  l'y  poursuivirent  et  devinreni  de  plus  en  plus  dis- 
tinctes. Hélas  1  cette  étroite  caverne  semblait  renfermer  l'hor- 
rible spectacle  de  tous  les  péchés  commis  depuis  la  première 
chute  jusqu'à  la  fin  du  monde,  et  celui  de  leur  châtiment.  C'était 
ici,  sur  le  mont  des  Oliviers,  qu'étaient  venus  Adam  et  Eve, 
chassés  du  paradis  sur  la  ten-e  inhospitalière;  ils  avaient  gémi 
et  pleuré  dans  celte  môme  grotte.  J'eus  le  sentiment  que  Jésus, 
s'abandonnant  aux  douleurs  de  sa  Passion  qui  allait  commencer 
et  se  livrant  à  la  ju^-^tice  divine  en  satisfaction  pour  les  péchés 
/  du  monde,  faisait  rentrer  en  quelque  façon  sa  divinité  dans  le 
K  sein  de  la  sainte  Trinité;  sous  l'impulsion  de  sa  charité  infinie,  il 
i  se  renfermait,  pour  ainsi  dire,  dans  sa  pure,  aimante,  innocente 
f  humanité,  et,  armé  seulement  de  l'amour  qui  enflammait  son 
cœur  d'homm.e,  il  la  dévouait,  pour  les  péchés  du  monde,  à 
toutes  les  angoisses  et  à  toutes  les  souffrances.  Voulant  salisfüire 
pour  la  racine  et  le  développement  de  tous  les  péchés  et  de  tous 
les  mauvsis  penchant**  le  miséricordieux  Jésus  prit  dans  ?aw 
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ecpur,  par  amour  pour  nous  autres  pécheurs,  la  racine  de  toute 
cipiation  purificatrice  et  de  toute  peine  sanctifiante,  et  il  laissa 
cettp  souffrance  infinie,  afin  de  satisfaire  pour  des  péchÔF  infi- 
nis, s'étendre  comme  un  arbre  de  douleur  aux  mille  branches 
et  pénétrer  tous  les  membres  de  son  corps  sacré,  toutes  les  fa- 
cultés de  sa  sainte  âme. 

kinsi  laissé  tout  entier  à  sa  seule  humanité,  implorant  Diew 
avec  une  tristesse  et  une  angoisse  inexprimables,  il  tombs 
sur  son  visage,  et  tous  les  péchés  du  monde  lui  apparurent  sous 
des  formes  infinies  avec  toute  leur  laideur  intérieure  :  il  les  prit 
tous  sur  lui,  et  s'offrit,  dans  sa  prière,  à  la  justice  de  son  Père 
céleste  pour  payer  cette  effroyable  dette.  Mais  Satan,  qui.  sous 
une  forme  effrayante,  s'agitait  au  milieu  de  toutes  ces  horreurs 
avec  un  rire  infernal,  montrait  une  fureur  toujours  croissante 
contre  Jésus,  et,  faisant  passer  devant  son  âme  des  tableaux  de 
plus  en  plus  affreux,  criait  sans  cesse  à  l'humanité  de  Jésus  : 
t  Comment!  prends-tu  aussi  celui-ci  sur  toi,  en  souffriras-tu  la 
»  peine?  veux-tu  satisfaire  pour  tout  cela?  » 

Cependant  il  partit,  de  ce  côté  du  ciel  où  le  soleil  se  montre 
entrt  dix  et  onze  heures  du  matin ,  un  rayon  semblable  à  une 
voie  lumineuse  :  c'était  une  ligne  d'anges  qui  descendaient  jus- 
qu'à Jésus,  et  je  vis  qu'ils  le  ranimaient  et  le  fortifiaient.  Le 
reste  de  la  grotte  était  plein  d'affreuses  visions  de  nos  crimes  et 
de  mauvais  esprits  qui  insultaient  et  assaillaient  Jésus;  il  prit 
tout  sur  lui;  mais  son  cœur,  le  seul  qui  aimât  parfaitement  Dieu 
et  les  hommes  au  milieu  de  ce  désert  plein  d'horreur,  se 
sentit  cruellement  torturé  et  déchiré  sous  le  poids  de  tant 
d'abominations  Hélas!  je  vis  alors  tant  de  choses  qu'une  année 
ne  suffirait  pas  pour  les  raconter.  Lorsque  cette  masse  de 
forfaits  eut  passé  sur  son  âme  comme  un  océan  et  que  Jésus, 
«'étant  offert  comme  victime  expiatoire,  eut  appelé  sur  lui- 
même  toutes  les  peines  et  les  châtiments  dus  à  touj«  c:»«»  crimes, 
Satan  lui  suscita,  comme  autrefois  dans  le  désert,  des  tentations 
innombrables;  il  osa  même  présenter  contre  celui  qui  était  U 
puretp  même  une  suite  d'accusations  :  «  Comment,  disait-il,  tu 
»  veux  prendre  tout  cela  sur  toi,  et  tu  n'es  pas  pur  toi-même  ! 
•  Regarde  ceci  !  et  cela  I  et  cela  encore.  »  Alors  il  déroula  devant 
lui,  avec  une  impudence  infernale,  une  foule  de  griefs  imagi- 
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outres.  11  lui  reprochait  les  fautes  de  ses  disciples,  les  scandales 
[u'ils  avaient  donnés,  le  trouble  qu'il  avait  apporté  dans  le  monde 
!i  renonçant  aux  anciens  usages.  Satan  se  fit  le  pharision  le 
plus  habile  et  le  plus  sévère:  il  lui  reprocha  d'avoir  été  roccasioü 
du  massacre  des  Innocents,  ainsi  que  des  souffrances  de  ses  pa- 
rents en  Éfirypie,  de  n'avoir  pas  sauvé  Jean-Baptiste  de  la  morl^ 
d'avoir  désuni  des  familles,  d'avoir  protégé  des  hommes  décriés, 
de  n'avoir  pas  guéri  plusieurs  malades,  d'avoir  fait  tort  aux  ha- 
bitants de  Gergosa  en  permettant  aux  possédés  de  renverser 
leurs  cuves  '  et  aux  démons  de  précipiter  leurs  porcs  dans  la 
mep;  il  lui  imputa  les  fautes  de  Marie-Madeleine  parce  qu'il  ne 
l'avait  pas  empêchée  de  retomber  dans  le  pèche,  il  l'accusa  d'a- 
voir abandonné  sa  famille,  d'avoir  dilapidé  le  bien  d'autrui;  en 
un  mot,  Satan  présenta  devant  l'âme  de  Jésus,  pour  i'ébranler, 
tout  ce  que  le  tentateur  eût  reproché  au  moment  de  la  mort  à  un 
homme  ordinaire  qui  eût  fait  toutes  ces  actions  sans  des  motifs 
supérieurs  ;  car  il  lui  était  caché  que  Jésus  fût  le  Fils  de  Dieu,  et 
il  le  tentait  seulement  comme  le  plus  juste  des  hommes.  Notre 
divin  Sauveur  laissa  tellement  prédominer  en  lui  sa  sainte  hu- 
manité, qu'il  voulut  soulTrir  jusqu'à  la  tentation  dont  les  hommef 
qui  meurent  saintement  sont  assaillis  sur  le  mérite  de  leur» 
bonnes  œuvres.  Il  permit,  pour  vider  tout  le  calice  de  l'agonie, 
que  le  mauvais  esprit  auquel  sa  divinité  était  cachée,  lui  présen- 
tât toutes  ses  œuvres  de  charité  comme  autant  d'actes  coupables 
que  la  grâce  de  Dieu  ne  lui  avait  pas  encore  remis.  Il  lui  repro- 
cha de  vouloir  effacer  les  fautes  d'autrui  tandis  que  lui-mèrne, 
dépourvu  de  tout  mérite,  avait  encore  à  satisfaire  à  la  justice 
divine  pour  beaucoup  de  prétendues  bonnes  œuvres.  La  divi- 
nité de  Jésus  souffrit  que  l'ennemi  tentât  son  humanité  comme 
il  pourrait  tenter  un  homme  qui  voudrait  attribuer  à  ses  bonnes 
œuvres  une  valeur  propre,  outre  la  seule  qu'elles  puissent  avoir 
par  leur  union  aux  mérites  de  la  mort  du  Sauveur. 
Ainsi  le  tentateur  lui  présenta  les  œuvres  de  son  amour  comme 

*  Dam  ses  visions  for  lot  uméeiie  la  prédicatioa  de  iéàns,  elle  vit,  le  11 
décembre  tbäi,  la  Seigneur  pcruietire  aux  demoûa  tûrtis  des  po6&ädes  de 
Gergeb«  d'eotrer  dans  un  troupeau  de  porcs.  ÏAlo  vitauasi  ceue  circoo*- 
tance  particulière  •{ue  les  pu.Hsedei»  rtiur«rw:»Ët  aspArayaut  une  graad* 
•ttve  pleuiö  d'une  J>oùsoû  fermoni^jc. 


été»  actes  dépourvus  de  mérite  et  qui  le  constituaient  débiteur 
envers  Dieu  :  il  fit  comme  si  Jésus  en  eût,  en  quelque  manière, 
prélevé  le  prix  à  l'avance  sur  celui  de  sa  Passion  qui  n'était  pas 
consommée  ^t  dont  Satan  ne  connaissait  pas  encore  le  prix  in- 
fini, sit  par  conséquent  comme  s'il  n'eût  pas  satisfait  pour  le« 
grâces  données  à  l'occasion  de  ces  œuvres.  Il  lui  mil  sous  les 
yeux,  pour  toutes  ses  bonnes  œuvres,  des  contrats  où  elles 
étaient  inscrites  comme  des  dettes,  et  il  disait  en  les  montrant 
du  doigt  :  «  Tu  es  encore  redevable  pour  celle-ci  et  pour  cette 
»  autre,  etc.  »  —  Enfin,  il  déroula  devant  lui  un  contrat  portant 
que  Jésus  avait  reçu  de  Lazare  et  dépensé  le  prix  de  vente  de  1« 
propriété  de  Marie-Madeleine  à  Magdalum  et  il  lui  dit  :  «  Com- 
»  ment  as  tu  osé  dissiper  le  bien  d'autrui  et  faire  ce  tort  à  cette 
»  famille?  »  J'ai  vu  la  représentation  de  tous  les  péchés  pour  l'ex- 
piation desquels  le  Seigneur  s'offrit  et  j'ai  senti  avec  lui  tout  le 
poids  des  nombreuses  accusations  que  le  tentateur  éleva  contre 
lui,  car  parmi  les  péchés  du  monde  dont  le  Sauveur  se  chargea, 
je  vis  aussi  les  miens  qui  sont  si  nombreux,  et  du  cercle  de  ten- 
tation qui  l'entourait,  il  sortit  vers  moi  comme  un  fleuve  où  toute» 
mes  fautes  me  furent  montrées.  Pendant  ce  temps,  j'avais  tou- 
jours les  yeux  fixés  sur  mon  fiancé  céleste,  je  gémissais  et  priaii 
avec  lui,  je  me  tournais  avec  lui  vers  les  anges  consolateurs. 
Hélas  I  le  Seigneur  se  tordait  comme  un  ver  sous  le  poids  de 
sa  douleur  et  de  ses  angoisses. 

Pendant  les  accusations  de  Satan  contre  Jésus,  j'avais  peine 
è  retenir  ma  colère  ;  mais  lorsqu'il  parla  de  la  vente  du  bien  de 
Madeleine,  il  me  fut  impossible  de  me  contenir,  et  je  criai; 
€  Comment  peux-tu  lui  reprocher  comme  un  péché  la  vente  de  ce 
»  bien  ?  n'ai-je  pas  vu  le  Seigneur  employer  cette  somme  donnée 
s  par  Lazare  à  des  œuvres  de  miséricorde,  et  délivrer  à  Thirza 
»  vingt-sept  pauvres  prisonniers  pour  dettes  *  ?  » 

Au  commencement,  Jésus  était  agenouillé  et  priait  avec  asset 

'  Dans  »es  eoniemp]»tioni  snr  la  vie  pnbliqne  de  Jësns  qu'elle  suivit 
lour  par  jour,  elle  rit  le  28  janvier  1823  (jour  correspondant  à  peu  prôg 
tu  onze  Schebath  de  la  deuxième  année),  le  Seigneur  délivrer  à  Thirza 
ringt-sept  prisonniers  pour  dettes,  détenus  dans  une  prison  qui  avait  un« 
garniâon  romaine  :  ce  fait  est  raconté  en  détail  dans  le  journal  où  mbI 
CGAsignées  set  mëdiutioDt. 
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de  calme;  mafs  plus  tard  son  âme  fut  épouvantée  k  Taspeci  des 

crimes  innombrables  des  hommes  et  de  leur  ingratitude  envers 
Dieu  :  il  fut  en  proie  à  une  angoisse  et  à  une  douleurs!  violentes 
qu'il  s'écria,  tremblant  et  frissonnant  :  t  Mon  Père,  si  c'est  pos- 
»  sible,  que  ce  calice  s'éloigne  de  moi!  mon  Père,  tout  vous 
»  est  possible;  éloignez  ce  calice!  »  Puis  il  se  recueillit  et  dit: 
«  Cepei.dant  que  votre  volonté  se  fasse  et  non  la  mienne.  »  Sa 
volontéetcellede  son  Pèreétaient  une;  mais,  livré  par  son  amour 
aux  faiblesses  de  l'humanité,  il  tremblait  à  l'aspect  de  la  mort 
Je  vis  la  caverne  autour  de  lui  remplie  de  formes  effrayantes; 
je  vis  tous  les  péchés,  toute  !a  méchanceté,  tous  les  vices,  tous 
les  tourments,  toutes  les  ingratitudes  qui  l'accablaient  :  les  épou- 
vantements  de  la  mort,  la  terreur  qu'il  ressentait  comme  homme 
à  l'aspect  de  ses  souffrances  expiatoires,  le  pressaient  et  i'assail- 
laient  sous  la  forme  de  spectres  hideux.  Il  tombait  çà  et  là,  sa 
tordait  les  mains,  la  sueur  le  couvrait,  il  tremblait  et  frémissait. 
Il  se  releva;  ses  genoux  chancelaient  et  le  portaient  à  peine  il 
étaittoutdéfaitetpresqueméconnaissable,seslèvresé  talent 
pâles,  seschevenx  se  dressaient  sursa  tète.  11  était  environ 
10  h.  1/2  lorsqu'il  se  leva;  puis,  tout  chancelant,  tombant 
à  chaque  pas,  oaigné  d'une  sueur  froide,  il  se  trama  jus-ju'au- 
près  des  trois  Apôtres.  Il  monta  à  gauche  de  la  caverne  jusqu'à 
une  plate-forme  où  ceux-ci  s'étaient  endormis,  couchés  les  uns 
•  côté  des  autres,  accablés  qu'ils  étaient  de  fatigue,  de  tristesse 
et  d'inquiétude.  Jésus  vint  à  eux,  semblable  à  un  homm.e  dan» 
l'angoisse,  que  la  terreur  pousse  vers  ses  amis,  et  semblable  en- 
ocre  à  un  bon  pasteur  qui,  protondément  bouleversé  lui  même, 
vient  visiter  son  troupeau  qu'il  sait  menacé  d'un  péril  prochain: 
car  il  n'ignorait  pas  qu'eux  aussi  étaient  dans  l'engoisse  3t  la 
tentation.  Lee  terribles  visions  l'entouraient,  même  pendante« 
court  chemin.  Lorsqu'il  les  trouva  dormants,  il  joignit  les  mains, 
tomba  piésd'eux  plein  de  tristesseet  d'inquiétude,  etdit:  f  Simon, 
»  dors-tu?  I  Ils  s'éveillèrent,  le  relevèrent,  et  il  leur  dit  daiifi 
son  délaissement:  «  Ne  pouviez -vous  veiller  une  heure  avec 
moi?  »  Lorsqu'ils  le  virent  défait,  pâle,  chancelant,  trempé  de 
sueur,  tremblant  et  frissonnant,  lorsqu'ils  entendirent  r^  voi« 
altérée  et  prévue  éteinte,  ils  ne  surent  plu«  ce  qu'ils  devaient 
penser;  et  s'il  ne  leur  était  pas  apparu  entouré  d'une  lumièif 
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feien  connue, il«  n^ftcraient  jamais  retrouvé  J^s  ta  tm.  je»n  tn\ 
dit:  «  Maître,  qu'avez-vous?  dois-je appeler ies autres  disciples? 
9  (ievoD8-aous  fuir?  t  Jésus  répondit:  «  Si  je  Tivtis,  enseignais 

•  et  guériiisais  encore  trente-trois  ans,  cela  ne  suffirait  pas  pouf 
s  faire  ce  qui  me  reste  à  accomplir  d'ici  è  demain.  N'appelle  pas 
»  les  huit;  je  les  ai  laissés,  parce  qu'il  ne  pourraient  me  voif 

•  dans  cette  détresse  sans  se  scandaliser  ;  iU  tomberaient  en  tea» 
»  talion,  oublieraient  beaucoup  et  douteraient  de  moi.  Pour  vous, 
»  qui  avez  vu  le  Fils  de  l'homme  transâgruré,  vous  pouvez  le 

•  voir  aussi  dans  son  obscurcissement  et  ^«n  délaissement;  mais 

•  veillez  et  priez  pour  ne  pas  tomber  en  tentation,  car  l'esprit  esl 
■  prompt,  mais  la  chair  est  faible.  » 

Il  parlait  ainsi  par  rapporta  eux  et  à  lui-même.  Il  voulait  p»? 
là  les  engager  à  la  persévérance  et  leur  fwre  connaître  le  combat 
de  sa  nature  humaine  contre  la  mort  et  ia  cause  de  sa  faiblesse. 
Il  leur  parla  encore,  toujours  accablé  de  tristesse,  et  resta  prèl 
d'un  quart  d'heure  avec  eux.  li  retourna  dans  la  grotte,  son  an» 
goisse  croissant  toujours  :  pour  eux,  ils  étendaient  les  mains  vert 
lui,  pleuraient,  tombaient  dans  les  bras  les  uns  des  autres,  s« 
demandaient:  <  Qu'est-ce  donc?  que  lui  arrive-t-il?  il  est  danf 
»  un  délaissement  complet  î  •  Ils  se  mirent  à  prier,  la  tête 
couverte,  pleins  de  trouble  et  de  tristesse.  Tout  ce  qui  vientd'êlre 
dit  remplit  à  peu  près  une  heure  et  demie  depuis  que  Jésus  était 
entré  dans  le  jardin  des  Oliviers.  Il  dit  à  la  vérité  dans  l'Écriture: 
«  N'avez-vouspu  veiller  une  heure  avec  moi?  »mais  cela  ne  doit 
point  se  prendre  à  tu  lettre,  et  d'après  notre  manière  décompter. 
Les  trois  Apôtres  qui  étaient  av#w»<''  "valent  d'abord  prié,  puis 
ils  s'étaient  endormis,  car  ih,ci«i«m  uomoe^en  tentation  par  leur 
manque  de  conMance.  Les  huit  autres,  qui  éiaient  restés  à  l'ers 
trée,  ne  dormaient  pas  :  la  tristesse  qui  respirait  dans  les  derniers 
discours  de  Jésus  les  avait  laissés  très-inquiets;  ils  erraient  sur 
^  mont  des  Oliviers  pour  y  chercher  quelque  lieu  de  refuge  es 
2âs  de  danger. 

Ce  soir-là,  il  y  avait  peu  de  bruit  dans  iérusalem,  les  JuiHl 
étaient  dans  leurs  maisons,  occupés  de«  préparatifs  de  la  fête; 
ies  campements  des  étrangers  venus  pour  la  Pàque  n'étaient  pas 
dans  le  voisia«f«  de  la  montagne  des  Olin»^.  Eu  errant  de  côté 
Qt  =i  «iuire,  is  v^  *    ëils  de»  dmi&  ei  des  di^cipia:.'  de  iésus  qu 
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marchaient  et  s'entretenaient  ensemble  :  ils  paralsssient  inquiéta 
et  dans  l'attente  de  quelque  événement.  La  mère  du  Seigneur, 
Madeleine,  Marthe,  Marie,  fille  de  Cléophas,  Marie  Safomé  eS 
Salofl:>é  étaient  allées  du  Cénacle  dans  la  maison  de  Marie,  mère 
de  Marc  :  puis  Marie,  effrayée  des  bruits  qui  couraient,  avait 
voulu  venir  devant  la  ville  avec  set  amies  pour  ta  voir  des  nou^ 
velles  de  Jésus.  Lazare,  Nicodème,  Joseph  d'Arimatnie  et  quel- 
ques parents  d'Hébron  vinrent  la  trouver  et  etsayèrent  de  la 
tranquilliser  ;  car  ayant  eu  connaissance  par  eux-mêmes  ou  par 
les  disciples  des  tristes  prédictions  faites  par  Jésus  dans  le  Cé- 
nacle, ils  avaient  été  prendre  des  informations  chez  des  phari- 
siens de  leur  connaissance  et  n'avaient  point  appris  qu'on  dût 
faire  des  tentatives  prochaines  contre  le  Sauveur:  ils  disaient  que 
le  danger  ne  pouvait  être  encore  très-grand,  qu'on  n'attaquerait 
pas  le  Seigneur  si  près  de  la  fête;  mais  ils  ne  savaient  rien  en- 
core de  la  trahison  de  Judas.  Marie  leur  parla  du  trouble  de  ce- 
lui-ci dans  les  derniers  jours,  de  la  manière  dont  il  avait  quitte 
le  Génaclô  ;  il  était  sûrement  allé  trahir  ;  elle  l'avait  souvent  averti 
qu'il  était  un  fils  de  perdition.  Les  saintes  femmes  retournèrent 
ensuite  dansla  maison  de  Marie,  mère  de  Marc. 

Lorsque  Jésus  fut  revenu  dans  la  grotte  et  toutes  se«  douleura 
avec  lui,  il  se  prosterna  sur  le  visage,  les  bras  étendus,  et  pria 
aon  Père  céleste;  mais  il  y  eut  dans  son  àme  une  nouvelle  lutte, 
qui  dura  trois  quarts  d'heure.  Des  anges  vinrent  lui  montrer 
dans  des  séries  de  visions  tout  ce  qu'il  devait  embrasser  de  dou- 
leurs aSn  d'expier  le  péché;  ils  lui  montrèrent  quelle  était  avant 
la  chute  la  beauté  de  l'homme,  image  de  Dieu,  et  combien  c.  tte 
chute  l'avait  altéré  et  défiguré.  Il  vit  l'origine  de  tous  les  péché« 
dans  le  premier  péché,  la  signification  et  l'essence  de  la  conc» 
piscence,  ses  terribles  effets  sur  les  forces  de  l'àme  humaine; 
et  ausêi  l'eaaence  et  la  signification  de  toute«  les  peines  corre^ 
pondant  à  la  concupiicence.  Ils  lui  montrèrent  dans  la  satisfactios 
qu'il  devait  donner  à  la  justice  divine,  une  »ouffrance  du  corps 
et  de  l'àme  comprenant  toutes  les  peinea  dues  a  la  concupis- 
cence de  l'humanité  tout  entière;  et  comment  la  ûf.iU-  du  ^oar.^. 
bujDain  devait  éir«  payée  par  la  seule  nature  buraaiae  «emptc 
de  pecne,  celle  du  QU  de  Dieu,  lequel,  afin  de  prendre  sur  iui  U 
ddtifi  04  te  ciiaumeiu  Uc«  i  kùuuoi&é  km*  dnXiün,  tJevaii  auisà 


eombsttre  et  sunnonter  la  répugnance  hitmaide  pour  la  so«S^ 
france  et  la  mort.  Les  anges  lui  montraient  tout  cela  sous  do« 
fornnTs  diverses,  et  j'avais  la  perception  de  ce  qu'ils  disaient 
quoique  sans  entendre  leurs  voix.  Aucune  langue  ne  peu*  ex- 
primer quelle  épouvante  et  quelle  douleur  vinrent  fondre  sui 
l'àoîe  de  Jécus  à  la  vue  de  ces  terribles  expiations;  l'horreur  dt 
eette  vision  fut  telle  qu'une  sueur  de  sang  sortit  de  son  corpg. 

Pendant  que  l'humanité  du  Christ  était  écrasée  sous  cette  ef- 
feoyable  masse  de  souffrances,  j'aperçus  un  mouvement  de  com« 
passion  dans  les  anges;  il  y  eut  une  petite  pause;  il  me  sembla 
qu'ils  désiraient  ardemment  le  consoler  et  qu'ils  priaient  à  c^ 
effet  devant  le  trône  de  Dieu.  Il  y  eut  comme  un  combat  d'uE 
instant  entre  la  miséricorde  et  la  justice  de  Dieu,  et  l'amour  qui 
te  sacrifiait.  Une  image  de  Dieu  me  fut  montrée,  non  comme 
^'autres  fois  sur  un  trône,  mais  dans  une  forme  lumineuse;  je 
ris  la  nature  divine  du  Fils  dans  la  personne  de  son  Père,  et 
comme  retirée  dans  son  sein;  la  personne  du  Saint-Esprit  pro- 
cédait du  Père  et  du  Fils;  elle  était  comme  entre  eux,  et  tout  cela 
n'était  pourtant  qu'un  seul  Dieu  ;  mais  ces  choses  »ont  inexpri- 
mables. J'eus  moins  une  vision  avec  des  figures  humaines 
qu'une  perception  intérieure  où  il  me  fut  montré  par  des  images 
que  la  volonté  divine  du  Christ  se  retirait  davantage  dans  le 
Père  pour  laisser  peser  sur  son  humanité  toutes  ce«  souffrances 
que  la  volonté  humaine  de  Jésus  priait  le  Père  de  détourner  de 
lui.  Je  vis  cela  dans  le  moment  de  la  compassion  des  anges , 
lorsqu'ils  désirèrent  consoler  Jésus,  et  en  effet  il  reçut  en  cet 
inslant  quelque  soulagement.  Alors  tout  disparut,  et  les  auges 
shbandonnèrent  te  Seigneur  dont  l'âme  allait  avoir  à  souffi-ir  de 
Qouvelles  attaques. 

Lorftfjue  le  Rédempteur,  sur  le  mont  des  Oliviers,  s'abandonna, 
eomme  homme  véritable  et  réel,  à  la  tentation  de  la  répugnance 
humaine  pour  la  douleur  et  la  mort,  lorsqu'il  voulut  éprouver 
et  surmonter  cette  répugnance  à  souffrir  qui  fait  partie  de  toute 
loulTr^nce,  il  fut  permis  au  tentateur  de  lui  faire  ce  qu'il  fait  î 
k)ut  homme  qui  veut  se  sacrifier  pour  une  cause  sainte.  Danâ 
ta  première  agonie,  Satan  montra  à  Notre-^igneur  Ténormité 
de  la  dette  du  péché  qu'il  voulait  acquitter,  et  poussa  l'audace 
jSfHju'à  chercuer  fïm  l^ui^»  dausieaa-uvr^  au  BÀàom^UMt Uà» 
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même.  Dans  la  seconde  «gome,  îosiîs  v»*  dsn«  tout©  »on  élendtte 
et  son  amertume  \b  soiiffiranee  expiatoire  néoewaire  pour  satis- 
faire à  ta  justice  divine  ;  ceci  iui  fut  présenté  par  le»  anges,  caf 
il  n'appartient  pas  à  Satan  de  montrer  qae  l'expiation  est  pos- 
sible; le  père  du  mensonge  et  du  désespoir  ne  montre  point  le« 
œuvre«  de  la  miséricorde  divine.  Jésus  ayant  résisté  victorieu- 
sement à  tous  ces  combats  par  son  abandon  complet  à  la  volonté 
de  son  Père  céleste,  un  nouveau  cercle  d'effrayantes  visions  lui 
ftit  offert  :  le  doute  et  l'inquiétude  qui  précèdent  le  secrißce  dant 
fhomme  qui  se  dévoue  s'éveillèrent  dans  l'àme  du  Seigneur;  il 
se  fit  cette  terrible  question  :  «  Quel  sera  le  profit  de  ce  sacrifice?  » 
ai  le  tableau  du  plus  terrible  avenir  accabla  son  cœur  aimant. 
Lorsque  Dieu  eut  créé  le  premier  Adam,  ii  lui  envoya  le  som- 
meil, ouvrit  son  côté,  prit  une  de  ses  côtes  dont  il  fit  Eve,  sa 
femme^  la  mère  de  tous  les  vivants,  puis  il  la  mena  devant  Âdara, 
et  celui-ci  dit  :  c  C'est  la  chair  de  ma  chair  et  l'os  de  mes  os  : 
•  rhomme  quittera  son  père  et  sa  mère  pour  s'attacher  à  sa 
»  femme,  et  ils  seront  deux  en  une  seule  chair.  »  Ce  fut  \h  le  ma- 
riage dont  il  est  écrit:  «  Ce  sacrement  est  grand,  je  dis  en  Jésus- 
»  Christ  et  en  l'Église.  »  Le  Christ,  le  nouvel  Adam  voulait  aussi 
laisser  venir  sur  lui  le  sommeil,  celui  de  la  mort  sur  la  croix;  il 
voulait  aussi  laisser  ouvrir  son  côté,  afin  que  la  nouvelle  Eve, 
sa  fiancée  virginale,  l'Église,  mère  de  tous  les  vivants,  en  flu 
faite;  il  voulait  lui  donner  le  sang  de  la  rédemption,  l'eau  de  la 
parilication  et  son  esprit,  les  trois  qui  rendent  témoignage  sur 
la  terre;  Il  voulait  lui  donner  les  saints  sacrements,  afin  qu'elle 
fut  une  fiö:io<^e  pure,  sainte,  sans  tache;  il  voulait  être  sa  tète 
nous  devions  être  ses  membres  soumis  à  la  tête,  l' os  de  ses 
os,  la  chair  de  sa  chair.  En  prenant  la  nature  humaine, 
afin  de  soutïrir  lamort  pour  nous,  il  avait  quitté  aussi  son 
père  et  sa  mère  et  s'était  attaché  à  sa  fiancée,  TÉglise  :  i  l 
est  devenu  une  seule  chair  avec  elle,  en  la  nourrissant  du 
sacrementde  l'autel  où  il  s'unit  ànous.  Il  voulait  être  sur 
la  terre  avec  l'Église,  jusqu'à  ce  que  nous  fussions  tous 
réunis  en  elle  par  lui,  et  il  a  dit  :  Les  portes  de  l'enfer  ne  pré- 
vaudront point  contre  elle.  Voulantexercercetincommen- 
surable  amour  pour  les  pécheurs,  le  Scigneurétail  devenu 
homme  elunfrôredecesmômeBpécheufsafindeprendresur 
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hil  la  punition  due  è  lous  leurs  crimes.  H  avait  vu  avec  cne 
grande  tristesse  l'immensité  de  cette  dette  et  celle  de  la  douleur 
qui  devait  y  satisfaire,  et  s'était  pourtant  abandonné  avec  joie 
comme  \ictime  expiatoire  à  la  volonté  de  son  Père  céleste;  rnais 
I  présent  il  voyait  les  douleurs,  les  combats  et  les  blessures  ë 
venir  de  sa  fiancée  céleste  qu'il  voulait  racheter  à  un  sî  haut 
prix,  au  prix  de  son  sang;  il  voyait  l'ingratitude  des  hommes. 

Devant  l'âme  de  Jésus  parurent  toutes  les  souffrances  futures 
de  ses  Apôtres,  de  ses  disciples  et  de  ses  amis;  il  vit  l'Église 
primitive  si  peu  nombreuse,  puis  à  mesure  qu'elle  s'accroissait, 
les  hérésies  et  les  schismes  y  faisant  irruption  et  répétant  la  pre- 
mière chute  de  l'homme  par  l'orgueil  et  la  désobéissance.  Il  vit 
la  tiédeur,  la  corruption  et  la  malice  d'un  nombre  infini  de 
chrétiens,  le  mensonge  et  la  fourberie  de  tous  les  docteurs  or- 
gueilleux, les  sacrilèges  de  tous  les  prêtres  vicieux,  les  suites 
funestes  de  tous  ces  actes,  l'abomination  de  la  désolation  dans 
le  royaume  de  Dieu,  dans  le  sanctuaire  de  cette  ingrate  huma- 
nité (fu'il  voulait  racheter  de  son  sang  au  prix  de  souffrance« 
Hdicibles. 

Je  vis  passer  devant  l'àme  du  pauvre  Jésus,  dans  une  série  de 
risions  innombrables,  les  scandales  de  tous  le-  siècles  jusqu'à 
notre  temps  et  même  jusqu'à  la  fin  du  monde.  C'étaient  tour  à 
tour  toutes  les  formes  de  l'erreur,  de  la  fourberie,  du  fanatisme 
furieux,  de  l'opiniâtreté  et  de  la  malice;  tous  les  apostats,  les 
hérésiarques,  les  réformateurs  à  l'apparence  sainte,  les  corrup- 
teurs et  les  C43rrompus  l'outrageaient  et  le  tourmentaient, 
comme  n'ayant  pas  été  bien  crucifié  à  leurs  yeux,  n'ayant  pas 
souffert  de  la  manière  que  leur  présomption  orgueilleuse  l'en- 
tendait et  l'imaginait,  et  tous  déchiraient  à  l'envi  la  robe  sans 
couture  de  son  Église;  chacun  voulait  l'avoir  pour  Rédempteur 
tutreaent  qu'il  ne  s'était  donné  dans  l'excès  de  son  amour. 
Beaucoup  le  maltraitaient,  l'insultaient,  le  reniaient;  beaucoup 
haussaient  les  épaules  et  secouaient  la  tête  sur  lui,  évitaient  les 
bras  qu'il  leur  tendait,  et  s'en  allaient  vers  l'abime  où  ils  étaient 
engloutis.  Il  en  vit  une  infinité  d'autre«  qui  n'osaient  pas  le  re- 
nier hautement,  mais  qui  s'éloignaient  avec  dcgoûV  des  plaies 
de  son  Église,  comme  le  lévite  s'éloigna  du  pauvre  ass;issinr  par 
le«  voleurs.  Ils  s'éloi^siânt  de  sou  épouse  blessée  comine  de» 
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cnfan\8  lèches  et  sans  fti  abandonnent  leur  mère  au  moment  de 
la  nuit,  quand  viennent  les  voleurs  et  les  meurtriers  auxqueli 
leur  négligence  ou  leur  malice  a  ouvert  la  porte.  Il  les  vit  s'ap- 
proprier le  butin  qu'ils  transportaient  au  désert,  les  vases  d'or 
et  les  colliers  brisés.  11  vit  tous  ces  hommes  tantôt  séparés  de  U 
▼raie  vigne  et  couchés  parmi   les  raisins   sauvages,   tantôt 
comme  des  troupeaux  égarés,  livrés  en  proie  aux  loups,  con- 
duits par  des  mercenaires  dans  de  mauvais  pâturages,  et  refu- 
sant d'entrer  dans  le  bercail  du  bon  pasteur  qui  donne  sa  vie 
pour  ses  brebis.  Ils  erraient  sans  patrie  dans  le  désert  au  milieu 
des  sables  agités  par  les  vents,  et  ils  ne  voulaient  pas  voir  sa 
Tille  placée  sur  la  montagne  qui  ne  peut  rester  cachée,  la  maison 
de  sa  fiancée,  son  É^iise  bâtie  sur  le  roc  près  de  laquelle  il  a  pro- 
mis d'être  jusqu'à  la  (in  des  siècles  et  contre  laquelle  les  portes 
de  l'enfer  ne  doivent  pas  pr47aloi( .  Ils  refusaient  d'entrer  par  la 
porte  étroite  pour  n'avoir  pas  à  se  courber.  Il  les  vit   suivre 
teux  qui  s'étaient  dirigés  ailleurs  que  vers  la  porte.  Ils  bâtis- 
saient sur  le  sable  des  huttes  qu'ils  refaisaient  et  défaisaient 
sanscDsse,  mais  où  il  n'y  avait  ni  autel,  ni  sacrifice;  ils  avaient 
des  girouettes  sur  leurs  toits,  et  leurs  doctrines  changeaient  avec 
le  vent;  aussi  étaient-ils  en  contradiction  les  uns  avec  les  au- 
tres. Ils  ne  pouvaient  pas  s'entendre  et  n'avaient  jamais  de  posi- 
tion fixe  :  souvent  ils  détruisaient  leurs  cabanes  et  en  lançaient 
les  débris  contre  la  pierre  angulaire  de  l'Église  qui  restait  iné- 
branlable. Plusieurs  d'entre  eux,  comme  ies  ténèbres  régnaient 
dans  leurs  demeures,  ne  venaient  pas  vers  la  lumière  placée  sur 
le  chandelier  dans  la  maison  de  l'épouse,  mais  erraient  les  yeux 
fermés  autour  des  jardins  de  l'Église,  et  ne  vivant  plus  que  des 
parfums  qui  s'en  exhalaient;  ils  tendaient  les  bras  vers  des  idoles 
nébuleuses,  et  suivaient  les  astres  eri-ants  qui  les  conduisaient 
^  des  puits  sans  eau  :  au  bord  du  précipice,  ils  ne  voulaient  pas 
écouter  la  voix  de  l'épouse  qui  les  appelait,  et,  dévorés  par  la 
faim ,  ils  riaient  avec  une  pitié  arrogante  des  serviteurs  et  des 
messagers  qui  les  invitaient  au  festin  nuptial.  Ils  ne  voulaient 
pas  entrer  dans  le  jardin,  car  ils  craignaient  les  épines  de  la 
baie  :  ivres  d'eux  mêmes,  ils  c'avaient  ni  froment  pour  leur 
feim,  ni  vin  pour  leur  soif  ;  et  aveuglés  par  leur  propre  lumière, 
iU  üommaient  invisible  jj'ÉlgliJi^  ^u  Verbe  fait  chair.  Jésus  iôi 


^ï  loîis;  îî  pleura  sur  eux;  il  voulut  souffrir  pour  tous  eeux  qui 
ae  le  voient  pas,  qui  ne  veulent  pas  poi^?  leur  croix  avec  lui 
(îp?]â  sa  ville  bâtie  sur  la  montagne  qui  ne  peut  rester  cachée, 
dans  son  Église  fondée  sur  le  roc,  à  laquelle  il  s'est  donné  dacs 
le  samt  Sacrement,  et  contre  laquelle  les  portes  de  l'enfer  ne 
prôvjiudront  pas. 

Je  voyais  cet  tableaux  innombrablts  de  l'ingratitude  des 
hommes  et  de  l'abus  fait  de  la  mort  expiatoire  de  mon  fiancé 
céleste,  passer  alternativement  sous  des  formes  diverses  ou  dou- 
loureusement semblables  devant  l'àme  contristée  du  Seigneur, 
et  j'y  voyais  figurer  Satan,  qui  arrachait  violemment  à  Jésus  et 
étranglait  une  multitude  d'hommes  rachetés  par  son  sang,  et 
même  ayant  reçu  l'onction  de  son  sacre  iient.  L  Sauveur  ^it 
avec  une  douleur  amère  toute  l'ingratitude,  toute  la  corruption 
des  [iremiers  chrétiens,  de  ceux  qui  vinrent  ensuite,  de  ceux  du 
temps  présent  et  de  ceux  de  l'avenir.  Toutes  ces  apparitions, 
pendant  lesquelles  la  voix  du  tentateur  répétait  sans  cesse  : 
«  Veux-tu  donc  souffrir  pour  de  pareils  ingrats?  »  fondaient  sut 
Jésus  avec  tant  d'impétuosité  et  de  fureur,  qu'une  angoisse  indi« 
cible  opprimait  son  humanité.  Le  Christ,  ie  Fils  de  l'homme, 
luttait  et  joignait  les  mains,  il  tombait,  comme  accablé,  sur  sel 
genoux,  tantôt  d'un  côté,  tantôt  d'un  autre,  et  ga  volonté  hu- 
mà^Ae  livrait  un  si  terrible  combat  contre  la  répugnance  à  tanl 
Eouffrir  pour  une  race  si  ingrate,  que  la  sueur  en  larges  gouttei 
de  sang  cx)ulait  de  son  corps  jusqu'à  terre.  Dana  sa  détresse,  il 
regardait  autour  de  lui  comme  cherchant  du  secours,  et  sem- 
blait prendre  le  ciel,  la  terre  et  les  astres  du  firmament  à  témoin 
de  ses  souffrances.  Il  me  semblait  l'entendre  s'écrier  :  t  Est-il 
ï  possible  de  supporter  une  telle  ingratitude?  Je  vous  prends  à 
»  témoin  de  c^  que  j'endure!  » 

Ce  fut  aforB  comme  si  la  lune  et  les  étoiles  se  rapprochaient  ; 
îe  sentis,  en  cet  instant,  qu'il  faisait  plus  clair.  J'observai  alors 
la  lune,  ce  que  je  d'atsIs  pas  fait  jusqu'alors,  et  je  la  *^a  tout 
autre  qu'à  lerdinaire.  Elle  n'était  pat  encore  tout  à  fait  pleine 
et  me  pÊruî  pourtant  plus  grande  que  chat  nous.  Au  milieu  je 
vis  une  xtàie  obscure,  semblable  à  un  disque  placé  devant  elle» 
et  au  Cïjntr©  de  laauêiie  était  une  ouverture  par  laquelle  la  lu- 
mière rayonnait  ver«  le  côté  où  ia  lune  aétàit  pas  encore  pleine. 
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Ce  corps  onaque  éUit  oamme  une  montagne,  et  autour  de  la  Iud€ 
in  vis  encore  un  cercle  lumineux  semblable  à  un  irc-en-ciel. 

Jésus,  dans  sa  détresse,  éleva  la  voix,  et  fit  entendre  quv^lqu^ 
eriji  douloureux.  Les  trois  Apôtres  se  réveillèrent;  ils  prêtèrent 
roreille,  levant  les  mains  avec  effroi,  et  voulaient  aller  le  rejoin- 
dra ;  mais  Pierre  retint  Jacques  et  Jean,  et  leur  dit  ;  «  Restez,  je 
>  vais  aller  vers  lui.  i  Je  le  vis  courir  et  entrer  dans  K  grotte. 
t  Maître,  dit-il,  qu'avez- vous?  »  Et  il  »e  tenait  là.  -remblant  à 
la  vue  de  Jésus  tout  sanglant  et  frappé  de  terreur.  Jésus  ne  lui 
répondit  pas  et  ne  parut  pas  faire  attention  à  lui.  Pierre  revint 
vers  les  deux  autres;  il  leur  dit  que  le  Seigneur  ne  lui  avait  pas 
répondu,  et  qu'il  ne  faisait  que  gémir  et  soupirer.  J^ur  tristesse 
augmeata,  iU  voilèrent  leur  tête,  s'assirent  et  prièrent  en  pleu- 
rant 

Je  retournai  vers  mon  céleste  fiancé  dans  sa  douloureuse 
agonie.  Les  images  hideuses  de  l'ingratitude  des  hommes  futurs 
dont  il  prenait  sur  lui  la  dette  envers  la  justice  divine,  roulaient 
vers  lui  toujours  plus  terribles  et  plus  impétueuses,  et  il  conti- 
nuait à  lutter  contre  la  répugnance  de  la  nature  humaine  à 
souffrir.  Plusieurs  fois,  je  l'entendis  s'écrier  :  «  Mon  Père,  est-ii 
»  possible  de  si^uffrir  pour  tous  ces  ingrats?  0  mon  Père,  si  a 
»  calice  ne  peut  pas  s'éloigner  de  moi,  que  votre  volonté  soâ 
•  faltet  » 

Au  milieu  de  toutes  ces  apparitions,  je  voyais  Satan  se  mou- 
foir  sous  diverse«  formes  hideuses,  qui  se  rapportaient  aux  di- 
Terses  espèces  de  péchés.  Tantôt  il  app>arais^sait  comme  un  grand 
homme  noir,  tantôt  sous  la  figure  d'un  tigre,  tantôt  sous  celles 
d'un  renard,  d'un  kmp,  d'un  dragon,  d'un  serpent.  Ce  n'était 
pas  la  forme  mêofje  de  ces  animaux,  mais  seulement  le  trait 
saillant  de  leur  nature,  mêlé  avec  d'autres  formes  hideuses.  Il 
n'y  avait  là  rien  de  semblable  è  une  créature  complète,  c'était 
?^ulen>ent  des  symboles  d'abomination,  de  discorde,  do  contra- 
ction, de  péché,  enfin  des  formes  du  dégion.  Ces  figures  dia- 
•liques  poussaient,  entraînaient,  déchiraient  aux  yeux  de  Jésus 
s  multilJides  d'hommes,  pour  la  rédemption  desquels  il  entrait 
dans  le  »iouloureux  chemin  de  la  croix.  Au  commencement,  j€ 
vis  plus  rarement  le  serpent,  mais  ensuite  je  le  vis  apparaître 
avec  uue  couroaae  gur  la  tête;  sa  taille  était  gigantesque,  k 
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force  semblait  dômesurée,  el  il  menait  à  l'assaut  contre  Jesu« 
iinnomorables  légions  de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  races. 
Armées  de  toute  espèce  d'instruments  de  destruction,  elles  com- 
battaient quelquefois  les  unes  contre  les  autres,  puis  revenaient 
gur  le  Sauveur  avec  rage.  C'était  un  horrible  spectacle  ;  car  ilc 
l'accablaient  d'outrages,  de  malédictions,  le  déchiraient,  le 
frappaient,  le  perçaient.  Leurs  armes,  leurs  glaives,  leurs 
épieux,  allaient  et  venaient  incessamment  comme  les  fléaux  des 
batteurs  en  grange  dans  une  aire  immense,  et  tous  faisaient 
rage  contre  le  grain  de  froment  céleste,  tombé  sur  la  terre  pour 
y  mourir,  afin  de  nourrir  éternellement  tous  les  hommes  du  paia 
ée  vie. 

Au  milieu  de  ces  cohortes  furieuses,  dont  quelques-unes  me 
semblaient  composées  d'aveugles,  Jésus  était  ébranlé  comme 
s'il  eût  réellement  ressenti  leurs  coups.  Je  le  vis  chanceler  de 
côté  et  d'autre;  tantôt  il  se  redressait,  tantôt  il  s'abattait;  et  le 
serpent,  parmi  ces  multitudes  qu'il  ramenait  sans  cesse  contre 
lésus,  frappait  çà  et  là  de  sa  queue,  et  déchirait  ou  engloutis- 
sait tous  ceux  qui  étaient  renversés  par  elle. 

Il  me  fut  dit  que  ces  troupes  innombrables  d'ennemis  du  Sau- 
veur étaient  ceux  qui  maltraitaient  de  différentes  manières 
Jésus-Christ,  leur  Rédempteur,  réellement  présent  dans  le  saint 
Sacrement  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin,  avec  sa  divinité 
et  son  humanité,  son  corps  et  son  âme,  sa  chair  et  son  sang.  Je 
reconnus  parmi  eux  toutes  les  espèces  de  profanateurs  de  la  di- 
vine Eucharistie,  ce  gage  vivant  de  sa  présence  personnelle 
toujours  subsistante  dans  l'Église  catholique.  Je  vis  avec  hor- 
reur tous  ces  outrages,  depuis  la  négligence,  l'irrévérence, 
l'omission,  jusqu'au  mépris,  à  l'abus  et  au  sacrilège  le  plus  af- 
freux; depuis  la  déviation  vers  les  idoles  du  monde,  les  ténèbres 
et  la  fausse  science,  jusqu'à  l'erreur,  l'incrédulité,  le  fanatisme, 
la  haine  et  la  persécution.  Je  vis  parmi  ces  ennemis  du  Sauveur 
toute  esoèce  de  personnes,  notamment  des  aveugles,  des  para- 
lytiques, des  sourds,  des  muets,  et  même  des  enfants.  Des  aveu- 
gles qui  na  voulaient  pas  voir  la  vérité,  des  paralytiques  qui  ne 
voulaient  pas  marcher  avec  elle,  des  sourds  qui  refusaient 
d'écouter  ses  avertissements  et  ses  menaces,  des  muets  qui  ne 
voiiiftiaiii  iamitix  corabttUre  j>ouT  elle  avec  le  Érlaive  de  la  Dâ- 
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fj-ains  et  oublieux  de  Dieu,  D«»irris  de  conv^oilises  terresüea, 
aûivrés  d'une  vaine  sagesse  et  défjoûtésde»  choaes  célestes,  oib 
«yant  dépéri  loin  d'eJles  et  devenus  à  jamais  incapahj^s  de  les 
goûter.  P-îrrni  ces  derniers,  dont  l'aspect  m'atfligea  particuliè- 
rement parce  que  Jésus  Rimait,  les  enfants,  je  vis  beaucoup 
dVnfanls  de  chœur  snal  élevés,  irrévérencieux,  qui  n'honorenî 
pas  le  Christ  dans  les  saintes  cérémonies  auxquelles  ilspvf^p 
nent  part.  Leurs  fautes  retombaient  en  partie  sur  la  négligence 
de  leurs  maître?  et  sur  celle  des  administrateurs  des  églises.  Je 
vis  avec  épouvante  que  beaucoup  de  prêtres,  quelques-uns 
même  se  regardant  comme  plains  de  foi  et  de  piété,  maltrai- 
taient aussi  Jésus  dans  le  saint  Sacrement.  Parmi  le  grand  nom- 
bre de  ceux  que  j'eus  la  douleur  de  voir,  je  ne  mentionnerai 
qu'une  catégorie.  J'en  vis  beaucoup  qui  croyaient  et  ensei- 
gnaient la  présence  du  Dieu  vivant  dans  le  très-saint  Sacrement, 
mais  ne  la  prenaient  pas  assez  à  cœur;  car  ils  oubliaient  et  né- 
firligeaient  le  palais,  le  trône,  la  tente,  le  siège,  les  ornementÄ 
Toyaux  du  Roi  du  ciel  et  de  la  terre;  à  savoir  :  l'église,  l'autel, 
le  tabernacle,  le  calice,  l'ostensoir,  les  vases,  les  ornements,  en 
«Q  mot,  tout  ce  qui  sert  à  l'usage  et  à  le  parure  de  sa  maison. 
Tout  était  abandonné,  tout  dépérissait  dans  la  poussière  et  dans 
la  saleté,  et  le  culte  divin  était,  sinon  profané  intérieurement,  au 
moins  déshonoré  à  l'extérieur.  Tout  cela  n'était  pas  le  fruit  d'une 
pauvreté  véritable,  mais  de  l'indifférence,  de  la  paress<3,  de  la 
préoccupation  de  vains  intérêts  terrestres,  souvent  aussi  de 
l'égoïsme  et  de  la  mort  intérieure;  car  je  vis  des  négligences 
semblables  dans  des  églises  riches,  ou  du  moins  aisées.  J'en  vis 
beaucoup  d'autres  où  un  luxe  mondain,  sans  goût  et  sans  couve- 
ßance,  avait  remplacé  les  ornements  magnifiques  d'une  époque 
plus  pieuse,  pour  recouvrir  comme  d'un  fard  éclatant  et  cacher 
sous  des  apparences  menteuses  la  négligence,  la  malpropreté  et 
les  dégâts»  Ce  que  les  riches  faisaient  par  une  vaine  ostenta- 
tion, les  pauvres  l'imitaient  bientôt  sottement  par  manque  de 
simplicité.  Je  ne  pus  m'empêcher  de  penser  à  cette  occasion  è 
l'église  de  iiotre  pauvre  couvent,  où  l'on  avait  recouvert  le  vieö 
cl  bel  autel  de  pierre  artistement  sculpté  d'une  grande  coustruo- 
üoa  %ü.  bois  avec  un  barbouillage  imitant  le  marbre,  ca  qui  me 
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luisait  toujours  beaucoup  de  peine.  Je  vis  toutes  ees  offenses  k 
Jésus  dans  le  saint  Sacrement  multipliées  par  un  grand  nombre 
de  préposés  aux  églises,  lesquels  ne  sentaient  pas  qu'il  eût  été 
}usle  de  partager  au  moins  ce  qu'ils  possédaient  avec  le  Rédemp- 
teur pr^^nt  sur  l'autel  qui  s'est  livré  tout  entier  à  la  mort  pour 
eux,  et  qui  pour  eux  s'est  laissé  tout  entier  dans  le  Sacrement. 
Je  vis  que  souvent  les  plus  pauvres  étaient  mieux  entourés  dans 
leurs  cabanes  que  le  Maitre  du  ciel  et  de  la  terre  dans  son 
église.  Ahl  combien  l'inhospitalité  des  hommes  contristait 
lésus,  qui  s'était  donné  à  eux  pour  nourriture  !  Certes,  il  n'y  a 
pas  besoin  d'être  riche  pour  recevoir  celui  qui  récompense  au 
centuple  le  verre  d'eau  donné  à  celui  qui  a  soif;  mais  lui,  qui  a 
si  soif  de  nous,  n'a-t-il  pas  lieu  de  se  plaindre  quand  le  verre  est 
impur  et  l'eau  coi  rompue  ?  Par  suite  de  semblables  négligences, 
je  vis  les  faibles  scandalisés,  le  Sacrement  profané,  l'église 
abandonnée,  les  prêtres  méprisés;  l'impureté  et  la  négligence 
s'étendaient  jusque  sur  les  âmes  des  fidèles;  ils  laissaient  dam 
la  saleté  le  tabernacle  de  leur  cœur  lorsque  Jésus  devait  y  de» 
cendre,  tout  comme  ils  y  laissaient  ie  tabernacle  placé  sur  l'au» 
tel.  Je  vis  de  ces  insensés  administrateurs  des  églises  qui  pout 
complaire  aux  princes  et  aux  grands  du  monde,  pour  satisfaire 
des  caprices  et  faire  réussir  des  projets  ambitieux,  travairiaient 
et  s'empressaient  avec  une  activité  sans  pareille,  tandis  que  le 
Roi  du  ciel  et  de  la  terre  était  couché  comme  le  pauvre  Lazare 
devant  la  porte,  et  désirait  en  vain  les  miettes  de  la  charité  que 
personne  ne  lui  donnait.  Il  n'avait  que  ses  plaies  qui  sont  l'œuvre 
de  nos  mains  et  qui  étaient  léchées  par  les  chiens,  je  veux  dira 
nar  ces  pécheurs  qui  retombent  toujours,  semblables  au  chien 
4ui  revient  à  son  vomissement. 

Quand  je  parlerais  un  an  entier,  je  ne  pourrais  dire  tous  les 
aCfroaiâ  faits  à  Jésus  dans  ie  saint  Sacrement  que  je  connus  de 
cette  manière.  J'en  vis  les  auteurs  assaillir  le  Seigneur  par 
troupes,  et  le  frapper  de  diverses  armes,  selon  la  diversité  de 
leurs  olfeases.  Je  vis  des  clercs  irrévérencieux,  des  prêtres  lé- 
gers ou  sacrilèges  dans  la  célébration  du  saint  Sacrifice  et  it 
distribution  de  la  sainte  Eucharistie,  des  troupes  de  commu- 
niants tiédes  et  indignes.  Je  vis,  en  nombre  infini,  des  geni 
<pour  qui  la  source  de  toute  bénédiction,  ie  mystère  du  uktà 
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flyant,  était  devenue  une  imprécation,  une  formule  de  malédiC" 
tion,  des  guerriers  furieux  profanant  les  va»e«  »acres,  des  ser- 
viteurs du  démon  employant  la  sainte  Eucharistie  aux  mystère« 
d'un  eiîroyable  cu'te  infernal.  A  côté  de  ces  insultes  brutales  et 
violentes,  je  vis  une  fouie  d'impiétés  moins  grossières  qf}.  pa- 
ffoisjaient  tout  aussi  abominables.  Je  vis  beaucoup  de  personnes 
séduites  par  de  mauvais  exemples  ou  des  enseignements  per- 
fides perdre  la  foi  à  la  présence  réelle  de  Jésus  dans  le  saint 
Sacrement  et  ne  plus  y  adorer  liumblemenl  ie  Sauveur.  Je  vis 
dans  ces  troupes  un  grand  nombre  de  docteurs  que  leurs  péchés 
Avaient  rendu  hérésiarques;  ils  se  disputaient  entre  eux  au 
commencement,  puis  ils  s'unissaient  pour  attaquer  Jésus  avec 
fureur  dans  le  saint  Sacrement  de  son  église.  Je  vis  une  troupe 
■ombreuse  de  ces  apostats,  chefs  de  secte,  insulter  le  sacerdoce 
catholique,  combattre  la  présence  réelle  de  Jésus  dans  l'Eucha- 
ristie, nier  qu'il  ait  donné  ce  sacrement  à  son  Église  et  qu'elle 
l'ait  fidèlement  conservé,  et  arracher  de  son  cœur,  par  leurs  sé- 
ductions, une  multitude  d'hommes  pour  lesquels  il  a  répandu 
son  sang.  Aht  c'était  un  affreux  spectacle,  car  je  voyais  l'Église 
comme  le  corps  de  Jésus  dont  il  avait  réuni  ensemble,  parlai 
douloureuse  Passion,  les  membres  isolés  et  dispersés,  et  toutes 
ces  masses  d'hommes,  qui  se  séparaient  de  l'Église,  déchiraient 
et  arrachaient  comme  des  morceaux  entiers  de  sa  chair  vivante. 
Hélas  l  il  jetait  sur  eux  des  regards  touchants,  et  gémissait  de 
les  voir  se  perdre.  Lui,  qui  s'était  donné  à  nous  pour  nourriture 
daus  le  saint  Sacrement,  afin  de  rassembler  en  un  seul  corps 
celui  de  l'Église,  son  épouse,  les  hommes  séparés  et  divisés  à 
l'infini,  il  se  voyait  déchiré  dans  ce  corps  même;  car  la  table 
de  la  communion,  de  l'union  dans  le  saint  sacrement,  ce  chef 
d'œuvre  de  son  amour,  dans  lequel  il  tvait  voulu  rester  à  jamais 
parmi  le«  hommes,  était  devenue,  par  la  malice  des  faux  doc- 
ieurs,  la  borne  de  séparation,  en  sorte  que  là  où  il  est  par  dessus 
tout  juste  et  salutaire  que  beaucoup  ne  fassent  plus  qu'un,  d  cette 
sainte  table  où  le  Dieu  vivant  lui-même  est  l'aUment  qu'on  re- 
çoit, se»  enfants  devaient  se  séparer  des  incroyants  et  des  hé^ 
rtàqies  pour  ne  pas  se  rendre  complices  du  j^ché  d'autrui.  Je 
▼is,  de  cette  manière,  des  peuples  entiers  arrachés  de  son  sein, 
et  priVi^  dti  U  participatioa  au  trcsor  des  grâces  laiä^oos  à 
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en  petit  nombre,  puis,  devenus  des  peuples  entiers,  se  diviser 
sur  les  choses  les  plus  saintes,  et  se  poser  en  ennemis  les  unt 
vis-à-vis  des  autres.  A  la  fin ,  je  vis  tous  ceux  qui  s'étaient  sé- 
parés de  l'Église  plongés  dans  rincrédulité ,  la  superstition, 
l'hérésie,  la  fausse  philosophie  mondaine  :  pleins  d'une  fureur 
sauvage,  ils  se  réunissaient  en  grandes  troupes  pour  assaillir 
rÉglise,  excités  par  le  serpent  homicide  qui  s'agitait  au  milieu 
d'eux.  Hélas!  c'était  comme  si  Jésus  s'était  senti  déchirer  lui- 
même  en  mille  lambeaux.  Le  Seigneur,  livré  à  ces  angoisses, 
vit  et  sentit  tout  l'arbre  empoisonné  de  la  division  avec  toutes 
ses  branches  et  ses  fruits  qui  se  subdivisaient  sans  cesse  jusqu'à 
la  fin  des  temps  où  le  froment  sera  recueilli  dans  les  grenie» 
et  la  paille  jetée  au  feu. 

J'étais  tellement  saisie  d'horreur  et  d'efïroi  qu'une  apparition 
de  mon  fiancé  céleste  me  plaça  miséricordieusement  la  maio 
sur  le  cœur,  avec  ces  paroles  :  «  Personne  n'a  encore  vu  cela^ 
»  et  ton  coeur  se  briserait  de  douleur  si  je  ne  le  soutenais.  •» 

Je  vis  le  sang  rouler  en  larges  gouttes  sur  le  pâle  visage  du 
Sauveur;  ses  cheveux  étaient  collés  ensemble  et  dressés  sur  s» 
tête,  sa  barbe  sanglante  et  en  désordre  comme  si  on  eût  voulu 
l'arracher.  Après  la  vision  dont  je  viens  de  parler,  il  s'enfuit  en 
quelque  sorte  hors  de  la  caverne,  et  revint  vers  ses  disciples. 
Mais  sa  démarche  était  comme  celle  d'un  homme  couvert  de 
blessures  et  courbé  sous  un  lourd  fardeau,  qui  trébucherait  à 
chaque  pas.  Lorsqu'il  vint  vers  les  trois  Apôtres,  ils  ne  s'étaient 
pas  couchés  pour  dormir  comme  la  première  fois;  ils  avaient 
la  tête  voilée  et  affaissée  sur  leurs  genoux,  dans  une  position 
où  je  vois  souvent  les  gens  de  ce  pays-là  lorsqu'ils  sont  dans  le 
deuil  ou  qu'ils  veulent  prier.  Us  s'étaient  assoupis,  vaincus  par 
la  tristesse  et  la  fatigue.  Jésus,  tremblant  et  gémissant,  s'appro- 
cha d'eux,  et  ils  se  réveillèrent.  M.iis,  lorsqu'à  la  clarté  de  la 
iune  ils  le  virent  debout  devant  eux,  avec  son  visage  pâle  et 
sanglant  et  sa  chevelure  en  désordre,  leurs  yeux  fatigués  ne  le 
reconnurent  pas  d'abord  tout  de  suite,  car  il  était  indicfblement 
défiguré.  Gomme  il  Joignait  les  mains,  ils  se  levèrent,  le  prirent 
»ous  le?  bras,  le  soutinrent  avec  amour,  et  il  leur  dit  avec  tris- 
^ewe  qu'on  le  ferait  mourir  le  lendemain,  qu'on  s'emparerait  de 
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hii  dans  une  heure,  qu'on  le  mènerait  devant  un  tribunal,  qu'A 
serait  maltraité,  outragé,  flagellé,  et  enfin  livré  à  la  mort  la  plus 
cruelle,  li  les  pria  de  consoler  sa  mère,  et  aussi  de  consoler  Ma- 
deleine. Il  leur  parla  ainsi  pendant  quelques  minutes;  pouf 
eux,  ils  ne  lui  répondirent  pas,  car  ils  ne  savaient  que  dire,  tant 
son  aspect  et  ces  discours  les  avaient  troublés;  ils  croyaient 
même  qu'il  était  en  délire.  Mais  lorsqu'il  voulut  retourner  à  la 
grotte,  il  n'eut  pas  la  force  de  marcher.  Je  vis  Jean  et  Jacquet 
le  conduire,  et  revenir  lorsqu'il  fut  entré  dans  la  grotte.  Il  était 
\  Meu  près  onze  heures  et  un  quart. 

Pendant  cette  agonie  de  Jésus,  je  vis  la  sainte  Vierge  acca- 
blée aussi  de  tristesse  et  d'angoisses  dans  la  maison  de  Marie, 
mère  de  Marc.  Elle  se  tenait  avec  Madeleine  et  Marie  dans  le 
jardin  de  la  maison;  elle  était  là,  courbée  en  deux  sur  une 
pierre  et  affaissée  sur  ses  genoux.  Plusieurs  fois  elle  perdit  con- 
naissance, car  elle  vit  intérieurement  plusieurs  choses  de  l'ago- 
nie de  Jésus.  Elle  avait  déjà  envoyé  des  messagers  pour  avoir 
de  ses  nouvelles;  mais,  ne  pouvant  pas  attendre  leur  retour,  elle 
s'en  fut,  toute  inquiète,  avec  Madeleine  et  Salomé,  jusqu'à  la 
vallée  de  Josaphat.  Elle  marchait  voilée,  et  étendait  souvciit  les 
feras  vers  le  mont  des  Oliviei's;  c^r  elle  voyait  en  esprit  Jésus 
baigné  d'une  sueur  de  sang,  et  il  semblait  qu'elle  voulût  de  ses 
mains  étendues  essuyer  le  visage  de  son  fils.  Je  vis  ces  élans 
de  son  âme  aller  jusqu'à  Jésus,  qui  pensa  à  elle  et  regarda  de 
son  côté  comme  pour  y  chercher  du  secours.  Je  vis  cette  com- 
munication entre  eux  sous  forme  de  rayons  qui  allaient  de  l'un 
à  l'autre.  Le  Seigneur  pensa  aussi  à  Madeleine,  et  fut  touché  de 
sa  douleur;  c'est  pourquoi  il  recommanda  aux  disciples  de  la 
consoler;  car  il  savait  que  son  amour  était  le  plus  grand  après 
celui  de  sa  mère,  et  il  avait  vu  qu'elle  souffrirait  encore  beau- 
coup pour  lui,  et  qu'elle  ne  l'offenserait  plus  jamais. 

Vers  ce  moment,  a  onze  heures  un  quart  à  peu  près,  les  huit 
Apôtres  revinrent  dans  la  cabane  de  feuillage  de  Gethsémani; 
ils  s'y  entretinrent  et  finirent  par  s'endormir.  Ils  étaient  trèd- 
ébranlés,  très -découragé«,  et  violemment  assaillis  par  la  tenta- 
tion. Chacun  avait  cherché  un  lieu  où  il  pût  se  réfugier,  et  ils 
se  demandaient  avec  inquiétude  :  «  Que  ferons-nous  lorsqu'on 
■  l'aura  fait  mourir  ?  Noiu  a  von«  tout  quitté  pour  le  suivre; 
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»  nous  sommes  pauvîêS  8t  lê  vëbui  an  monde,  nous  noua  sommet 
s  entièrement  gbandû&Dés  à  lui,  et  ie  voilà  maintenant  si  laa- 
»  guissant,  si  abattu,  qu'on  ne  peut  trouver  en  lui  aucune  con- 
^  solatiorï.  »  Les  outres  disciples  avaient  d'abord  erré  de  côté  et 
d'autre;  puis,  ayant  appris  quelque  chose  des  effrayantes  pro- 
phéties de  Jésus,  ils  s  Alaient  retirés  pourla  plupart  à  Beîhphagé. 
Je  vis  Jésus  priant  encore  dans  la  grotte  et  luttant  contre  la 
répugnance  de  la  nature  humaine  à  souffrir.  Il  était  épuisé  dû 
fatigue  et  abattu,  et  il  disait  :  t  Mon  père,  si  c'est  votre  volonté, 
»  éloignez  de  moi  ce  calice.  Cependant,  que  votre  volonté  se 
>  fasse  et  non  pas  la  mienne.  »  Mais  alors  l'abîme  s'ouvrit  devant 
lui,  et  le«  premiers  degrés  des  Limbes  lui  apparurent  comme  à 
l'extrémité  d'une  voie  lumineuse.  Il  vit  Adam  et  Eve,  les  pa- 
triarches, les  prophètes,  les  justes,  les  parents  de  sa  mère  el 
Jean-Baptiste  attendant  son  arrivée  dans  le  monde  inférieur  avec 
un  désir  si  violent,  que  cette  vue  fortifia  et  ranima  son  cœur 
plein  d'amour.  Sa  mort  devait  ouvrir  le  ciel  à  ces  captifs;  elle 
devait  les  tirer  de  la  prison  où  ils  languissaient  dans  l'attente. 
Lorsque  Jésus  eut  regardé  avec  une  profonde  émotion  ces  saint« 
de  l'ancien  monde,  les  anges  lui  présentèrent  toutes  les  co- 
hortes des  bienheureux  à  venir  qui,  joignant  leurs  combats  aui 
mérites  de  sa  passion,  devaient  s'unir  par  lui  au  Père  céleste 
C'était  une  vision  inexprimablemenl  belle  et  consolante.  Tous, 
rangés,  suivant  leur  date,  leur  classe  et  leur  dignité,  pas-sèrenl 
devant  le  Seigneur,  parés  de  leurs  souffrances  et  de  leurs  œuvres. 
Il  vit  le  salut  et  la  sanctification  sortant  à  flots  intarissables  de 
la  source  de  rédemption  ouverte  par  sa  mort.  Les  Apôtres,  lei 
disciples,  îcs  vierges  et  les  saintes  femmes,  tous  les  martyrs,  les 
confesseurs  et  les  ermites,  les  papes  et  les  évêques,  des  troupes 
nombreuses  de  religieux,  en  un  mot  l'armée  entière  des  bienheu- 
reux s'offrit  à  sa  vue.  Tous  portaient  sur  la  tête  des  couronne» 
triomphales,  et  les  fleurs  de  leurs  couronnes  différaient  de  forme, 
de  couleur,  de  parfum  et  de  vertu  suivant  la  différence  des  souf- 
frances, des  combats  et  des  victoires  qui  leur  avaient  vam  U 
gloire  éternelle.  Toute  leur  vie  et  tous  leurs  actes,  Ijus  leurs 
mérites  et  toute  leur  force,  ainsi  que  toute  la  gloire  de  leui 
triomphe,  venaient  uniquement  de  leur  union  aux  mérii'^s  d? 
iéaus-Cliri.-^ 
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L'action  et  l'influence  réciproque  que  tous  ces  saints  exe* 
çaient  ies  uns  sur  les  autres,  la  manière  dont  ils  puisaient  à  une 
source  unique,  au  saint  Sacrement  et  à  la  passion  du  Seigneur, 
offraient  un  spectacle  singulièrement  touchant  et  merveiUpu:^, 
Rien  ne  paraissait  fortuit  en  eux;  leurs  œuvres,  leur  martyre, 
leurs  victoires,  leur  apparence  et  leur  vêtement,  tout  cela,  <juoi 
que  bien  divers,  se  fondait  dans  une  harmonie  et  une  unité  infi- 
nies; et  cette  unité  dans  la  diversité  était  produite  par  les  rayons 
d'un  soleil  unique,  par  la  passion  du  Seigneur,  du  Verbe  fai! 
chair,  en  qui  la  vie  était  la  lumière  des  hommes  qui  luit  dans  le» 
ténèbres  et  que  les  ténèbres  n'ont  pas  comprise. 

C'était  la  communaut3  des  Saints  futurs  qui  passait  devant 
Tàme  du  Sauveur,  lequel  se  trouvait  placé  entre  le  désir  des  pa- 
triarches et  le  cortège  triomphal  dos  bienheureux  à  venir  ;  ces 
deux  troupes  s'unissant  et  se  complétant  en  quelque  sorteTune 
l'autre,  entouraient  le  cœur  aimant  du  Rédempteur  comme  d'une 
couronne  de  victoire.  Cette  vue  inexprimablement  touchante 
donna  à  l'àrae  de  Jésus  un  peu  de  consolation  et  de  force.  Aht 
il  aimait  tellement  ses  frères  et  ses  créatures,  qu'il  aurait  accepté 
avec  joie  toutes  les  souffrances  auxquelles  il  se  dévouait  pour  la 
rédemotion  d'une  seule  àme.  Comme  ces  visions  se  rapportaient 
à  l'avenir,  elles  planaient  à  une  certaine  hauteur. 

Mais  ces  images  consolantes  s'évanouirent,  et  les  anges  lia 
montrèrent  sa  Passion  tout  près  de  terre,  parce  qu'elle  était 
proche.  Ces  anges  étaient  en  grand  nombre.  Je  vis  toutes  les 
scènes  s'en  présenter  très-distinctement  devant  lui,  depuis  le 
baiser  de  Judas  jusqu'aux  dernières  paroles  sur  la  croix;  je  vis 
là  tout  ce  que  je  vois  dans  mes  méditations  de  la  Passion,  la 
trahison  de  Judas,  la  fuite  des  disciples,  les  insultes  devant  Ann» 
atCaïphe,  le  reniement  de  Pierre,  le  tribunal  de  Pilate,  fes  dé- 
rision« d'IIérode,  la  flagellation  et  le  couronnement  d'épines,  la 
condamnation  à  mort,  le  portement  de  la  croix,  la  rencontre  de 
la  sainte  Vierge,  son  évanouissement,  les  insultes  que  les  bour- 
reaux lui  prodiguaient,  le  suaire  de  Véronique,  le  crucifiement, 
les  outragea  des  Pharisiens,  les  douleurs  de  Marie,  de  Made- 
leine et  de  Jean,  le  coup  de  lance  dans  le  oôté;  en  un  mot,  tout 
bii  fut  présenté  avec  les  pUts  petites  circonstances  2e  vis  com- 
Beat  le  S^âMr,  d&os  sûa  angoisse.  vi)ynji  t^^us  ief  gestes,  «sa» 
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tendait  toutes  les  paroles,  apercevait  tout  ce  qui  se  passait  dam 
les  âmes.  li  accepta  tout  volontai rement,  ii  se  soumit  à  tout 
par  amour  pour  les  hommes.  Ce  qui  le  contrista  le  plus  doulou- 
reusement fut  de  se  voir  attaché  à  la  croix  dans  un  état  dt 
nudité  complète,  pour  expier  rimi>udicité  de«  hommes  :  il  pria 
iustammeot  pour  que  cela  lui  fût  épargné  et  qu'il  lui  fût  a« 
moins  accordé  d'avoir  une  ceinture  autour  des  reins  :  je  vis 
qu'il  serait  assisté  en  cela,  non  par  ses  bourreaux,  mais  par  un 
homme  compatissant.  Il  vit  et  ressentit  aussi  la  douleur  ac- 
tuelle de  sa  mère  que  l'union  intérieure  à  ses  souffrances  avait 
fait  tomber  sans  connaissance  dans  les  bras  de  ses  deux  amies. 

A  la  fin  des  visions  de  la  Passion,  Jésus  tomba  sur  le  visage 
comme  un  mourant  :  les  Anges  disparurent,  la  sueur  de  sang 
coulaplus  abondante,  et  je  la  vis  traverser  son  vêtement.  La  plus 
profonde  obscurité  régnait  dans  la  caverne.  Je  vis  alors  un  ange 
descendre  vers  Jésus  :  il  était  plus  grand,  plus  distinct  et  plut 
semblable  àua  homme  que  ceux  que  j'avais  vus  aupara^'ant.  Il 
était  revêtu  comme  un  prêtre  d'une  longue  robe  flottante,  ornéa 
de  franges,  et  portait  dans  ses  mains,  devant  lui,  un  petit  vase 
de  la  forme  du  calice  de  la  sainte  Cène.  A  l'ouverture  de  ce  ca- 
lice, se  montrait  un  petit  corps  ovale,  de  la  grosseur  d'une  fève, 
et  qui  répandait  une  lumière  rougeâtre.  L'ange,  sans  se  poser  à 
^^•••re,  étendit  la  main  droite  vers  Jésus,  qui  se  releva;  il  lui  mil 
da  >  la  bouche  cet  aliment  mystérieux,  et  le  fit  boire  du  petit 
caiice  lumineux.  Ensuite  il  disparut. 

Jésus,  ayant  accepté  librement  le  calice  de  ses  souffrances  et 
reçu  une  nouvelle  force,  resta  encore  quelques  minutes  dans  la 
grotte,  plongé  dans  une  méditation  tranquille  et  rendant  grâces 
à  son  Père  céleste.  Il  était  encore  affligé,  mais  réconforté  sur- 
oaturellement,  au  point  de  pouvoir  aller  vers  les  disciples  sans 
chanceler  et  sans  plier  sous  le  poids  de  sa  douleur.  Il  était 
toujours  pâle  et  défait,  mais  son  pas  était  ferme  et  décidé.  Il 
avait  essuyé  son  visage  avec  un  suaire,  et  remis  en  ordre  ses 
cheveux  qui  pendaient  sur  ses  épaules,  humides  de  sang  et  de 
iueur  et  collés  ensemble. 

Quand  il  sortit  de  la  grotte,  je  Yis  la  lune  comme  auparavant, 
avec  la  tache  singulière  qui  en  occupait  le  centre  et  le  cercle 
^ai  l'entourait,  mais  sa  clarté  et  celle  des  étoiles  étaient  autre$ 
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(me  précédemment,  lors  des  grandes  angoisses  du  Seigneur. 
La  lumière  maintenant  était  plus  naturelle.  Lorsque  Jésus  vint 
▼ers  ses  disciples,  ils  étaient  couchés,  comme  la  première  foi», 
contre  le  mur  de  la  terrasse  :  ils  avaient  la  tôte  voilée  et  dor- 
maient. Le  Seigneur  leur  dit  que  ce  n'était  pas  le  temps  de  dor- 
mir, qu'ils  devaient  se  réveiller  et  prier.  «  Voici  l'heure  où  le 
»  Fils  de  l'homme  sera  livré  dans  les  mains  des  pécheurs,  dit-il  ; 
»  leve^-vous  et  marchons:  le  traître  est  proche  :  mieux  vaudrait 
»  pour  lui  qu'il  ne  fût  jamais  né.  »  Les  Apôtres  se  relevèrenî 
tout  effrayés,  et  regardèrent  autour  d'eux  avec  inquiétude.  Lors- 
^'ils  se  furent  un  peu  remis,  Pierre  dit  avec  chaleur  :  «  Maitre, 
»je  vais  appeler  les  autres,  afin  que  nous  vous  défendions.  » 
Mais  Jésus  leur  montra  à  quelque  distance  dans  la  vallée,  de 
l'autre  côté  du  torrent  de  Cédron,  une  troupe  d'hommes  armés, 
qui  s'approchaient  avec  des  flambeaux,  et  il  leur  dit  qu'un 
d'entre  eux  l'avait  trahi.  Les  Apôtres  regardaient  la  chose 
comme  impossible.  Il  leur  parla  encore  avec  calme,  leur  recom- 
manda de  nouveau  de  consoler  sa  mère,  et  dit:  «  Allons  au- 
>  devant  d'eux,  je  me  livrerai  sans  résistance  entre  les  mains 
*  de  mes  ennemis.  »  Il  sortit  alors  du  jardin  des  Oliviers  avec 
ies  trois  Apôtres,  et  vint  au-devant  des  archers  sur  le  chemin 
fui  était  entre  ce  jardin  et  celui  de  Gethsémani. 

Lorsque  la  sarnte  Vierge  reprit  connaissance  entre  les  bras 
de  Madeleine  et  de  Salomé,  quelques  disciples,  qui  avaient  vu 
les  soldats  s'approcher,  vinrent  à  elle  et  la  ramenèrent  dans  la 
maison  de  Marie,  mère  de  Marc  Les  archers  prirent  un  chemin 
plus  court  que  celui  qu'avait  suivi  Jésus  en  venant  du  Cénacle. 

La  grotte  dans  laquelle  Jésus  avait  prié  aujourd'hui  n'était 
pas  celle  où  il  avait  coutume  de  prier  sur  le  mont  des  Oliviers. 
il  allait  ordinairement  dans  une  caverne  plus  éloignée  où,  un 
jour,  après  avoir  maudit  le  figuier  stérile,  il  avait  prié  dans  une 
grande  affliction,  les  bras  étendus  et  appuyé  contre  un  rocher. 

Les  traces  de  son  corps  et  de  ses  mams  restèrent  imprimées 
•ur  la  pierre  et  furent  honorées  plus  tard  ;  mais  on  ne  savait 
plus  à  quelle  occasion  ce  prodige  avait  eu  lieu.  J'ai  vu  plusieurs 
lois  de  semblables  empreintes  laissées  sur  la  pierre,  soit  par  les 
prophètes  de  l'Ancien  Testament,  soit  par  Jésus,  Marie,  ou  quel- 
ques-uns des  ÀDÔtres:  j'ai  vu  aussi  rx;lles  du  corps  de  saiuts 


€afâeriTie  d'Alexandrie  sur  ie  mont  Sfnaî.  Ces  empreintes  M 
^graissaient  pas  profondes,  mais  semblablfîg  h  ceüe»  qu'on  laà&- 
aankii  eu  appuyant  ia  main  sur  une  pâte  épa^^^  ^« 
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lüdas  ne  s'attendait  pas  à  ce  que  sa  trahison  eût  les  consé- 
quences dont  elle  fut  suivie,  il  voulait  mériter  la  récompense  pro- 
mise et  se  rendre  agréable  aux  Pharisiens  en  leur  livrant  Jésus; 
mais  il  ne  pensait  pas  au  résultat  qui  devait  être  la  condamnation 
et  le  crucifiement  du  Sauveur;  ses  vues  n'allaient  pas  jusque-là. 
L'argent  seul  préoccupait  son  esprit,  et  depuis  longtemps  il  s'était 
mis  en  relation  avec  quelques  Pharisiens  et  quelques  Sadducéena 
rusés  qui  l'excitaient  à  la  trahison  en  !e  flattant.  Il  était  las  de 
la  vie  fatigante,  errante  et  persécutée  que  menaient  les  Apôtres. 
Dans  les  derniers  mois  il  n'avait  cessé  de  voler  les 'aumônes  aont 
il  était  dépositaire,  et  sa  cupidité,  irritée  par  la  libéralité  de  Ma- 
deleine lorsqu'elle  versa  des  parfums  sur  Jésus,  le  poussa  au 
dern^^r  des  crimes.  Il  avait  toujours  espéré  un  royaume  tempo- 
rel de  Jésus  et  un  emploi  brillant  et  lucratif  dans  ce  royaume; 
ne  ie  voyant  pas  paraître,  il  cherchait  à  amasser  une  fortune.  Il 
voyait  les  peines  et  les  persécutions  s'accroître,  et  il  pensait  à 
se  mettre  bien  avec  les  puissants  ennemis  du  Sauveur  avant 
rapproche  du  danger;  car  il  voyait  que  Jésus  ne  devenait  pas 
roi,  tandis  que  la  dignité  du  grand-préîre  et  l'importance  de  ses 
affidés  faisaient  une  vive  impression  sur  lui.  Il  se  rapprochait  de 
plus  en  plus  de  leurs  ag2nts  qui  le  flattaient  sans  cesse  et  lui  di- 
saient d'un  ton  très-assuré  que,  dans  tous  les  cas,  on  en  finira U 
bientôt  avec  Jésus.  Récemment  encore,  ils  étaient  venus  ie  trou- 
ver plusieurs  fois  à  Géihanie.  Il  s'enfonça  déplus  enplusdan^  ses 

«  Elle  décriril  ensuit«  kYsa  beaccoap  de  détaili  U  forme  et  la  couîeo? 
de  la  pierre  8ur  la^iieile  Jésua  s'était  appuyé  â:m  cette  autre  grotte,  eila 
BODUonoa  dàà  tiavjkMes  el  des  endroiu  où  ii  7  ivùt  comme  de»  staiat'- 
«ic 
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pensées  criminelles,  et  il  avait  multiplié  ses  courses,  dans  les 
ücrniers  jours ,  pour  décider  les  princes  des  prêtres  à  agir. 
Geux-€t  ne  voulaient  pas  encore  commencer,  et  ils  le  traitèrent 
ivec  mépris.  Ils  disaient  qu'il  n'y  avait  pas  assez  de  temps  avant 
la  fête,  que  c^lc  y  mettrait  du  désordre  et  du  trouble.  Le  sanhé- 
d*inseuldonna  quelque  attention  aux  propositions  de  Judas.  Après 
la  réception  sacrilège  du  Sacrement,  Satan  s'empara  tout  à  fait 
de  lui  et  il  partit  pour  achever  son  crime.  Il  chercha  d'abord  les 
négociateurs  qui  l'avaient  toujours  flatté  jusque-là,  et  qui  l'ac- 
cueillirent encore  avec  une  amitié  feinte.  Il  en  vint  d'autres, 
parmi  lesquels  Caiphe  et  Anne;  ce  dernier^  toutefois,  prit  avec 
lui  un  ton  hautain  et  moqueur.  On  était  irrésolu,  et  on  ne  comp- 
tait pas  sur  te  succès,  parce  qu'on  ne  se  fiait  pas  à  Judas. 

Je  vis  l'empire  infernal  divisé  :  Satôn  voulait  le  crime  de» 
luifs,  il  désirait  la  mort  de  Jésus,  le  convertisseur,  le  saint  doc- 
leur,  le  juste  qu'il  haïssait;  mais  il  éprouvait  aussi  je  ne  sais 
|uelie  crainte  intérieure  de  la  mort  de  cette  innocente  victime 
qui  ne  voulait  pas  se  dérober  à  ses  persécuteurs  ;  il  lui  portait 
envia  de  soulîrif  sans  l'avoir  mérité.  Je  le  vis  donc,  d'un  côte, 
exciter  la  haine  et  la  fureur  des  ennemis  de  Jésus,  et,  d'un  au- 
tre côté,  insinuer  à  quelques-uns  d'enirt  eux  que  Judas  était  un 
coquin,  un  misérable,  qu'on  ne  pourrait  pas  rendre  le  jugement 
avant  la  fête,  ni  réunir  un  nombre  suffîsant  de  témoins  contre 
Jésus. 

Chacun  mettait  en  avant  une  proposition  difTérenle;  et  entre 
autres  choses,  ils  demandèrent  à  Judas  :  t  Pourrons-nous  le 
»  prendre  ?  n'a  -t-il  pas  des  hommes  armés  avec  lui  ?»  Et  le 
traître  répondit:  «  Non,  il  est  seul  avec  onze  disciples;  lui- 
»  même  est  tout  découragé  et  les  onze  sont  des  hommes  peu- 
»  reux.  »  il  leur  dit  aussi  qu'il  fallait  s'emparer  de  Jésus  main- 
tenant ou  jamais,  qu'une  autre  fois  il  ne  pourrait  plus  le  leur 
livrer,  qu'il  ne  retournerait  peut-être  plus  près  de  lui^  que  de- 
puis quelques  jours  les  autres  disciples  et  Jésus  lui-même  avaient 
évidemment  des  soupçons  sur  lui,  qu'ils  semblaient  se  douter  de 
ses  menées,  et  qu'ils  le  tueraient  sans  doute  s'il  revenait  à  eux. 
U  leur  dit  encore  que  s'ils  ne  prenaient  pas  Jésus  actuellement. 
Il  s'échapperait  et  reviendrait  avec4ine  armée  de  ses  partisans 
4»our  se  taire  proclamer  roi.  Ces  menace  de  Judas  tkeui  eifei. 
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On  rcTint  %  son  avis,  et  il  reçut  le  prix  de  sa  trahison,  les  trente 
pièces  d  argent.  Ces  pièces  avaient  la  forme  d'une  langiie,  ellea 
étaient  percées  du  côté  arrondi,  et  enfilées  au  moyen  d'anneaux 
dans  une  espèce  de  chaîne  :  elles  portaient  certaines  enw 
preintes. 

Judas,  frappé  du  mépris  et  de  la  défiance  qui  perçaient  dans 
îçurs  manières,  fut  poussé  par  l'orgueil  à  leur  remettre  cet  ar- 
gent pour  l'offrir  dans  le  Temple,  afin  de  passer  a  leurs  yeux 
pour  un  homme  juste  et  désintéressé.  Mais  ils  s'y  refusèrent, 
parce  que  c'était  le  prix  du  sang  qui  ne  pouvait  être  offert  dans 
le  Temple.  Judas  vit  combien  ils  le  méprisaient,  et  il  en  éprouva 
un  profond  ressentiment.  Il  ne  s'était  pas  attendu  à  goûter  ies 
fruits  amers  de  sa  trahison  avant  même  qu'elle  fût  accom- 
plie; mais  il  s  était  tellement  engagé  avec  ces  hommes  qu'il 
était  entre  leurs  mains  et  ne  pouvait  plus  s'en  délivrer.  Ils  l'ob- 
servaient de  très-près  et  ne  le  laissèrent  point  partir  qu'il  n'eu 
exposé  la  marche  à  suivre  pour  s'emparer  de  Jésus.  Trois  Pha- 
risiens  l'accompagnèrent  lorsqu'il  descendit  dans  une  salle  o< 
se  trouvaient  des  soldaU  du  Temple,  qui  n'étaient  pas  seulement 
des  Juifs,  mais  des  hommes  de  toute  nation.  Lorsque  tout  fii 
arrangé  et  qu'on  eut  rassemblé  le  nombre  de  soldats  nécessaire, 
Juâas  courut  d'abord  au  Cénacle,  accompagné  d'un  serviteur 
des  Pharisiens,  afin  de  leur  faire  savoir  si  Jésus  y  était  encore, 
à  cause  de  la  facilité  de  le  prendre  là  en  seroparant  des  porte». 
Il  devait  le  leur  faire  dire  par  un  messager. 

Un  peu  auparavant,  lorsqu.e  Judas  eut  reçu  le  prix  de  sa  tra« 
hison,  un  Pharisien  était  sorti  et  avait  envoyé  sept  esclaves 
chercher  du  bois  pour  préparer  la  c/'oix  du  Christ,  dans  le  cas 
où  il  serait  jugé,  parce  que  le  lendemain  on  n'aurait  pas  eu  as- 
sez de  temps  à  cause  du  commencement  de  la  Pâque  Ils  prirent 
ce  boii^  i  un  quart  de  lieue  de  là,  près  d'un  gniîMJl  mur  on  il  f 
«vaît  beaucoup  d'autre  bois  appartenant  au  serrice  du  Tomplo, 
«l  le  irsinèrenl  sur  une  place  derrière  le  tribunal  de  Taiphe, 
pour  le  façonner.  I.^  pièce  principale  de  la  croix  avpît  été  autr'v 
fois  un  arbre  de  la  vallée  de  Josaphat,  planté  près  du  torrent  (1$ 
Céuron;  plus  tard  étant  tombé  en  traven,  on  en  avait  fait  us 
espèce  de  pont.  Lorsque  Néhéraie  cacfes  te  feu  sacré  et  les  sa  In  M 
vases  dans  l'étsng  de  Bethsaïd«.  on  le  jeia  pardessus  avec  ë'»»- 


îf^i  pièces  de  boio;  t>lus  tard,  on  l'en  avait  iltê  et  laissé  de  côté. 
La  croix  fut  préparée  d'une  façon  qui  n'était  pas  ordinaire,  soit 
parce  qu'on  voulait  se  moquer  de  la  royauté  de  Jésus,  soit  par 
un  hasard  apparent,  mais  qui  était  dans  les  desseins  de  Dieu. 
Elle  fut  faite  de  cinq  pièces  de  bois  sans  compter  l'inscription, 
l'ai  vu  bien  d'autres  choses  relatives  à  !a  croix,  et  j'ai  su  la  slgni- 
âcation  des  différentes  circonstances,  mais  j'ai  oublié  tout  cela. 

Judas  revint  et  dit  que  Jésus  n'était  plus  dans  le  Cénacle, 
mais  qu'il  devait  être  certainement  sur  le  mont  des  Oliviers,  ae 
lieu  où  il  avait  coutume  de  prier.  Il  demanda  qu'on  n'envoyât 
avec  lui  qu'une  petite  troupe,  de  peur  que  les  disciples  qui 
étaient  aux  aguets  ne  s'aperçussent  de  quelque  chose  et  n'excl- 
ussent une  sédition.  Trois  cents  hommes  devaient  occuper  let 
portes  et  les  rues  d'Ophel,  partie  de  la  ville  située  au  sud  d» 
Temple,  et  la  vallée  de  Millo  jusqu'à  la  maison  d'Anne,  au  hsii 
de  Sion,  afin  d'envoyer  des  renforts  si  cela  était  nécessaire,  car, 
<îisait-il,  tout  le  petit  peuple  d'Ophel  était  partisan  de  Jésus.  L€ 
traître  leur  dit  encore  qu'ils  devaient  prendre  garde  qu'il  ne  leuî 
échappât,  lui  qui,  par  des  moyens  mybtérieux,  s'était  souvent 
dérobé  dans  la  montagne  et  rendu  tout  s  coup  invisible  à  ceux 
qa\  l'accompagnaient.  îl  leur  conseilla  aussi  de  rattacher  avec 
une  chaîne,  et  de  se  servir  de  ceriains  nioyens  magiques  pou? 
l'empêcher  de  la  briser.  Les  Juifs  reçurent  tous  ce«  avis  avec 
dédain  et  lui  dirent  :  «  Tu  ne  nous  en  imposeras  pas;  si  nous  le 
t  tenons  une  fois,  nous  ne  le  laisserons  pas  échapper.  » 

Judas  prit  ses  mesures  avec  ceux  qui  devaient  l'accompa- 
gner :  il  voulait  entrer  dans  le  jardin  avant  eux,  embrasser  ei 
saluer  Jésus  comme  s'il  revenait  à  lui  en  ami  et  en  disciple 
après  avoir  fait  ce  dont  il  était  chargé  :  alors  les  soldats  accour- 
raient et  s'empareraient  de  Jésus.  Il  désirait  qu'on  crût  qu'ib 
étaient  venus  là  par  hasard  :  à  leur  vue,  il  se  serait  enfui  comme 
les  autres  disciples  et  on  n'aurait  plus  entendu  parler  de  lui.  Il 
pensait  aussi  qu'il  y  aurait  peut-être  du  tumulte,  que  les  Apôtres 
se  défendraient  et  que  Jésus  se  déroberait  comme  il  l'avait  fait 
souvent  ;  çMle  pensée  lui  venait  par  intervalles  quand  il  se  sen- 
tait blessé  par  les  dédains  des  ennemis  de  Jésus,  mais  H  ne  se 
repentait  p^s,  car  il  s'était  donné  tout  entier  h  Saian.  11  ne  vou- 
lii»i  pAn  umt  plus  que  ceux  qui  viendraient  derrière  lui  poriae- 


ient  des  liens  et  des  cordes  :  on  eut  l'air  de  lui  accorder  ce  qu'il 
désirait,  mais  on  en  agit  avec  lui  comme  on  fait  avec  un  traître 
auquel  on  ne  se  fie  pas,  et  qu'on  repousse  quand  on  s'en  est 
servi.  Les  soldats  eurent  ordre  de  surveiller  Judas  de  très-près, 
et  de  ne  pas  le  laisser  aller  qu'on  ne  se  fût  emparé  de  Jésus,  car 
il  avait  reçu  sa  récompense.  On  pouvait  craindre  qu'il  ne  s'en* 
fuît  avec  l'argent,  et  qu'on  ne  prît  pas  Jésus  ou  qu'on  en  prit 
un  autre  à  sa  place;  ce  qui  n'aurait  amené,  pour  tout  résultat, 
que  du  désordre  et  des  troubles  pendant  les  fêtes  de  Pâques.  La 
troupe  choisie  pour  accompagner  Judas  était  de  vingt  solde'*» 
pris  dans  la  garde  du  Temple  et  dans  ceux  qui  étaient  a^x  ordres 
d'Anne  et  de  Caïphe.  Ils  éti»ient  costumés  à  peu  près  comme  les 
ioldats  romains,  ils  portaient  des  morions  et  avaient  comme  eux 
des  courroies  pendantes  autour  des  cuisses  :  ils  s'en  distin« 
guaient  principalement  par  la  barbe,  car  les  Romains  à  Jéru- 
lalera  n'en  portaient  que  sur  les  joues  et  avaient  le  menton  et  la 
lèvre  rasés.  Tout  les  vingt  avaient  des  épées,  quelques-uns 
étaient  en  outre  armés  de  piques,  ils  portaient  des  bâtons  avec 
ies  lanternes  et  des  torches,  mais  lorsqu'ils  partirent,  ils  n'en 
allumèrent  qu'une  seule.  On  avait  d'abord  voulu  donner  à  Judas 
une  escorte  plus  nombreuse,  mais  il  fit  -observer  qu'elle  serait 
trop  facile  à  apercevoir,  parce  que  du  mont  des  Oliviers  on  avait 
me  sur  le  ▼allée.  La  plus  grande  partie  resta  donc  à  Ophel, 
et  l'on  plaça  des  postes  de  tous  côtés  pour  comprimer  tout  sou- 
lèvement et  toute  tentative  en  faveur  de  Jésus.  Judas  partit  avec 
les  vingt  soldats,  mais  il  fut  suivi  à  quelque  distance  par  quatre 
archers,  recors  de  la  dernière  classe,  qui  portaient  des  cordes  et 
des  chaînes;  qv^elques  pas  derrière  ceux-ci,  venaient  ces  six 
agents  avec  lesquels  Judas  s'était  mis  en  rapport  depuis  quelque 
temps.  C'était  un  prêtre,  confident  d'Anne,  un  aSidé  de  Caïphe, 
deux  employés  pharisiens  et  deux  employés  sadducéens  qui 
étaient  aussi  hérodiens.  Ces  hommes  étaient  des  flatteurs  d'Anne 
et  de  Caïphe;  ils  leur  servaient  d'espions,  et  Jésus  n'avait  pas 
d'ennemis  plus  acharnés. 

Les  soldats  restèrent  d'accord  avec  Judas  jusqu'à  l'endroit  où 
le  chemin  sépare  le  Jardin  des  Oliviers  de  celui  de  Gethsémani; 
W  ils  ne  voulurent  pas  le  laisser  aller  seul  en  avant,  ils  prirent 
as  autre  ton  avec  lui  et  le  traitèrent  durement  et  insolemiuaet 
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III 

lÉSOf  klT  7AIT  PRISONNIGi:. 

3é«ui  86  trouvant  avec  le»  trois  Apôtres  sur  le  chemin  entrs 
Gethsémani  et  le  jardin  des  Oliviers,  Judas  et  sa  troupe  paru- 
rent à  vingt  pas  de  là,  à  l'entrée  de  ce  chemin  :  il  y  eut  contes- 
tation entre  eux,  parce  que  Judas  voulait  se  séparer  des  soldats 
et  aborder  Jésus  seul  et  en  ami,  de  manière  à  ne  pas  paraître 
d'intelligence  avec  eux;  mais  ceux-ci  l'arrêtèrent  et  lui  dirent; 
c  Non  pas  ainsi,  camarade,  tu  ne  nous  éctt^pperas  pas  que  nous 
>  n'ayons  le  Galiléen.  i  £t  comme  ils  virent  les  huit  Apôtres  qui 
accouraient  au  bruit,  ils  appelèrent  à  eux  les  quatre  archers  qui 
Haienl  a  quelque  distance.  Judas  ne  voulait  pas  que  ceux  <îi  in- 
tervinssent alors  et,  à  cette  occasion,  il  se  disputa  vivement  avec 
eux.  Lorsque  Jésus  et  les  trois  Apôtres  reconnurent,  à  la  lueur 
lie  la  torche,  cette  troupe  de  gens  armés,  Pierre  voulait  les  re- 
pousser par  la  force  :  «  Seigneur,  dit-il ,  les  huit  sont  tout  près 
»  d'ici,  attaquons  les  archers.  »  Mais  Jésus  lui  dit  de  rester  tran- 
quille, et  il  fit  quelques  pas  en  arrière  sur  un  endroit  couvert  de 
gazon,  de  l'autre  côté  du  chemin.  Quatre  disciples  étaient  sor- 
tis du  jardin  de  Gethsémani  et  demandaient  ce  qui  arrivait  : 
Judas  voulait  entrer  en  conversation  avec  eux  et  leur  faire  des 
mensonges,  mais  les  gardes  l'en  empêchèrent.  Ces  quatre  dis- 
ciples étaient  Jacques  le  Mineur,  Philippe,  Thomas  et  Natha- 
oaël  :  ce  dernier,  un  fils  du  vieux  Siméon  et  quelques  autres, 
étaient  venus  vers  les  huit  Apôtres  à  Gothsômani,  soit  envoyé« 
pour  avoir  des  nouvelles  par  les  amis  de  Jésus,  soit  poussés  par 
l'inquiétude  et  la  curiosité.  Les  autres  disciples  erraient  çà  et  )k 
dans  l'éloignement,  se  tenant  aux  aguets  et  prêts  à  s'enfuii. 

Jésus  Qt  quelques  pas  pour  s'approchor  de  la  troupe  et  dit  è 
haute  et  intelligible  voix  :  c  Qui  cherchez-vous  ?  »  Les  cheûi 
des  soldats  répondirent  :  «  Jésus  de  Nazareth.  —  C'est  moi,  » 
répliqua  Jésua.  A  peine  avait-il  prononcé  ces  mots,  qu'Us  rde4»- 


>fcr!i  ôl  SorabêreDl  psr  terre  comme  frappés  d'apopîexîe.  Judn 
^ui  était  k  côté  d'eux  fut  encore  plus  déconcerté  dans  ses  projets, 
et  comme  il  semblait  vouloir  s'approcher  de  Jésus,  ie  Seigneur 
étendàt  la  main  et  dit  :  «  Mon  ami,  qu*es-tu  venu  faire  ici  ?  >  El 
Judas  balbutia  quelques  paroles  sur  une  affaire  dont  il  avait  été 
chargé.  Jésus  lui  répondit  en  peu  de  mots  dont  le  sens  était  : 
«  Il  vaudrait  mieux  pour  toi  n'être  jamais  né  !  >  Je  ne  m'en  sou- 
viens pas  très  distinctement.  Pendant  ce  temps,  les  soldats  s'é- 
taient relevés  et  s'étaient  rapprochés  du  Seigneur,  attendant  le 
ligne  de  reconnaissance  du  traître,  le  baiser  qu'il  devait  donner 
à  Jésus.  Pierre  et  les  autres  disciples  entourèrent  Judas  et  l'ap- 
pelèrent voleur  et  traître;  il  cherclia  è  se  débarrasser  d'eux  en 
leur  faisant  des  mensonges,  mais  il  ne  put  y  réussir,  parce  que 
ies  archers  cherchaient  à  le  défendre  contre  lei  Apôtres  et  paf 
là  même  témoignaient  contre  lui. 

Jésus  dit  encore  une  fois  :  «  Qui  cherchez  vous  ?  »  lis  répon» 
dirent  encore  :  «  Jésus  de  Nazareth.  ■—  C'est  m&i,  dit-il,  je  vous 
»  l'ai  déjà  dit;  si  c'est  moi  que  vous  cherchez,  laissez  allet 
i  ceux-ci.  »  A  ces  paroles,  les  soldats  tombèrent  une  seconde 
lois  avec  des  contoi-sions  semblables  à  celles  de  l'épiiepsie,  et 
Judas  fut  de  nouveau  entouré  par  les  Apôtres  qui  étaient  exas- 
pérés contre  lui.  Jésus  dit  aux  soldats  :  «  Levez-vous!  »  Ils  se 
relevèrent  pleins  de  terreur;  mais  comme  les  Apôtres  serraient 
Judas  de  près,  leâ  gardes  le  délivrèrent  de  leurs  mains  et  le 
sommèrent  avec  menaces  de  leur  donner  le  signal  convenu,  car 
ils  avaient  ordre  de  se  saisir  seulement  de  celui  qu'il  embras^- 
serait.  Alors  Judas  vint  à  Jésus  et  lui  donna  un  baiser  avec  ces 
perdes  :  «  Maître,  je  vous  salue.  »  Jésus  dit  :  «  Judas,  tu  trahis 
•  le  Fils  de  l'homme  par  un  baiser.  »  Alors  les  soldats  entou- 
rèrent Jésus,  et  les  archers  qui  s'étaient  approchés  mirent  It 
main  sur  lui.  Judas  voulait  s'enfuir,  mais  les  Apôtres  le  retin- 
rent :  ils  s'élancèrent  sur  les  soldats  en  criant  :  *Maitre,  de- 
1«  vous  nous  frapper  avec  i'épée?  »  Pierre,  plus  ardent,  saisit 
i'épée,  frappa  Malchus,  valet  du  grand  prêtre,  qui  voulait  re- 
pousser les  Apôtres,  et  ie  blessa  à  l'oreille  :  celui-ci  tomba  par 
terre  et  le  tumulte  fût  alors  à  son  comble. 

Cependant  Jésus  avait  été  saisi  par  les  archers,  qiîi  voulaient 
b  lier  :  les  soldats  l'entouraient  d'un  neu  dIus  loin.  (À  ti'éiaâ 
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pifml  eux  que  Pierre  avait  irappc  Malchiîs.  D'autres  soldat» 
étaient  occupés  à  repousser  ceux  des  disciples  qui  s'approchaient 
ou  à  poursuivre  ceux  qui  fuyaient.  Quatre  disciples  erraient  aux 
environs  et  se  montraient  çà  et  là  dans  l'éloignement;  les  sol- 
dats n'étaient  pas  remis  de  la  frayeur  de  leur  chute,  et  d'ail- 
leurs ils  n'osaient  guère  s'écarter  pour  ne  pas  affaiblir  la  troupe 
qui  entourait  Jésus.  Judas  qui  s'était  enfui  après  avoir  donné  le 
baiser  du  Maître  fut  arrêté  à  peu  de  distance  par  queiqucs-unî 
des  disciples  fui  l'accahlèrent  d'injures;  mais  les  six  employés 
Pharisiens  qui  aïTivèrent  en  ce  moment  le  délivrèrent  encore 
et  les  quatre  archers  s'occupèrent  d'enchaîner  le  Seigneur  qui 
était  entre  leurs  mains. 

Tel  était  l'état  des  choses  lorsque  Pierre  renversa  Malchus, 
et  Jésus  lui  avait  dit  aussitôt  :  t  Pierre,  remets  ton  épée  dans  le 

•  fourreau,  car  celui  qui  tire  l'époe  périra  par  l'épée  :  crois-tu 
»  que  je  ne  puisse  pas  prier  mon  père  de  m'envoyer  plus  de 
»  douze  légions  d'anges  ?  ne  dois-je  pas  vider  le  calice  que  mon 

>  père  m'a  donné  à  boire  ?  comment  l'Écriture  s'accomplirait- 

•  elle,  si  ces  choses  ne  se  faisaient  pas?  •  Il  dit  encore  :  «  Lais- 

>  sez-moi  guérir  cet  homme.  »  Puis  il  s'approcha  de  Malchus, 
toucha  son  oreille,  pria,  et  la  guérit.  Les  soldats  étaient  autour 
de  lui,  ainsi  que  les  archers  et  les  six  Pharisiens,  et  ceux-ci 
l'insultaient,  disant  à  la  troupe  :  «  C'est  un  suppôt  du  diable, 

•  l'oreille  a  paru  blessée  par  suite  de  ses  enchantements,  et  c'eai 
»  par  ces  mêmes  enchantements  qu'elle  est  guérie,  t 

Alors  Jésus  leur  dit  :  t  Vous  êtes  venus  me  prendre  comme 
1  un  assassin  avec  des  pieux  et  des  bâtons  :  j'ai  enseigné  tous 
»  les  jours,  parmi  vous,  dans  le  Temple,  et  vous  n'avez  pas  mie 

>  la  main  sur  moi  :  mais  votre  heure,  l'heure  de  la  puissance 
»  des  ténèbres  est  venue.  »  Ils  ordonnèrent  de  l'attacher  et  ils 
l'insultèrent,  disant  :  t  Tu  n'as  pas  pu  nous  renverser  avec  tes 
aortiléges.  »  Les  recors  lui  dirent  de  leur  côté  ;  «  Nous  sauront 
»  bien  mettre  fin  à  tes  pratiques.  »  Jésus  fit  une  réponse*  dont 
je  ne  me  »ouvien«  pas  bien,  et  les  disciples  s'enfuirent  dans 
toutes  les  directions.  Les  quatre  archera  et  les  six  Pharisiens 
n'étaient  pas  tombé«,  et,  par  conséquent,  ne  s'étaient  pas  rele- 
vés. C'était,  ainsi  qu'il  me  fut  révélé,  parce  qu'ils  étaient  entiè- 
rement dans  les  liens  de  Satan  aussi  bien  que  Judas  qui  un 
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tomba  pas,  quoiqu'il  fût  à  côté  des  soldats.  Tous  ceux  qui  loi»- 
hèreril  et  se  relevèrent  se  convertirent  depuis  et  devinrenl 
chrétiens;  c'avait  été  ia  figure  de  leur  conversion.  Ces  soldats 
avaient  seulement  entouré  Jésus,  mais  ils  n'avaient  pas  mis  is 
eiain  sur  lui  :  Malchus  se  convertit  aussitôt  après  sa  guérison, 
>i  Lien  qu'il  ne  continua  son  service  que  pour  maintenir  l'ordre,  el 
que,  pendant  les  heures  qui  suivirent,  il  servit  souvent  de  mes- 
sager à  Marie  et  aux  autres  amis  du  Sauveur  pour  leur  rapporter 
ie  qui  se  passait. 

Pendant  que  les  Pharisiens  prodiguaient  à  Jésus  les  insultes 
et  les  railleries,  les  archers  le  garrottèrent  avec  une  grande  du- 
reté et  une  brutalité  de  bourreaux.  Ces  hommes  étaient  des 
païens  de  la  plus  basse  extraction.  Ils  avaient  le  cou,  les  bras  et 
les  jambes  nus  :  ils  portaient  une  bande  d'étoffe  autour  des  reins 
et  des  jaquettes  sans  manches;  ils  étaient  petits,  robustes,  très- 
agiles  :  leur  t^^int  était  d'un  brun  rougeàtre,  et  ils  ressemblaient 
à  des  esclaves  égyptiens. 

Ils  garrottèrent  les  mains  de  Jésus  devant  sa  poitrine,  et  cehl 
de  la  manière  la  plus  cruelle,  car  ils  lui  attachèrent  le  poignet 
droit  au-dessous  du  coude  du  bras  gauche  et  le  poignet  gauche 
au-dessous  du  coude  du  bras  droit  avec  des  cord^  neuves,  très- 
dures  et  très  serrées.  Ils  lui  mirent  autour  du  corps  une  espèc« 
de  large  ceinture  où  étaient  des  pointes  de  ier  et  y  assujettirent 
ses  mains  avec  des  liiens  d'osier.  Ils  lui  passèrent  autour  du  cou 
une  sorte  de  collier  oij  étaient  encore  des  piquants  ou  d'autres 
corps  propres  à  blesser,  et  d'où  parlaient  deux  courroies  se 
croisant  sur  sa  poitrine  comme  une  étole  et  fortement  attachées 
è  la  ceinture.  A  cette  ceinture  aboutissaient  quatre  longues 
cordes  au  moyen  desquelles  ils  tiraient  çà  et  là  le  Seigneur 
selon  leurs  caprices  inhumains.  Toutes  ces  cordes  étaient  neuves 
et  paraissaient  avoir  été  préparées  tout  exprès,  depuis  qu'on 
avait  formé  le  projet  de  s'emparer  de  Jésus. 

On  se  mit  en  marche  après  avoir  allumé  un  plus  grand 
nombre  de  torches.  Dix  hommes  de  la  garde  marchaient  eu 
Êvant,  puis  venaient  les  archers,  qui  trainaient  Jésus  avu;  leurs 
cordes,  puis  l«s  Pharisiens  qui  l'accablaient  d'injures,  les  dis 
auîres  soldats  fermaient  la  marche.  Les  disciples  erraient  h 
quelque  dislance,  poussant  des  sanglots  et  comme  hors  d'eux- 
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mêmes  :  Jean  suivait  d'iin  peu  plus  près  les  soldat-ï  qui  étaient 
en  arrière,  bi  les  Pharisiens  leur  ordonnèrent  C  arrêter  cet 
homme.  Quelque«-un8  se  retournèrent  en  effet  et  coururent  .su? 
lui,  mais  il  s'enfuit,  laissant  entre  leurs  mains  son  suafre  par 
ioque!  ils  {'avaient  saisi.  Il  avait  quitté  son  manteau  et  ne  por- 
tait qu'un  vêlement  de  dessous  court  et  sans  manches,  f*fm  di 
pouvoir  s'échapper  plus  facilement.  Il  avait  roulé  autour  ut  zon 
cou,  de  sa  tête  eî  do  ses  bras,  cette  longue  bande  d'étoffe  quo 
les  Juifs  portent  ordinsirement.  Les  archers  tiraient  et  maltrai«« 
taient  Jésus  de  la  manière  la  plus  cruelle  :  ils  inventaient  niill« 
manières  de  le  tourmenter,  ce  qu'ils  faisaient  surtout  poui 
flatter  bassement  les  six  Pharisiens  qui  étaient  pleins  de  haine 
et  de  rage  contre  le  Sauveur.  Ils  le  menaient  par  les  chemins  ]&t 
plus  rudes,  sur  les  pierres,  dans  le  boue,  en  cherchant  pour  eux« 
mêmes  des  sentiers  commodes,  et  tendaient  les  cordes  de  toutes 
leurs  forces  :  ils  tenaient  d'autres  cordes  à  nœuds  avec  les- 
quelles ils  le  frappaient,  comme  un  boucher  frappe  les  bestiaux 
qu'il  mène  à  la  boucherie;  et  ils  accompagnaient  toutes  ces 
cruautés  d'insultes  tellement  ignoble«  que  la  décence  ne  per- 
mettrait pcs  de  répéter  leurs  liscoii«  ,  ^  ,i5us  était  pieds  nus  ;  il 
avait,  outre  le  vêtement  ordinaire  qti.  couvrait  la  peau,  une  tu»- 
nique  de  laine  sans  couture  et  un  autre  vêtement  par-dessus. 
Les  disciples,  comme,  du  reste,  les  Juifs  en  général,  portaient 
immédiatement  sur  la  peau  un  scapulaire  composé  de  deux 
pièces  d'étoffes  qui  se  réunissaient  sur  les  épaules,  avec  des 
ouvertures  sur  les  côtés.  Le  bas  du  corps  était  recouvert  d'une 
ceinture  d'où  pendaient  quatre  morceaux  d'étoffe  qui  envelop- 
paient les  reins  et  formaient  une  espèce  de  calpçon.  Je  dois 
ajouter  ici  que,  lo«  de  l'arrestation  du  Sauveur,  je  ne  vis  pas 
qu'on  lui  présentât  aucun  ordre,  aucune  écriture  :  on  le  trait« 
comme  s'il  eût  été  hors  la  loi. 

Le  cortège  marchait  assez  vite.  fiOrsqu'i!  eut  quitté  le  chemia 
qui  eft  entre  le  jardin  des  Oliviers  et  celui  de  Gethsémani.  i^ 
tourna  à  droite,  el  arriva  bientôt  à  un  pont  jeté  sur  le  torrent 
de  Cèdron.  Jésus,  allant  au  jardin  des  Oli\iers  avec  lef  Apôtr';s» 
n'avait  point  passé  sur  ce  pont;  il  avait  pris  un  chemin  détoîirn« 
par  la  vallée  de  Josaphat  i^ui  l'avait  conduit  à  un  autre  r>ont 
placé  plus  au  sud.  Celui  où  on  le  tramait  acUielieu/eiit  éiaU 


très -long,  parce  qu'il  s'étendait  plus  lorn  qiie  le  !ît  eu  Cédron, 
par-dessus  quelques  inégalitésdu  terrain.  Avant  qu'on  n'y  arrivât, 
je  vis  deux  fois  Jésus  renversé  pa  r  terre  pa  r  les  violentes  secousses 
que  ru  donnaient  les  archers.  Mais  lorsqu'ils  furent  arrivé«  suf 
le  milieu  du  pont,  ils  ne  mirent  pas  de  bornes  à  leurs  cruautés  : 
ils  poussèrent  brutalement  Jésus  enchaîné,  et  le  jetèrent  d€ 
toute  sa  hauteur  dans  le  torrent,  lui  disant  de  s'y  désaltérer. 
Sans  une  assistance  divine,  cela  eût  suffi  pour  ie  tuer.  Il  tomba 
sur  les  genoux,  puis  sur  son  visage,  qui  eût  été  grièvement 
blessé  contre  des  rochers  à  peine  couverts  d'un  peu  d'eau,  s'il 
ne  l'avait  pas  garanti  avec  ses  mains  liées  ensemble.  Elles  s'é- 
laient  détachées  de  la  ceinture,  soit  par  Mne  assistance  d'en 
haut,  soit  parce  que  les  archers  les  avaient  déliées.  Ses  ge- 
noux, ses  pieds,  ses  coudes  et  ses  doigts  s'imprimèrent  mira- 
culeusçment  sur  le  rocher  où  il  tomba,  et  cette, empreinte  fut 
plus  tard  l'objet  d'un  culte.  On  ne  croit  plus  à  ces  sortes  de 
choses  ;  mais  j'ai  vu  souvent  dans  des  visions  historiques  des 
empreintes  de  ce  genre  laissées  dans  la  pierre  par  les  pieds,  les 
|enoux  et  les  mains  des  patriarches,  des  prophètes,  de  Jésus, 
le  la  sainte  Vierge  et  de  divers  saints.  Les  rochers  étaient 
moins  durs  et  plus  croyants  que  le  cœur  des  hommes,  et  ren- 
daient témoignage,  dans  ces  terribles  moments,  de  l'impression 
que  la  vérité  suprême  faisait  sur  eux. 

Je  n'avais  pas  vu  Jésus  se  désaltérer,  malgré  la  terrible  soif 
qui  suivit  son  agonie  au  jardin  des  Oliviers;  je  le  vis  boire  de 
l'eau  du  Gédron  lorsqu'on  l'y  eut  poussé,  et  j'appris  que  c'était 
l'accomplissement  d'un  passage  prophétique  des  Psaumes,  où 
il  est  dit  qu'il  boira  dans  le  chemin  de  l'eau  du  torrent  (ps.  i09)i 
Les  archers  tenaient  toujours  Jésus  attaché  au  bout  de  leurs 
longues  cordes.  Mais  ne  pouvant  lui  faire  ainsi  traverser  le  tor- 
«nt,  à  cause  dun  ouvrage  en  maçonnerie  qui  était  de ^'autre 
|ôté,  ils  re\1arsnt  sur  leurs  pas,  le  traînant  avec  leurs  cordes  k 
travers  le  Gédron,  puis  ils  descendirent  et  le  firent  remonter 
iuT  le  Dord.  Alors  ces  misérables  le  poussèrent  sur  le  pont 
l'accablant  d'injures,  de  malédictions  et  de  coups.  Son  long  vê- 
lement de  laine,  tout  imbibé  d'eau,  se  collait  aur  ses  membres; 
il  pouvait  à  peine  marcher,  et  de  l'autre  côté  di  pont  il  tomb« 
•jQcore  par  terre.  Ils  le  relevèrent  violemment,  le  frappant  avet 


leurs  cordes,  et  raitachèrenl  à  sa  ceinture  les  borda  de  sa  rob« 
humiae,  au  milieu  des  insultes  le»  plus  ignobles;  faisant  allu- 
lioD,  par  exemple,  à  la  manière  dont  on  relève  ses  habits  pour 
manger  l'ag^neau  pascal.  H  n'était  pas  encore  minuit,  lorsque  je 
via  Jésus  de  l'autre  côté  du  Cédron,  traîné  inhumainement  par 
les  Quatre  archers  sur  un  étroit  sentier,  parmi  les  pierres,  les 
fragments  de  rochers,  les  chardons  et  les  épines.  Les  six  mé- 
enants  Pharisiens  se  tenaient  aussi  près  de  lui  que  le  chemin 
le  permettait,  et  avec  des  bâtons  de  formes  difTérentes,  ils  le 
poussaient,  le  piquaient  ou  le  frappaient.  Quand  les  pieds  nus  et 
laignants  de  Jésus  étaient  déchirés  par  les  pierres  et  les  épines, 
%  l'insultaient  avec  une  cruelle  ironie.  «  Son  précurseur,  Jeaa- 
»  Baptiste,  disaient-ils^  ne  lui  a  pas  préparé  ici  un  bon  chemin;  » 
OU  bien  :  «  Le  mot  de  Malachie  :  J'envoie  devant  toi  mon  ange 
»  pour  te  préparer  le  chemin,  ne  s'applique  pas  ici,  »  ou  bien 
encore  :  «  Pourquoi  ne  ressuscite-t-il  pas  Jean  d'entre  les  morts 
»  pour  lui  préparer  la  voie.  »  Et  chaque  moquerie  de  ces 
hommes,  accompagnée  d'un  rire  insolent,  était  comme  un  ai- 
guillon pour  les  archers,  qui  redoublaient  leurs  mauvais  traite- 
ments envers  le  pauvre  Jésus. 

Bientôt  cependant  ils  remarquèrent  que  plusieurs  personnes 
se  montraient  çà  et  là  dans  l'éloignement;  car,  le  bruit  s'étant 
répandu  que  Jésus  était  arrêté,  plusieurs  disciples  arrivaient 
de  Béthphagé  et  d'aulres  endroits  où  ils  s'étaient  cachés,  vou- 
lant savoir  ce  qui  allait  advenir  de  leur  Maître.  Les  ennemis 
de  Jésus,  craignant  quelque  attaque,  donnèrent  avec  leurs  cris, 
dans  la  direction  d'Ophel,  le  signal  de  leur  envoyer  du  renfort. 
Ils  étaient  encore  à  quelques  minutes  d'une  porte  située  au  midi 
du  Temple,  et  qui  conduit,  à  travers  un  petit  faubourg  nommé 
Ophel,  sur  la  montagne  de  Sion  où  demeuraient  Anne  et  Caïphe. 
Je  vis  sortir  de  cette  porte  une  troupe  de  cinquante  soldats.  Ils 
étaient  divisés  en  trois  groupes,  le  premier  de  dix,  le  dernier 
de  Quinze,  car  je  les  ai  bien  comptés  :  celui  du  milieu  était  donc 
de  vingt-cinq  hommes.  Ils  avaient  plusieurs  torches  avec  eux  ; 
ils  étaient  insolents,  bruyants,  et  poussaient  des  cris  pour  an- 
noncer leut  approche  et  féliciter  ceux  qui  arrivaient  de  leur 
victoire.  Lorsque  le  premier  groupe  se  fut  joint  à  l'escorte  de 
Jésus,  je  vis  Malchus  et  auelauüs  «uires  profiter  du  dtiordn 
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ôscité  par  cette  réunion  pour  quitter  i'arrîère-garde  et  s'enfuiî 
¥srs  le  munt  des  Oliviers. 

Quand  cette  nouvelle  troupe  sortit  d'Ophel,  je  vie  les  disciples 
q\ù  s'étaient  montrés  à  quelque  distance  se  disperser.  La  sainte 
Vierge  et  neu/des  saintes  fem  mes  avaient  été  poussées  de  nouveau 
par  leur  inquiétude  dans  la  vallée  de  Josaphat.  C'étaient  Marthes, 
Madelei'ne,  Marie  de  Cléophas,  Marie  Salomé,  Marie,  mère  de 
Marc,  Suzanne,  Jeanne  Chusa,  Véronique  et  Salomé.  Elles  se 
trouvaient  plus  au  midi  que  Gethsémani,  en  face  de  cet  endroit 
de  la  montagne  des  Oliviers  où  est  une  autre  grotte  dans  la- 
quelle Jésus  allait  quelquefois  prier.  Lazare,  Jean-Marc,  le  ßls 
de  Véronique  et  celui  de  Siméon,  étaient  avec  elles.  Le  dernier 
s'était  trouvé  à  Gethsémani  avec  Nathanael  et  les  huit  Apôtres, 
et  il  s'était  enfui  à  travers  les  soldats.  Ils  apportaient  des  nou- 
velles aux  saintes  femmes.  Dans  le  même  moment,  on  enten- 
dait les  cris  et  on  voyait  les  torches  des  deux  troupes  qui  se 
réunissaient.  La  sainte  Vierge  perdit  connaissance  et  tomba 
dans  les  bras  de  ses  compagnes.  Celles-ci  se  retirèrent  avea 
elle  pour  la  ramener  dans  la  maison  de  Marie,  mère  d« 
Marc. 

Les  cinquante  soldats  étaient  détachés  d'une  troupe  de  troii 
cents  hommes  qui  avaient  occupé  à  i'improvisle  les  portes  el 
les  rues  d'Ophel;  car  le  traître  Judas  avait  fait  observer  aui 
princes  des  prèlres  que  les  habitants  d'Ophel,  pauvres  journa- 
liers pour  la  plupart,  porteurs  d'eau  et  de  bois  pour  le  Temple, 
étaient  les  partisans  les  plus  déterminés  de  Jésus,  et  qu'on  pou- 
vait craindre  qu'ils  ne  tentassent  de  le  délivrer.  Le  traître  savait 
bien  que  Jésus  avait  consolé,  enseigné,  secouru  ou  guéri  un 
grand  nombre  de  ces  pauvres  ouvriers.  G'étnit  aussi  à  Opbel 
que  le  Seigneur  s'était  arrêté  lors  de  son  voyage  de  Bélhanie  à 
Hebron,  après  le  meurtre  de  Jean-Baptiste,  et  qu'il  avait  guéri 
beaucoup  de  maçons  blessés  parla  chute  du  grand  bâtiment  * 
de  la  tour  de  Siîoé;  la  plupart  de  ces  pauvres  gens,  après  U 
Pentecôte,  se  réunirent  à  la  première  communauté  chrétieane. 


1  Cet  événement  ent  lien  I2  23  du  mois  de  Tîiébet,  dans  la  îroifième 

ern  r  de  la  vie  publique  da  Jéâ«w.  âiosi  qa'Ar'ûd-'UAtberiR«  îe  v^Iî  ie  loAdi» 
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Lorsque  les  chrétiens  se  séparèrent  des  Juifs,  et  qu'on  établit  dei 
demeures  pour  la  communauté,  des  tentes  et  des  cabanes  furenf 
tendues  depuis  ici  jusqu'au  mont  de^  Oliviers,  à  trav^rb  la 
vallée.  C'était  aussi  là  qu'alors  s'était  établi  saint  Etienne.  Ophe 
couvre  une  colline  entourée  de  murs  et  située  au  midi  da 
Temple.  Ce  bourg  ne  me  semble  guère  plus  petit  que  DuK 
meni. 

Les  bons  habitants  d'Ophel  furent  réveillés  par  les  cris  des  sol- 
dats. Ils  sortirent  de  leurs  maison'"  et  coururent  dans  les  rues  et 
aux  portes  pour  savoir  ce  qui  ar  vait.  Mais  les  soldats  les  re- 
poussèrent brutalement  dans  leu  demeures.  *  Jésus,  le  malfai- 
»  teur,  votre  faux  prophète,  leu'  isaient-ils,  va  être  amené  pri- 
1  sonnier.  La  grand-prêtre  ne  eut  plus  le  laisser  continuer  le 
»  métier  qu'il  fait;  il  sera  mis  en  croix.  »  A  cette  nouvelle,  on 
n'entendit  que  gémissements  et  sanglots.  Ces  pauvres  gens , 
hommes  et  femmes,  couraient  çà  et  là  en  pleurant,  ou  se  jetaient 
^  genoux,  les  bras  étendus,  et  criaient  vers  le  ciel  en  rappelant 
fes  bi^nfeits  de  Jésus.  Mais  les  soldats  les  poussaient,  les  frap- 
paient, les  faisaient  rentrer  de  force  dans  leurs  maisons,  et  se 
répandaient  en  injures  contre  Jésus,  disant  :  «  Voici  bien  li 
»  preuve  que  c'est  un  agitateur  du  peuple.  »  Ils  ne  voulaient 
pourtant  pas  exercer  de  trop  grandes  violences  contre  les  habi- 
tante d'Ophel,  de  peur  de  les  pousser  à  une  résistance  ouverte, 
et  ils  cherchaient  seulement  à  les  écarter  du  chemin  que  Jésus 
devait  parcourir. 

Pendant  ce  temps,  la  troupe  inhumaine  qui  amenait  le  Sau- 
veur s'approchait  de  la  porte  d'Ophel.  Jésus  était  de  nouveau 
tombé  par  terre,  et  il  ne  paraissait  pas  pouvoir  aller  plus  loin. 
Alors  un  soldat  compatissant  profita  de  cette  occasion  pour  dire 
aux  autres  :  «  Vous  voyez  que  ce  malheureux  homme  ne  peut 
»  plus  marcher.  Si  nous  devons  l'amener  vivant  aux  princes  de£ 

•  Prêtres,  desserrez  un  peu  les  cordes  ^^ui  lui  lient  les  mains 

*  afin  qu'il  puisse  s'appuyer  quand  il  tombera.  »  La  troupe  s'é- 
tant  arrêtée  un  instant  et  les  archers  ayant  relâché  ses  liens,  un 
tutre  soldai  miséricordieux  lui  apporta  de  l'eau  d'une  fontain« 

'  Cosi  le  nom  da  liea  ùt  ("  À  morte  la  g«ur  Ëmmench,  daiis  l'éTôchë 


Située  üans  le  voisinage •.  W  puisa  cette  eau  ûans  un  cornet  d'é* 

corce  roulée,  tel  que  le»  soldats  et  les  voyageurs  en  portent  suf 
eux  dans  ce  pays.  Jésus  lui  adressa  quelques  paroles  de  remer- 
eîment,  et  cita.  a  cette  occasion,  un  passage  des  prophètes  où 
H  est  question  de  sources  d'eau  vive,  ce  qui  lui  attira  beaucoup 
J'injures  et  de  moqueries  de  la  part  des  Pharisiens,  fis  l'accu- 
saient de  forfanterie  et  de  blasphème,  lui  disant  délaisser  la  ces 
Tains  discours  et  qu'il  ne  donnerait  plus  à  boire,  même  à  un 
animal,  Dien  loin  de  désaltérer  les  hommes,  Je  vis  ces  deux 
hommes,  celui  qui  avait  fait  relâcher  les  liens  de  Jésus  et  celui 
qui  lui  avait  donné  à  boire,  favorisés  d'une  illumination  inté- 
rieuie  de  la  grâce.  Ils  se  convertirent  avant  la  mort  de  Jésus,  et 
se  réunirent  ensuite  à  ses  disciples.  J'ai  su  leurs  noms  actuels, 
ceux  qu'ils  portèrent  plus  tard  comme  disciples  et  toutes  les  cir- 
constances de  leur  conversion;  mais  on  ne  peut  pas  retenir  toul 
cela,  il  y  a  trop  de  choses. 

Le  cortège  se  remit  en  marche  au  milieu  des  mauvais  traite- 
ments prodigués  à  Jésus,  et  arriva  à  la  porte  d'Ophel,  où  il  fut 
îccueilli  par  les  cris  douloureux  des  habitants,  que  la  recon- 
aaissance  attachait  à  Jésus.  Les  soldats  avaient  beaucoup  de 
peine  à  retenir  les  hommes  et  les  femmes  qui  se  pressaient  de 
îous  les  côtés.  Ils  joignaient  les  mains,  se  jetaient  à  genoux,  et 
criaient  :  «  Délivrez-nous  cet  homme,  délivrez-  nous  cet  homme  ! 
»  Qui  nous  aidera,  qui  nous  consolera  et  nous  guérira?  Ren- 
»  dez-nous  cet  homme  f  »  C'était  un  spectacle  déchirant  de  voir 
iésus  pâle,  défait,  meurtri,  avec  sa  chevelure  en  désordre,  sa 
robe  humide  et  souillée,  traîné  avec  des  cordes  et  poussé  avec 
des  bâtons  comme  un  pauvre  animal  qu'on  mène  au  sacrifica- 
teur, conduit  par  d'ignobles  archers  demi-nus  et  des  soldats 
grossiers  et  insolents,  a  travers  la  foule  affligée  des  habitants 
d'Ophel  nui  tendaient  vers  lui  des  mains  qu'il  avait  guéries  de 
ia  paralysie,  faisaient  entendre  en  suppliant  ses  bourreaux  la 
voix  qu'il  leur  avait  rendue,  le  suivaient  de  leurs  yeux  pleins 
de  larmes  |ui  iui  devaient  la  lumière.  Déjà,  dans  la  vaille  du 
Gédron,  beaucoup  de  gens  de  la  dernière  classe  du  peuple,  ex- 
mtn  pur  les  fioldate  et  pouj^ég  par  le«  Hnueoils  de  Jésus,  s'é* 
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lêient  joints  à  l'escorte,  maudissant  et  injuriant  le  Seigneur,  fli 
concouraient  actuellement  à  repousser  et  à  insulter  les  bons  ha- 
bitants d'Ophel.  Ophel  est  bâti  sur  une  colline;  sur  le  point  la 
plus  élevé  est  une  place,  où  je  vis  beaucoup  de  bois  de  construc- 
tion entassé.  Le  cortège  alla  ensuite  en  descendaut,  et  passa 
par  une  porte  pratiquée  dans  une  muraille.  Quand  il  eut  tra- 
versé Oplioi ,  on  empêcha  le  peuple  de  le  suivre,  ils  descendi- 
ren-t  encore  un  peu,  laissant  à  droite  un  grand  édifice,  reste  des 
ouvrages  de  Salomon,  si  je  ne  me  trompe,  et  i  gaucha  l'étang 
de  Bethsaida  ;  puis  ils  allèrent  encore  au  couchant,  suivant  une 
rue  en  pente  appelée  Millo.  Alors  ils  tournèrent  un  peu  au  midi 
en  montant  vers  Sîon  par  de  grands  escaliers,  et  ils  arrivèrent 
à  la  maison  d'Anne.  Sur  toute  cette  route,  on  ne  cessa  de  mal- 
traiter Notre-Seigneur,-  la  canaille  qui  venait  de  la  ville  et  qui 
grossissait  sans  cesse  était  pour  les  bourreaux  de  Jésus  l'occa« 
sion  d'un  redoublement  d'insultes.  Depuis  le  mont  des  Oliviers 
jusqu'à  la  maison  d'Anne^  Jésus  tomba  sept  fois. 

Les  habitants  d'Ophel  étaient  encore  remplis  d'effroi  et  d'af- 
fliction, lorsqu'un  nouvel  incident  vint  exciter  leur  pitié.  Lfi 
Mère  de  Jésus  fut  rameuée  pa^  les  saintes  femmes,  à  travers 
Ophel,  vers  la  maison  de  Marie,  mère  de  Marc,  qui  était  au  pied 
de  la  montagne  de  Sion.  Lorsqu'ils  la  reconnurent,  ils  donnèrent 
de  nouvelles  ra-^.rques  de  douleur  et  de  compassion,  et  us  se 
pressèrent  tellement  autour  de  Marie,  qu'elle  était  presque  por- 
tée par  la  foule.  Marie  était  muette  de  douleur.  Arrivée  chez 
Marie,  mère  de  Marc,  elle  ne  perla  qu'à  l'arrivée  de  Jean,  qui 
lui  raconta  tout  ce  qu'il  avait  vu  depuis  la  sortie  du  Cénacle. 
Plus  tard,  on  conduisit  la  sainte  Vierge  dans  la  maison  de 
Marthe,  qui  était  dans  la  partie  occiderilale  de  la  viiie,  près  du 
château  de  Lazare.  On  lui  fit  faire  plusieurs  détours,  en  évii^rd 
les  chemins  par  lesquels  Jésus  avait  été  conduit,  pour  ne  pas 
vîxop  augmenter  son  chagrin.  Pierre  et  Jean,  qui  avaient  suivi 
Jésu^  de  loin,  coururent  chez  quelques  serviteurs  des  princes 
des  pr^es  que  Jean  connaissait,  afin  de  pouvoir  entrer  dam 
les  salies  du  tribunal  où  leur  mailre  était  conduit.  Ces  inHnmei 
de  la  connais&ance  do  Jean  étaient  des  espèces  de  messagers  de 
chancellerie,  lesquels  devaient  aciudlentôat  calais  toute  la  vitiü 
réveiller  leä  ani  vteuä  uu  ym^  ei  pliiücui  t  Bsür;;;^  iy'jr&oiiuüa 
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ooQToquées  poi.v  le  jugement.  lis  désiraient  rendre  service  am 
âeux  ^xpôtres,  mais  ils  ne  trouvèrent  pas  d'auire  iDoyen  que  de 
revêtir  i^ierre  et  Jean  d'un  manteau  semblable  aux  leurs,  et  de 
se  faire  aider  par  eux  à  porter  des  convocations,  afin  qu'ils  pus- 
sent ensuite  entrer,  à  la  faveur  de  leur  costume,  dans  le  tribunal 
de  Gaïphe,  où  se  trouvaient  rassemblés  des  soldats  et  des  (iaux 
témoins,  et  d'où  l'on  faisait  sortir  toute  autre  personne.  Nico- 
mède,  Joseph  d'Arimathie,  et  d'autres  gens  bien  intentionnés 
étant  membres  du  conseil,  les  Apôtres  se  chargèrent  de  les 
avertir,  et  ils  firent  venir  ainsi  quelques  amis  de  leur  maître 
que  peut-être  les  Pharisiens  auraient  volontairement  oubUés  de 
convoquer.  Pendant  ce  temps-là,  Judas  errait  comme  un  crimi- 
nel fou  de  désespoir  que  le  démon  obsède,  au  pied  des  escarpe- 
ments qui  terminent  Jérusalem  au  midi,  parmi  iôft  décomi^rcs 
*iiôâ  immoudices  entassés  en  ce  lieu» 


IV 
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Anne  et  Gaïphe  avaient  été  avertis  immédiatement  de  l'arres- 
tation de  Jésus,  et  tout  était  en  mouvement  autour  d'eux.  Les 
salles  étaient  éclairées  et  les  avenues  gardées;  les  messagers 
couraient  la  ville  pour  convoquer  les  membres  du  conseil,  les 
scribes  et  tous  ceux  qui  devaient  prendre  part  au  jugement. 
Plusieurs  étaient  restés  en  permanence  chez  Gaïphe,  depuis  li 
tahisou  de  Judas,  pour  attendre  l'événement.  Les  anciens  de 
kx)is  classes  de  la  bourgeoisie  furent  aussi  rassemblés.  Comme 
les  Pharisiens,  les  Sadducéens  et  les  Hérodiens  de  toutes  les 
parties  du  pays  étaient  venus  à  JéruMlem  pour  la  fêle,  et  que 
l'entreprise  tentée  contre  Jésus  avait  été  concertée  de  longue 
main  entre  eux  et  le  grand  conseil,  ceux  qui  avaient  le  plus  de 
haine  contre  le  Sauveur  furent  convoqués,  avec  l'ordre  de  ra»» 
semmer  et  d'apporter,  au  moment  du  jugement,  tout  ce  qu'us 
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Tous  les  'Ftiarisiena,  les  Sadducéens,   et   besuoonp  d'autr«« 

iommes  méchants  et  orgueilleux  de  Nazareth,  de  Gapharnaûm, 
de  Thirza,  de  Gabara,  de  Jotapal,  de  SUoh  et  d'ailleur«,  auxquels 
ièsu»  avait  dit  si  souvent  la  vérité,  les  cou?raat  de  «confusion  ca 
face  du  peuple,  se  trouvaient  rassemblés  à  Jérusalem.  Ils  étaient 
pleins  de  haine  et  de  rage,  et  chacun  d'eux  cherchait,  parmi  lei 
gens  de  .«('Ü  pays  que  la  fête  avait  attirés,  quelques  misérables 
qui  voulussent  à  prix  d'argent  se  porter  accusateurs  de  Jésus. 
Mais  tous,  outre  quelques  mensonges  palpables,  se  bor- 
naient à  répéter  ces  griefs  rebattus  à  l'occasion  desqueU 
Jésus  les  avait  si  souvent  réduits  au  silence  dans  leurs  syna- 
gogues. 

Toute  la  masse  des  ennemis  de  Jésus  se  rendait  donc  au  tri- 
bunal de  Caiphe,  guidée  par  les  orgueilleux  Pharisiens,  le« 
Scribes  et  leurs  afSdés  de  Jérusalem,  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient bien  des  marchands  chassés  du  Temple  par  le  Sauveut 
bien  des  docteurs  vaniteux  auxquels  il  avait  fermé  la  boucha 
deva'^t  le  peuple,  peut-être  même  quelques-una  qui  ne  poo- 
▼aient  lui  pardonner  de  les  avoir  convaincus  d'erreur  et  cou- 
verts de  confusion,  lorsqu'à  l'âge  de  douze  ans  il  avait  fait  sa  pre- 
mière instruction  dans  le  Temple.  Parmi  cette  foule  d'ennemis, 
se  trouvaient  encore  des  pécheurs  impénitents  qu'il  n'avait  paa 
voulu  guérir  ;  des  pécheurs  retombés  qui  étaient  redevenus  ma- 
lades ;  des  jeunes  gens  vaniteux  dont  il  n'avait  pas  voulu  pour 
disciples;  des  chercheurs  de  successions,  furieux  de  ce  qu'il 
avait  fait  donner  aux  pauvres  des  biens  sur  lesquels  ils  comp» 
talent  ou  de  ce  qu'il  avait  guéri  ceux  dont  il  voulaient  hériter; 
des  débauchés  dont  il  avait  converti  les  camarades;  des  adul- 
tères dont  il  avait  ramené  les  complices  à  la  vertu;  beaucoup 
de  gens  flatteurs  de  tous  ceux-là,  beaucoup  d'autre»  instru- 
ments de  Satan  tout  pleins  d'une  rtje  intérieure  contre  toute 
sainteté  et  par  conséquent  contre  le  Saint  de*  sainU.  Cette 
4ie  du  peuple  juif,  dont  une  si  gmnde  partie  se  trouvait  ras- 
semblée puur  la  fête  de  Pâques,  s'était  mise  «n  mouvement, 
«xcité«  par  quelquee-u*^  des  principaux  «luidsiiA  ûz  Jésua, 
«t  elle  reâoait  de  îfmA  e^iéa  vert  (e  pttiAÛ  àé  (jtkiphi:,  pour 
accuser  fausseme&t  de  touâ  les  crimes  le  véritable  Agaeait 
^u»   uche  qui  pcifte  kA  »échéM  4u  monde,  ^  la  aouiUar  d» 


fim«  œîivres!,  qu*!!  a  en  effet  prises  sur  M,  port/ es  M  explô^. 
Pendant  que  cette  foule  impure  s'agitait,  b^'aucoup  de  yen« 
pieux  eî  d'amis  de  Jésus,  tristes  et  troublés,  car  il*  oc  Mvaieat 
pas  quel  mystère  allait  s'accomplir,  errsient  çà  et  là,  écoutaient, 
^'émissaieat.  S'ils  parlaient,  on  les  chassait;  s'il»  se  taisaient, 
en  les  regBfdait  de  travers.  D'autres  Dersonne^j  bien  inientioD- 
ntîea,  mais  jaiblea  et  indéciae«,  se  scanaalisoien»,  lomoainni  en 
tentation,  et  cfianceleient  dans  leur  conviction.  Le  nombre  di 
ceux  qui  persévéraient  était  petit.  Il  arrivait  alors  c«  qui  arrive 
aujourd'hui,  où  l'on  veut  bien  être  bon  chrétien  quand  cela  ne 
déplaît  pns  aux  hommes,  mais  où  l'on  rougit  de  la  croix  quand 
ie  monde  la  voit  de  mauvais  œil.  Néanmoins  il  y  en  eut  plusieurs 
qui,  dès  le  commencement  de  cette  procédure  inique,  injustifia- 
ble, ei  que  les  vils  outrages  dont  elle  était  accompagnée  ren- 
daient révoltante,  eurent  le  cœur  touché  de  la  patience  résignée 
ou  Sauveur  et  se  retirèrent  silencieux  et  iflsie*. 


COUP   D  CEIL  SUR  JÏEÎ75ALSM. 


La  grande  et  populeuse  ville  et  les  tentes  des  étrangers  venus 
pour  la  Pàque  étaient  plongées  dans  le  repos  et  le  sommeil, 
succédant  s  beaucoup  de  prières  et  de  cérémonies  publiques  et 
privées  pRr  lesquelles  on  s'était  prcparé  à  ia  fôte,  lorsque  la 
nouvelle  de  l'arrestation  de  Jésus  reveilla  tous  ses  ennemis  el 
&es  amis;  et  sor  tous  les  points  de  la  viiie  on  vit  se  mettre  en 
mouvement  les  personnes  convoquées  par  les  messagers  des 
Pirnces  des  prêtres.  Ils  allaient  au  clair  de  la  lune  ou  a  la  lueur 
de  leurs  torches,  le  long  des  rues,  sombres  eî  désertes  à  cette 
heure,  car  la  plupart  des  maisons  avaient  leurs  fenêtres  et  leurs 
»orties  sur  des  c/)urs  intérieures.  Tous  montent  vers  Siuo  d'où 
U'ur  arrive  un  bruit  tumultueux  et  où  lis  voient  briller  la  luetL^ 
des  torches.  On  entend  çà  et  là  frapper  aux  portes  pour  éveiller 
€«ttx  qui  dorment  ;  le  bniit  et  le  tumulte  renaiMôct  en  divan 
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endroits;  on  ouvre  à  ceux  qui  frappent,  on  les  interroge,  on  se 
rend  à  la  convocation.  Des  curieux  et  des  serviteurs  vont  voir 
ce  qui  se  passe  pour  le  raconter  à  ceux  qui  restent;  on  entend 
rerrouiller  et  barricader  plusieurs  portes,  car  queiqu^fs  person- 
nes s'inquiètent  et  craignent  une  émeute.  Parfois  des  gens  se 
montrent  aux  portes  et  demandent  des  nouvelles  à  des  passants 
de  leur  connaissance,  ou  ceux-ci  échangent  rapidement  quelque» 
paroles  avec  eux.  On  entend  mille  propos  dictés  par  une  joie 
maligne,  ainsi  qu'il  arrive  aui^i  de  nos  jours  dans  de  sembla- 
bles occasions.  Ainsi  l'on  entend  dire,  par  exemple  :  t  Lazare 
»  et  ses  s(Burs  vont  voir  à  qui  ils  se  sont  livrés;  Jeanne,  femme 
»  de  Chusa,  Suzanne  et  Salomé  se  repentiront  trop  tard  de  leur 
»imprudence;  Séraphia,  la  femme  de  Sirach,  sera  obligée  de 
»  s'humiiier  devant  son  mari,  qui  lui  a  si  souvent  reproché  sa 
»  partialité  pour  le  Galilcen.  Tous  les  partisans  de  cet  agitateur, 
»  de  ce  fanatique,  semblaient  prendre  en  pitié  ceux  qui  pen- 
>  saient  autrement  qu'eux,  et  maintenant  plus  d'un  ne  saura  ou 
»  se  cacher.  Il  n'y  a  plus  là  personne  pour  jeter  sous  les  pieds 
»  de  sa  monture  des  vêtements  et  des  branches  de  palmier.  Ce? 
»  hypocrites,  qui  veulent  toujours  être  meilleurs  que  les  autres, 
»  vont  avoir  ce  qu'ils  méritent,  car  ils  sont  tous  impliqués  dana 
»  les  affaires  de  ce  Galiléen.  La  chose  est  plus  grave  qu'on  ne 
»  le  croyait.  Je  voudrais  savoir  comment  Xicodème  et  Joseph 
1  d'Aiimathie  t'en  tireront:  il  y  a  longtemps  qu'on  se  méfie 
*  d'eux.  Ils  sont  d'accord  avec  Lazare;  mais  iU  sont  adroits. 
»  Tout  va  s'éclaircir  maintenant,  etc.,  etc.  » 

C'est  ainsi  qu'on  entend  parler  beaucoup  de  gens  qui  sont 
Irrités  contre  quelques  familles  dévouées  à  Jésus,  et  surtout 
contre  les  saintes  femmes  qui  se  sont  attachées  à  Jésus  et  qui 
lui  ont  publiquement  rendu  témoignage.  En  d'autres  lieux,  ii 
nouvelle  est  reçue  d'une  maniereplus  convenable;  quelqufis-una 
sont  terrifiés,  d'autres  gémissent  secrètement,  ou  cherclieuJ 
quelque  ami  dont  les  sentiments  soient  conformes  aux  leurs 
pour  s'épancher  avec  lui.  Il  en  est  peu  qui  osent  exprimer  hau- 
tement l'intérêt  qu'ils  prennent  à  ^ésus. 

Tout  n'est  pourtant  pas  réveillé  dans  la  ville,  oaaiso^  l'est 
seulement  là  où  les  messagers  portent  les  invitations  du  grand- 
prêtre,  où  les  Pharisiens  vont  chi^cher  leurs  faux' tcmoms ei 
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m  les  rues  stoutissent  au  chemin  qui  condnit  vers  Sion.  Il  se» 
ble  qu'on  voie  en  différents  points  de  Jérusalein  jaillir  des  étin- 
celles de  haine  et  de  fureur  qui,  parcourant  les  rue»,  en  rencon- 
trent d'autres  auxquelles  elles  se  joignent,  eî  croissant  et  gros- 
sissant toujours,  montent  versSion,  et  vont  aboutir  au  trIbuDsI 
éc  Caiplîe  comme  un  sombre  ßeuve  de  feu.  Les  soldot»  romains 
ne  prennent  aucune  part  à  ce  qui  se  fait.  Mais  leurs  postes  sort 
rer forcés  et  leurs  cohortes  rassemblées;  ils  observent  avec  soin 
tout  ce  qui  se  passe.  Ils  sont  toujours  ainsi  en  observation  2U 
temps  des  fêtes  de  Pâques,  à  cause  de  la  grande  afTîuence  d'é- 
trangers. i>es  Juifs  évitent  les  environs  de  leurs  corps  de  garde, 
parce  que  les  Pharisiens  soußfeat  d'être  oblige«  de  répondre  à 
leur  appel  Les  Prin  'es  des  prêtres  n'ont  pas  manqué  de  faire 
savoir  à  Pilate  pourquoi  ils  ont  occupé  avec  des  soldats  Ophel 
et  une  partie  de  Sion.  Mai?  il  y  8  entre  eux  dénanct  récipro- 
que. Pilate  no  dort  pas;  il  reçoit  des  rapports  et  donne  des  or- 
dres. Sa  femme  est  couchée;  son  sommeil  est  profond,  ma» 
elle  soupire  cl  pleure  co?nme  si  elle  avait  des  songes  pénibles. 
Elle  dort,  et  cependufit  eile  apprend  bien  des  choses,  plus  de 
choses  que  son  mari. 

En  aucun  lieu  de  h  ville  on  ne  prend  une  pari  plus  touchante 
tux  maux  de  Jésus  qa\ï  Ophel,  parmi  les  pauvres  serviteurs  du 
temple  et  les  journaliers  qui  habitent  cette  colline.  Ils  ont  été 
rêve. :l(s  subitement,  HU sein  d'une  nuit  tranquille,  pour  voir, 
comme  dans  une  horrible  vision  nocturne,  leur  maître,  leur 
bienfaiteur,  celui  qui  ies  a  guéris  et  consolés,  accablé  d'injures 
et  de  mauvais  traitements.  Puis  ils  ont  vu  passer  au  milieu 
d'eux  la  douloureuse  Mère  de  Jésus,  et  leur  affliction  s  redoublé 
ê  son  aspect.  Ah  t  c'est  un  spectacle  déchirant  de  voir,  dan« 
leur  douleur  poignants,  la  mère  et  les  amies  de  Jésus,  obhgées 
^6  courir  ies  rues,  t::  tablantes  et  inquiètes,  à  cette  heure  d? 
minuit,  si  indue  pour  de  si  saintes  femmes,  afio  d'aller  auno 
maison  d'ami  à  une  autre.  Tantôt  elles  sont  obligées  de  se  ca- 
cher p.  l'approche  d'une  troupe  grossière  et  insolente,  tantôt  oa 
les  injurie  comme  des  femmes  de  maunise  vie,  gonvent  eilet 
«fulendent  des  discours  pleins  d'une  joie  crueilc  qui  leur  déchi- 
h?ai  le  ciur,  piu5  rarement  une  p8fc4e  de  compassion  eût 
lécus.  Enfin,  arrivées  à  leur  asile,  (^oè  tûn/i;eni  accablé*^ 


pleurant  et  joignant  tes  mains,  elles  «e  soutiennent  et  «'erabrnit 
sent,  àu  s'a  naissent  tat  ieure  genoux,  la  téîe  cachée  sous  un 
long  voile.  Si  l'on  frappe  à  la  porte,  elles  prêtent  une  oreille 
inquiète.  On  frappe  doucement  et  timidement  :  ce  n'est  p^is  un 
ennemi  qui  frappe  ainsi;  elles  ouvrent  en  tremblant  :  c'est  un 
airi  ou  le  servîteur  d'un  ami  de  leur  mailre.  Elles  se  pressent 
autour  de  lui,  en  le  questionnant,  et  ses  réponse«  sont  de  nou- 
velles douleurs.  Elles  ne  peuvent  rester  en  repos,  se  hasardent 
de  nouveau  dans  les  rues,  et  reviennent  toujourb  avec  un  re- 
doublement de  tristesse. 

La  plupart  des  apôtres  et  des  disciples  errent  effrayés  dan» 
les  vallées  qui  entourent  Jérusalem,  et  se  cachent  dans  les  ca- 
verno«  du  mont  des  Oliviers.  Us  tremblent  quand  ils  se  rencon- 
trent, se  demandent  des  nouvelles  à  voix  basse,  et  le  moindre 
bruit  interrompt  leurs  timides  communications.  Ils  chacgeol 
sans  cesse  de  place,  et  cherchent  à  se  rapprocher  de  la  ville. 
Quelques-uns  se  glissent  dans  les  campen;ents  des  étrangers  où 
ils  on^  reconnu  des  gens  de  leur  pays  venu»  pour  ia  fête,  et  ils  y 
cherchent  des  nouvelles  ou  envoient  à  la  ville  des  messagers 
qui  puissent  en  rapporter.  Plusieurs  montent  sur  le  mont  des 
Oliviers  ;  ils  regardent  avec  inquiétude  les  torches  qui  se  re- 
muent à  Sion,  écoutent  les  bruits  lointains,  se  livrent  à  mille 
conjectures  différentes,  puis  redescendent  dans  ia  vallée,  dana 
l'espoir  d'y  trouver  des  nouvelles  positives. 

Le  bruit  augmente  de  plus  en  plus  autour  du  tribunal  de 
Caïphe.  Cette  partie  de  la  ville  brille  de  l'éclat  des  torches  et 
des  falots.  Autour  de  Jérusalem,  on  entend  crier  les  animaux 
que  tant  d'étrangers  ont  amenés  pour  les  sacrifier.  Il  y  a  quel- 
que chose  de  singulièrement  touchant  dans  le  bêlement  des  in- 
Bombrables  agneaux  qui  doivent  être  immolés  dans  !e  Temple 
le  lendemain.  Un  seul  est  «acriße  parce  qu'il  l'a  voulu,  el  il 
n'ouvre  pas  la  bouche;  semblable  à  la  brebis  qu'on  mène  à  la 
boucherie,  à  l'agneau  qui  se  tait  devant  le  tondeur  ;  celui-là, 
c'est  l'Agneau  de  Dieu,  pur  et  sans  tache,  c'est  Jétua-Chriit. 

Sur  toutes  ces  scènes  n'étend  un  ciel  sinistr«  où  se  roontrcnî 
des  signes  extraordinaires  ;  U  lune  y  monte  menaçante  eî 
troublée  de  taches  étrangea  ;  on  dirtit  qu'ello  est  altérée  eî 
qu'elle  tremble  d'arriver  à  sa  piénkodi^,  car  c'est  ta  ce  moment 
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que  I^«s  mouiTH.  Pendant  ce  temps,  au  midi  de  la  ville,  Judas 
Iscariote,  le  traître,  aiguillonné  par  le  diable,  erre  daus  la  sau- 
vage vallée  d'Hinnom;  le  remords  le  pousse  par  dea  sentiers 
impraticable«  à  des  endroit*  maudits,  marécageux,  pleins  de 
fange  et  d'immondices.  Seul,  tans  compagnons,  il  fuit  devant  son 
ombie.  De«  miiüers  de  mauvais  esprits  sont  répandus  partout, 
troublant  la  raison  des  hommes  et  les  poussant  au  mal.  L'enfer 
est  déchaîné  :  il  excite  partout  au  péché;  le  fardeau  de  l'Agneau 
s'accroît  :  Satan  redouble  de  rage  et  sème  partout  le  désordre 
9\  la  confusion.  L'Agneau  prend  sur  lui  tout  ce  fardeau,  mais 
Satan  veut  le  péché,  et,  si  ce  juste  ne  pèche  point,  si  la  tenta- 
tioû  est  impuissante  à  le  faire  tomber,  il  faut  au  moins  que  ses 
ennemis  meurent  dans  leur  péché.  Les  Anges  sont  entre  la 
douleur  e!  la  joie,  ils  voudraient  prier  devant  le  trône  de  Dieu, 
et  pouvoir  porter  secours  à  Jésus  ;  mais  ils  ne  peuvent  qu'ado- 
rer dans  leur  étonnemeut  le  miracle  de  la  justice  et  de  la  misé- 
ricorde divine,  qui  était  dans  le  ciel  de  toute  éternité  et  qui 
commence  a  s'accomplir  dans  le  temps;  car  les  Anges  aussi 
croient  en  Dieu  le  Père  tout-puissant,  créateur  du  ciel  et  de  la 
terre;  et  en  Jésus-Christ,  son  Fils  unique,  ^'olre-Seigneur,  qui 
a  été  conçu  du|Saint-Esprit,  est  né  de  ia  Vierge  Marie,  qui  com- 
mence cette  nuit  à  souffrir  sous  Ponce-Pilate,  qui  demain  sera 
crucifié,  mourra  et  sera  enseveli  :  qui  descendra  aux  enfers  et 
ressuscitera  le  troisième  jour  ;  qui  montera  au  ciel  où  il  est 
assis  à  la  droite  de  Dieu  le  Père  tout-puissant,  d'où  il  viendra 
juger  les  vivants  et  les  morts  :  eux  aussi  croient  au  Saint- 
Esprit,  à  la  sainte  Église  catholique,  à  le  communion  des  Saints, 
è  la  rémission  des  péchés,  à  la  résurrection  de  la  chair  et  à  la 
vie  étemelle.  Ainsi  soit- il. 

Tout  cela  n'est  qu'une  faible  partie  des  impressions  qui  nécessai- 
fement  remplissaient  d'angoisses,  de  repentir,  de  consolation  et 
de  compassion,  jusqu'au  point  de  le  briser,  un  pauviecœur  tout 
souillé  de  péchés,  quand  la  contemplation,  comme  pour  implorer 
du  secours,  se  détournait  des  souffrances  du  Sauveur,  cruel- 
lemect  traîné  par  ses  bourreaux,  et  s'élevait  au-dessus  de  Jéru- 
salem à  celte  heure  de  minuit,  la  plus  solennelle  des  siècles, 
où  la  justice  infinie  et  l'infinie  miséricorde  de  Dieu,  se  rencon- 
traot,  s'embrassa  ut  et  se  pénétrant,  commencèrout  la  plus  saiatÊ 
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«Mvre  de  Ui  charité  envers  Dieu  et  les  hommes,  pow  chôile« 
wr  l'Homme  Dieu  et  expier  par  l'Homme-Dieu  les  péché«  de 
rhumanilé. 

Tel  était  l'état  des  chotes  lorsque  ootre  cber  Sauveur  futct;!»- 
4uit  devaat  Anae. 


itSÜS   DEVANT  AKKB. 


Vers  minuit,  Jésus  fut  introduit  dans  le  palais  d'Anne,  et  oa 
le  conduisit  à  travers  une  cour  éclairée,  dans  une  salle  qui  avait 
les  dimensions  d'une  petite  église.  Vis-à-ri«  rentrée,  siégeait 
Anne,  entouré  de  vingt-huit  conseillers,  sur  une  terrasse  élevée 
au-dessous  de  laquelle  était  un  passage  où  l'on  entrait  par  un 
des  côtés.  Sur  le  devant  un  escalier,  interrompu  par  des  bancs 
de  distance  en  distance,  conduisait  à  ce  siège  d'Anne;  lui- 
même  y  arrivait  par  une  entrée  communiquant  «vec  l'intérieur 
du  bâtiment.  Jésus,  encore  entouré  d'une  pirtie  des  soldats  qui 
l'avaient  arrêté,  fut  traîné  par  les  trchen  sur  les  premières 
marches  de  l'estrade.  Le  reste  de  la  salle  était  rempli  de  soldats 
de  gens  de  la  populace,  de  juifs  qui  insultaient  Jésus,  de  domes- 
tiques d'Anne,  et  d'une  partie  des  faux  témoins  qu'Anne  avait 
rassembles  et  qui  se  rendirent  plus  tard  chez  Caïphe.  Anne 
attendait  impatiemment  l'arrivée  du  Sauveur.  Il  était  piein 
de  haine  et  de  ruse,  et  une  joie  cnicile  l'animait.  Il  était  à  la 
tête  d'un  certain  tribunal  chargé  de  veiller  à  la  pureté  de  l» 
doctrine  et  d'accuser  devant  les  Princes  de»  prêtre«  ceax  qui  y 
portaient  atteinte,  et  il  «iégetit  ici  avec  le«  membre«  du  tribu- 
Bal.  Jésus  était  debout  devant  Anne,  pèle,  défait,  silencieux  el 
la  tête  baissée.  Son  vêtement  était  humide  ei  couvert  de  boue. 
Les  archer»  tenaient  toujour«  le  bout  de«  cordes  qui  «erraient 
ses  main».  Anne,  vieilUrd  maigre  et  «ec,  à  la  barbe  pen  four- 
nie, plein  d'insolence  et  d'orgueil,  s'assit  arec  un  sourire  iro- 
nique, feignant  de  ne  rien  savoir  et  de  s'étonner  grandement 


<fTO  iémi  fât  le  prisonnier  qu'on  iai  ivait  sanoucé.  Yoid  ot 
f«'U  dit  èi  lésus,  ou  du  moiot  ie  sens  de  ses  paroles  :  <  Com* 
»  ment,  Jésus  de  Nazareth?  c'est  toit  Où  sont  donc  tes  disci- 
»  pies,  où  sont  tes  nombreux  adhérents?  Où  est  ton  royaume?  fl 
»  me  semble  que  les  cnoses  n'ont  pas  tourné  comme  tu  le 
5  croYaiß?  Ou  a  trouvé  que  c'était  assez  d'insultes  à  Dieu  et  aux 
»  prêtres,  assez  de  violations  du  Sabbat.  Qui  sont  tes  disciples? 
»Où  sont-ils?  Tu  te  laisl  Parie  donc,  agitateur,  séducteur I 
»  N'as-tu  pas  mangé  l'agneau  pascal  d'une  manière  inaccou- 
»  tumée,  en  un  temps  et  dans  un  lieu  où  tu  ne  devais  pas  le 
»  faire?  Tu  veux  introduire  une  nouvelle  doctrine?  Qui  t'a  donné 
»  le  droit  d'enseigner?  Où  as-tu  étudié?  Parle,  (juelle  est  ta 
s  doctrine  qui  met  le  trouble  partout?  allons,  parie,  quelle  est 
»  ta  doctrine  ?  » 

Alors  Jésus  releva  sa  tête  fatiguée,  regarda  Anne,  et  dit: 
«  J'ai  parié  en  pubhc  devant  tout  ie  monde  ;  j'ai  toujours  en- 

>  eeigné  dsns  le  temple  et  dans  les  synagogues  où  tous  les  Juifs 
»  se  rassemblent.  Je  n'ai  rien  dit  en  secret.  Pourquoi  m'inter- 

•  roges-tu?  Demande  a  ceux  qui  m'ont  entendu  ce  que  je  leur 
»  äi  dit.  Regarde  autour  de  toi  !  ils  savent  ce  que  j'ai  dit.  » 

Le  visage  d'Anne,  à  ces  paroles  de  Jésus,  exprima  ie  ressen- 
Öment  et  la  fureur.  Un  infâme  archer,  vil  flatteur  du  Pontife, 
qui  se  trouvait  près  de  Jésus,  s'en  aperçut,  »t  ce  misérable 
frappa  de  sa  main  couverte  d'un  gantelet  de  fer  la  bouche  et  les 
joues  du  Seigueur,  lui  disant  :  <  Sst-ce  ainsi  que  tu  réponds  au 

•  grand-prêtre?  »Jésus,  ébranlé  parla  violence  du  coup,  poussé 
d'ailleurs  et  brutalement  secoué  par  les  sergents,  tomba  de  côté 
sur  les  marches,  et  ie  sang  coula  de  son  visage.  La  salle  retentit 
de  murmures,  de  rires  et  d'iniur*^.  Ils  relevèrent  Jésus  ea  le 
maltraitant,  et  le  Seigneur  dit  trtuquiüement  :  «  Si  j'ai  mal 

>  oariè,  montrez-moi  en  quoi.  Mais  8&  j'ai  bien  parié,  pourquoi 
t  me  frsppeï-vous?  > 

Aime,  iK>us8é  à  bout  par  le  calme  de  Jésus,  invita  tous  ceui 
qui  étaient  présents  à  exposer,  ain«  qu'il  le  désirait  lui-même, 
ce  qu'ils  lui  avaient  entendu  dire.  Alors  ce  fut  une  explosion  de 
dameura  confuses  et  de  grossières  imprécations.  «  I!  a  dit  qu'il 
s  était  roi,  qoe  IHea  était  son  père,  que  les  Phansiens  étaient 

•  ^es  uitîiière».  U  «uulè'««s  k  peuplo;  il  guérit  au  nom  du  diable 
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«  16  jour  oa  baUBi,  us  gens  d  Optiel  l'oat  entonré  eoaime  de» 

•  furiecz,  i'oßt  appeie  leur  sauveur  et  leur  prophète.  Il  te  laisse 

>  nommer  Je  Fii«  de  Dieu;  il  se  dit  l'envoyé  de  Dieu;  il  crie 
»  malheur  à  lénisalem,  prédit  la  destruction  de  la  ville,  n'ob- 
»  serve  pas  les  Jeûnes,  parcourt  le  pays  avec  une  suiie  nom- 
»  breuse,  mange  avec  les  impurs,  les  païens,  les  publicains  et 
»  les  pécheurs,  fait  société  avec  des  femmes  de  mauvaise  vie.  Il 
a  a  encore  dit  tôut  a  l'heure,  devant  la  porte  dOphel,  a  ua 
»  homme  qui  lui  donnait  à  boire,  qu  il  lui  donnerait  l'eau  de  la 
»  vie  éternelle  après  laquelle  il  n'aurait  plus  jamais  soif.  Il  soduiî 
»  le  peuple  par  des  paroles  à  doubles  sens  :  il  dissipe  le  bien 

•  d'autrui,  débite  toute  sorte  de  mensonges  sur  son  royau- 

•  me,  etc.,  etc.  » 

Tous  ces  reproches  lui  étaient  faits  à  la  fois  :  les  accusateurs 
Tenaient  les  lui  adresser  en  face,  en  y  mêlant  les  injures  les  plus 
grossières,  et  les  archers  le  poussaient,  le  frappaient,  en  lui 
disant  de  répondre.  Anne  et  ses  conseillers  ajoutaient  leurs 
railleries  à  ces  outrages,  et  lui  disaient  :  <  C'est  donc  là  ta  doc- 
»  trine  !  belle  doctrine  en  vérité  I  Qu'as-tu  à  répondre  ?  C'est 
»  donc  là  ton  enseignement  public  1  Le  pays  en  est  plein.  N'as- 

>  tu  rien  à  dire  ici?  Roi,  donne  tes  ordres;  envoyé  de  Dieu, 

>  montre  ta  mission.  >  Chacune  de  ces  eiclamations  était  ac«- 
oompagnée  o'^nsultes  et  de  coups  de  la  part  des  archers  et  de 
leurs  voisins,  qui,  tous,  auraient  volontiers  imité  celui  qu;  l'avait 
frappé  au  visage.  Jésus  chancelait  de  côté  et  d'autre,  et  Anne 
reprit  avec  une  froide  insolence  :  t  Qui  es-tu?  qui  t'a  envoyé? 

>  Es-tu  le  hls  d'un  obscur  charpentier,  ou  bien  es-tu  Élie  qui  a 
»  été  enlevé  sur  un  char  de  feu?  On  dit  qu'il  vit  encore,  et  qua 
»  toi,  tu  peux  à  volonté  te  rendre  invisible.  Au  moins  est-il  vrai 
»  que  tu  MOUS  as  souvent  échappe.  N'es-tu  pas  plutôt  Malachie, 

•  dont  tu  empruntes  souvent  les  paroles  pour  t'en  prévaloir? 

•  On  a  prétendu  que  ce  prophète  n'avait  pas  eu  de  père,  que 
t  c'avait  été  un  ange,  qu'il  n'était  pas  mort.  Belle  occasion  pour 
»  un  fourbe  de  se  faire  passer  pour  lui.  Quelle  espèce  de  roi  es- 
t  tu  ^onc?  Tu  as  dit  qiie  tu  étais  plus  que  Salomon.  Sois  tran- 
»  quille,  je  ne  te  refuserai  pas  plus  longtemps  ie  titre  de  ta 
»  royauté.  • 

Alors  Anne  se  fil  doQoer  une  espèce  d'écriteeu,  long  de  près 
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d  une  aune  et  large  de  trois  doigts;  il  le  posa  sar  une  table 
qu'on  plaça  devant  lui  et  y  écrivit  une  série  de  grandes  lettres, 
dont  chacune  indiquait  un  chef  d'accusation  contre  le  Seigneur, 
Puis  il  le  roula,  et  le  plaça  dans  une  petite  calebasse  creuse, 
qu'il  boucha  soigneusement  et  assujettit  ensuite  au  Dout  d'un 
roseau.  Il  présenta  ce  roseau  à  Jésus,  lui  disant  avec  une  froide 
ironie  :  «  Voilà  le  soeptre  de  ton  royaume  :  là  sont  renfermés  tes 
»  titres,  tes  dignités  et  tes  droits.  Porte-les  au  grand-prétre, 
»  pour  qu'il  reconnaisse  ta  mission  et  te  traite  suivant  ta  dignité, 
>  Qu'on  lie  les  mains  à  ce  roi,  et  qu'on  le  mène  devant  le  grand- 
•  prêtre.  » 

On  attacha  de  nouveau,  en  les  croisant  sur  la  poitrine,  lei 
mains  de  Jésus  qui  avaient  été  déliées;  on  y  assujettit  le  simu- 
lacre de  sceptre  qui  portait  les  accusations  d'Anne,  et  on  con- 
duisit Jésus  chez  Caiphe,  au  milieu  des  rires,  des  injures  el 
des  mauvais  traitements  de  la  foule. 

En  conduisant  Jésus  chez  Anne,  on  avait  dépassé,  en  la  lais- 
sant de  côté,  la  maison  de  Caiphe  :  il  fallut  maintenant  décrire 
un  angle  pour  l'y  ramener.  La  maison  d'Anne  n'était  guère 
qu'à  trois  cents  pas  de  celle  Je  Caiphe  K  Le  chemin  qui  passait 
le  long  de  murs  et  de  petits  bâtiments  dépendant  du  tribunal  du 
grand-prêtre,  était  éclairé  avec  des  lanternes  placées  sur  des 
perches,  et  couvert  de  Juifs  qui  vociféraient  et  s'agitaient.  Lei 
soldats  pouvaient  à  peine  ouvrir  un  passage  à  travers  la  foule. 
Ceux  qui  avaient  outragé  Jésus  chez  Anne  répétaient  leurs  ou- 
trages devant  le  peuple,  et  le  Sauveur  fut  encore  injurié  et  mal- 
traité tout  le  long  du  chemin.  Je  vis  des  hommes  armés,  et 
attachés  au  service  du  tribunal,  repousser  quelques  groupes  qui 
semblaient  compatir  aux  soufiFrances  du  Sauveur,  donner  de 
l'argent  à  ceux  qui  se  distinguaient  par  leur  brutalité  et  leur 
dureté  envers  Jésus,  et  les  faire  entrer  dans  la  cour  de  Caiphe. 


(  ht  narratriee  indiqua  ainsi  eette  dlstanc«  :  •  Il  y  a  à  peu  près  atisc! 
•  loin  qnB  de  chez  moi  à  la  maison  du  conseiller  M.,  »  ce  qu'on  crosî 
pottYolr  évaluer  K  trois  cents  pas  too«  ja  ploa. 
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¥>onr  arriver  au  tribunal  de  Caïphe,  on  passe  par  une  pre- 
mière cour  extérieure,  et  de  là  on  entre  dans  une  autre  cour,  quf 
nou8  appellerons  intérieure,  et  qui  entoure  tout  le  bâtiment.  La 
maison  est  deux  fois  plus  longue  que  large.  Sur  le  devant  ss 
trouve  une  espèce  de  vestibule  à  ciel  ouvert,  qu'on  appelle 
atrium,  entouré  de  trois  côtis  de  colonnes  formant  des  gale- 
rie« couvertes  avec  des  entrées  de  ces  trois  côtés.  L'entrée  prin- 
cipal« est  sur  le  côté  le  plus  long  de  l'édifice  :  en  entrant  par  là, 
OD  trouve  à  gauche  une  fosse  revêtue  en  maçonnerie  où  l'on 
entretient  du  feu  :  si  l'on  tourne  à  droite  on  voit,  derrière  des 
colonnes  plus  hautes,  formant  le  quatrième  côté  de  la  maison  et 
plus  élevée  de  deux  marches,  une  salle  à  moitié  grande  comme 
le  vestibule,  où  se  trouvent  les  sièges  des  membres  du  conseil; 
sur  une  estrade  en  fer  à  cheval  élevée  de  plusieurs  marches.  Le 
iiége  du  grand-prêtre  occupe  vers  le  milieu  la  place  la  plus  ér2> 
nente.  L'accusé  se  tient  au  centre  du  demi-cercle,  entouré  de 
gardes.  Des  deux  côtés  et  derrière  lui  est  la  place  des  témoin« 
et  des  accusateur».  Derrière  les  sièges  des  juges  »out  trois  portei 
communiquent  à  une  autre  salle  roade,  entourée  aussi  de  sièges, 
et  où  9*t  tiennent  les  délibérations  secrètes.  Quand  on  vient  du 
tribunal  (fans  cette  salie,  on  voit,  à  droite  et  à  gauche,  des 
portes  donnant  dans  la  cour  intérieure,  dont  l'enceinte  est  ici 
ée  forme  ronde,  comme  le  derrière  de  Tédifice.  En  sortant  de 
la  salie  par  la  porte  a  droite,  on  aperçoit  dans  la  cour,  à  s« 
gauche,  l'entrée  d'une  prison  souterraine  qui  règne  sous  cette 
dernière  salle,  n  y  8  là  plusieurs  cachoU  :  Pisire  et  Jean  res- 
tèrent tout  une  nuit  dans  l'un  d'eux,  lofsqtL'iU  eurent  guéri  1^ 
boiteux  du  Teniple,  »près  la  PejjtecöUj. 

Daoi  1a  bâtiment  et  à  i'entour,  tout  était  rempli  de  torches  ed- 


à^  \9mpes;  tl  fotralt  d&ir  comme  en  plein  jour.  Au  milieu  do- 
T^stibule  briliait  m  <^trd  le  feu  allumé  dans  îa  fesse  qui  était 
comme  ud  bassin  creusé  dan»  le  sol  et  où  l'on  jetait  de  temps 
en  t^mps  des  combustibles,  du  charbon  de  terre,  si  je  ne  me 
trompe  :  des  deux  côtés  s'elevßient,  à  hauteur  d'homme,  des 
conduits  pour  la  fumée.  Des  soldats,  des  employés  subalternes, 
des  témoins  de  bas  étage  gagnés  à  prix  d'argent  se  pressaient 
autour  du  feu.  11  y  «vait  aussi  des  femmes  parmi  eux  :  elles  ver- 
âaient  aux  soldats  d'une  liqueur  rouge,  et  leur  faisaient  cuire 
des  gâteaux  pour  de  l'argent.  C'était  un  mouvement  comme 
celui  d'une  soirée  de  mardi  gras.  îa  plupart  des  juges  siégeaient 
déjà  autour  de  Caïphe.  Les  autres  arrivèrent  successivement. 
Les  accusateurs  et  les  faux  témoins  remplissaient  à  peu  près  le 
vestibule.  Il  y  avait  une  grande  foule  qu'il  fallait  contenir  par 
£a  force. 

Un  peu  avant  l'arrivée  de  Jésus^  Pierre  et  Jean,  encore  revê- 
ts du  costume  de  messagers,  entrèrent  dans  la  cour  extérieure, 
lean,  avec  l'aide  d'un  employé  du  tribunal  qu'il  connaissait 
put  même  pénétrer  jusque  dans  la  seconde  cour  dent  on  ferma 
pourtant  la  porte  derrière  lui,  à  cause  de  la  foule.  Pierre,  qui 
éiait  retté  un  peu  en  arrière,  arriva  devant  cette  porte  fermée, 
et  la  portière  refusa  de  lui  ouvrir.  Il  ne  senait  pas  allé  plus  loin, 
malgré  les  efforts  de  lean,  si  Nicodème  et  Joseph  d'Arimathie, 
qui  arrivaient  en  ce  moment,  ne  l'eussent  fait  entrer  avec  eux. 
Les  deux  apôtres,  ayant  rendu  les  manteaux  qu'on  leur  avait 
prêtés,  se  placèrent  au  milieu  de  la  foute  qui  encombrait  le  ves- 
tibule, en  un  lieu  d'où  l'on  pouvait  voir  les  juges.  Caïphe  était 
déjà  assis  sur  son  siège  au  milieu  de  l'estrade  semi -circulaire« 
Autour  de  loi  siégeaient  environ  soixante-dix  membres  du 
grand  conseil.  Des  deux  côtés  se  tenaient  des  foncîionnairee 
pîiblics,  Jes  anciens,  des  scribes,  et  derrière  eux  des  faux  té- 
moins. Det  soldats  étaient  rangés  depuis  le  pied  de  l'estrade 
jusqu'à  It  porte  du  vestibule  par  où  Jésus  devait  être  introduit. 
Ce  n'était  pat  la  porte  placée  en  face  du  siège  des  juges  :  elle 
était  située,  par  rapport  au  tribunal,  sur  ie  côté  gauche  de 

Cüiphe  était  un  homme  d'apparence  grave;  son  visage  étai! 
«nflamméet  menaçant.  Il  portait  un  long  manteau  <run  roui^e- 


^    Sie«    a«. 

•unbre,  orné  de  fleur«  et  de  franges  d'or,  attaché  a  la  potinnfe 
et  aux  épaules  et  couvert  gur  le  devant  de  plusieurs  plaque» 
^'ur  métal  brillant.  Sa  coiffure  ressemblait  un  peu  par  le  haut  à 
ane  mitre  d'évêque;  sur  le«  côtés  étiient  d^s  ouverture«  par  où 
pendaient  quelques  morceaux  d'étoffe  qui  tombaient  d'un  côté 
jusque  sur  l'épaule.  Caiphe  était  là  depuis  quelque  temps  avec 
»es  adhérenlA  du  grand  conseil,  dont  plusieura  étaient  resté» 
réunis  depuis  que  Judas  était  sorti  avec  les  soldats  et  les  ar- 
chers. Son  impatience  et  sa  rage  étaient  telles,  qu'il  descendit 
de  son, siège  en  grand  costume,  courut  dans  le  vestibule,  el 
demanda  avec  colère  si  Jésus  n'arrivait  pas.  Comme  le  corté^« 
tpprochail,  il  retourna  à  sa  place. 


?ni 
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Jésus  fut  conduit  dans  le  vestibule,  au  milieu  des  clameurs, 
des  injures  et  des  coups;  mais  bientôt  les  cris  tumultueux  cessé- 
'«at  et  l'on  n'entendit  plus  que  le  sourd  murmure  et  les  chuchote- 
ments d'une  rage  contenue.  On  l'amena  devant  les  juges,  et 
comme  il  passait  près  de  Pierre  et  de  Jean,  il  les  regarda,  mail 
«ans  tourner  la  tête  vers  eux,  afin  de  ne  pas  les  trahir.  A  peine 
fut-ildevanl  îe conseil,  que  Gaïphe  s'écrit  :  «  Te  voilà,  ennemi  di 
»  Dieu,  qui  troubles  pour  nous  cette  sainte  nuit.  »  La  calebassi 
où  se  trouvaient  les  accusations  d'Anne  fût  détachée  du  sceptr« 
dérisoir«  mis  aux  mains  de  Jésus.  Lorsqu'elles  eurent  été  lues, 
Caiphe  ne  répandit  en  inTectives  contre  le  Sauveur  ;  le>  archers 
le  frappèrent  et  le  poussèrent  arec  des  petits  bàtcns  ferrés  fe 
l'extréniité  desquels  étaient  des  espèces  de  pommeaux  terminé« 
en  pointe,  et  ils  lui  dirent  :  t  Réponds  donc  !  Ohttc  la  bouchet 
»  Ne  sais-tu  pas  parte-?  »  C«i>b€,  avec  plus  d'emportemeal 
•ncoro  qi'Anne  n'en  trait  mwtré,  odrassait  une  foule  ûe  ques 
äons  k  Jésus,  qui  restait  le  calme,  patient,  les  yeux  baissés  * 
terre.  Les  archôfi  vöulaieol  le  fore«  è  psri^  :  iîf  ?c  fnpv^ieat 
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k  la  nuque  et  dans  les  cotés,  iU  iui  donnaient  des  coups  sur  les 
mains,  et  le  piquaient  avec  des  iustruments  pointus.  Il  y  eut 
Dfiéine  un  méobaot  enfant  qui  lui  appliqua  forUiment  le  pauce 
sur  la  bouche,  eu  iui  disant  de  mordre. 

Bientôt  commença  l'audition  des  témoins.  Tantôt  la  populace 
excitée  poussait  des  clameur»  tumultueuses,  tantôt  on  écoutai? 
parler  les  plus  grands  ennemis  de  Jésus  parmi  les  Phirisiens  el 
îes  Sadducéens  convoqués  à  Jérusalem  de  tous  les  points  du 
pays.  On  répétait  toutes  les  accusations  auxquelles  ii  avait  mille 
fois  répondu  :  qu'il  guéri&àait  les  maladies  et  chassait  les  di'  mons 
par  le  démon,  qu'il  violait  le  sabbat,  qu'il  soulevait  le  peuple, 
qu'il  appelait  les  Pharisiens  rac^  de  vipères  et  adultères,  qu'il 
prédisait  la  destruction  de  Jérusalem,  qu'il  hantait  les  publi- 
cains,  les  pécheurs  et  les  femmes  de  mauvaise  vie,  qu'il  parcou- 
rait le  pays  avec  une  suite  nombreuse,  qu'il  se  faisait  appeler 
foi,  prophète  et  fib  de  Dieu,  qu'H  parlait  toujours  de  son 
royaume,  qu'il  rejetait  le  divorce,  qu'il  avait  crié  malheur  sur 
Jérusalem,  qu'il  se  nommait  le  pain  de  vie,  qu'il  enseignait  des 
choses  inouïes,  disant  que  quiconque  ne  mangerait  pas  sa 
chair  et  ne  boirait  pas  son  sang,  ne  pouvait  être  sauvé,  etc. 
C'était  ainsi  que  ses  paroles,  ses  instructions  et  ses  paraboles 
étaient  défigurées,  entremêlées  d'injures  et  présentées  comme 
des  crimes.  Mais  tous  se  contredisaient  et  s'embarrassaient  dans 
leurs  discours.  L'un  disait  :  c  II  se  donne  comme  roi.  »  L'autre: 
«  Non,  il  se  laisse  seulement  appeler  de  ce  nom,  et  quand 
»  on  a  voulu  le  proclamer  tel,  il  s'est  enfui.  »  Un  troisième  : 
*  Il  dit  qu'il  est  le  fils  de  Dieu.  >  Un  quatrième  :  •  Non,  ii  ne 
»  se  nomme  le  fils  que  parce  qu'il  ac^ompht  la  volonté  du  Père.  » 
Quelques-uns  disaient  qu'il  les  avait  guéris,  mais  qu'ils  étaient 
rotorubés  malades,  que  ces  guérisons  n'étaient  que  de  la  sor- 
cellerie. Il  y  avail  beaucoup  d'accusations  et  de  témoignages 
aur  ce  chef  de  la  sorcellerie;  on  débitait  aussi  toute  sori^  de 
naensonges  et  d'assertions  contradictoires  sur  la  guérison  de 
i*homme  delà  piscine  de  Bethsaida.  Les  Pharisiens  de Sephoris 
avec  lesquels  il  avait  disputé  une  fois  sur  le  divorce.  l'acciH 
»aient  de  fausse  doctrine,  et  ce  jeune  homme  de  Naîareth  qu'H 
n'avait  pas  voulu  prendre  parmi  ses  disciple«  arait  la  basses»« 
(te  témoigner  centre  iui.  On  lui  reprochait  aussi,  entre  autres 
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chosfts.  (f  avoir  absous  la  femme  adultère  dam  le  Temple  et 

incri:nmf  à  c*  iujet  les  Pharisiens. 

Tr.u;«fou  on  ne  pouvait  présenter  aucune  accusation  solide- 
njfnt  t'tablie,  l.,e«  témoins  comparaissaient  plutôt  pour  lui  dire 
des  injure«  en  fèce  que  pour  rapporter  des  faits.  Ils  ne  faisaient 
qup  se  disputer  violemment  entre  eux,  et  pendant  ce  temps 
Qîiphe  et  quelques  membres  du  conseil  ne  cessaient  d'invectn 
ver  J.'suj  I  Quel  roi  es-tu?  montre  ton  pouvoir?  fais  venir  les 
^  logions  d'anges  dont  tu  as  parlé  au  jardin  des  Oliviers!  Où  as- 
»  tu  mis  l'argent  des  veuves  et  des  fous  que  tu  as  séduits?  tu  as 
»  dissipé  des  fprtunesentières;  réponds,  parle  devant  le  juge  l  e&- 
»  tu  muet?  tu  aurais  mieux  fait  de  le  taire  devant  la  populace 
>  et  les  troupeaux  de  femmes  que  tu  endoctrinais.  Là  tu  perlais 
•  beaucoup  trop.  » 

Tous  ces  discours  étaient  accompagnes  de  mauvais  traite- 
ments de  la  part  des  employés  subalternes  du  tribunal.  Co  ne 
fut  que  par  miracle  qu'il  put  résister  à  tout  cela.  Quelques  misé- 
rables disaient  qu'il  était  bâtard  :  mais  d'autres  disaient  au  con- 
traire que  c'était  faux,  que  sa  mère  avait  été  une  vierge  pieuse 
dans  le  Temple  et  qu'ils  l'avaient  vue  fiancer  avec  un  homme 
craignant  Dieu.  On  reprocha  à  Jésus  et  à  ses  disciples  de  ne 
poin»  sacrifier  dans  le  Temple.  En  effet,  je  n'ai  jamais  vu  que 
Jésus  ou  les  apôtres  aient  amené  de  victimes  dans  le  Temple,  si 
ce  n'est  les  agneaux  de  la  Pàque.  Toutefois  Joseph  et  Anne, 
pendant  qu'ils  vivaient,  sacrifiaient  souvent  pour  Jésus.  Cette 
accusation  était  sans  valeur,  car  lesEsséniens  ne  faisaient  point 
sacrifier,  et  ils  n'étaient  passibles  d'aucune  peine  pour  cela.  On 
représentait  sans  cesse  le  reproche  de  sorcellerie,  et  Caïphe 
assura  plusieurs  fois  que  la  confusion  qui  régnait  daos  les  dirc^ 
des  léinoms  était  un  effet  de  ses  maléfices. 

Quelques-uns  dirent  qu'il  avait  mangé  la  Pàque  la  veille,  Of 
fui  r  tait  contraire  à  la  loi,  et  que  l'année  précédente  il  avait  déjà 
iiph^rté  des  changements  dans  la  célébration  de  cette  céré- 
Doaiitt;;  ce  fut  I  occÄSiou  de  Doui»eaux  cris  et  de  nouvelles  insu! 
tes  Mais  les  témoin*  s'étaient  encore  tellement  contredits  que 
Caiptie  et  les  siens  étaient  honteux  et  irrités  de  ce  qu'ils  ne  pou- 
▼aieiit  rien  avancer  gii  eût  quelque  consistance.  Kicodèraec4 
^kweoh  d'Arinatliie  furent  sommes  de  s'e.\pliquaf  sur  ce  qu'il 


tvart  msnge  !&  Pàque  düns  une  salie  apparlenont  à  Vnn  d'eim» 
et  ils  prouvèrent  d'après  d'anciens  écrits  que  de  temps  immé- 
morial les  Galiiéeng  avaient  h  permission  de  manger  la  Pàque 
un  jour  plus  tM.  !lg  ajoutèrent  que  du  reste  la  cérémonie  avait 
eu  lieu  conforméme'ot  à  loi,  puisque  des  gens  du  Temple  y 
avaient  aidé.    Ceci  embarrassa   beaucoup  les  témoins,  mais 
Nicodème  surtout  irrita  vivement  les  ennemis  de  Jésus  lorsqu'il 
montra  diana  le»  archives  le  droit  des  Gaiiléens.  Ce  droit  leur 
avait  éw  accordé,  entre  autres  motifs  dont  je  ne  me  souviens 
plus,   parce  qu'autrefois  il  y  avait  une  telle  afÏÏuence  dans  le 
Temple  qu'on  n'aurait  pu  avoir  fmi  pour  le  jour  du  sabbat  s'il 
avait  tout  fallu  faire  dans  la  même  journée.  Quoique  les  Gaii- 
léens n'eussent  pas  fait  constamment  usage  de  ce  droit,  il  fut 
pourtant  parfaitement  établi  par  les  textes  que  cita  Nicodème; 
et  la   fureur  des  Pbarisicns  contre  celui-ci  s'accrut  encore, 
lorsqu'il  représenta  combien  le  conseil  devait  se  sentir  oifensé 
par  les  choquantes  contradictions  de  tous  ces  témoins  dans  une 
affaire  entrepris«  avec  tant  de  précipitation,  la  nuit  d'avant  la 
plus  solennelle  des  fêtes,  sous  l'empire  de   préventions  l^.s  plui 
opiniâtres.  îls  lancèrent  des  regards  furieux  contre  Nicodème, 
et  firent  continuer  leur  audition  de  témoins  avec  un  reflou ble 
ment  de  précipitation  et  d'impudence.  Après  un  grand  nombre 
de  dépositions  ignobles,  absurdes,  calomnieuses ,  il  en  vint 
enDn  deux  qui  dirent  :  «  Jésus  a  dit  :  Je  renverserai  le  Temple 
»  qui  a  été  bâti  par  les  hommes  et  j'en  relèverai  en  troi«  jours 
»  un  nouveau  qui  ne  sera  pas  fait  de  main  d'homme.  »  Mais 
ceux-ci  encore  n'étaient  pas  d'accord.  L'un  disait  qu'il  voulait 
construire  un  nouveau  Temple;  qu'il  ayait  mangé  une  nouvelle 
Pèquedansun  autre  édifice  parce  qu'ilvoulait  abolir  l'ancien  Tem- 
ple. }fleiâ  l'autre  disait  que  cet  édifice  était  bâti  de  mam  d'homme, 
miQ  par  conséquent  il  n'avait  pas  pu  vouloir  parler  de  celui-là. 
Caïphe  était  pleîE  de  colère,  car  les  cruautés  exercées  envers 
Jésus,  '«s  contradictions  des  téiooins  et  Tineffable  patience  du 
Sauveur  faisaient  ane  viv  impressioD  sur  bee«6i>up  d'assistants. 
QuelquefoÏA  le«  lémoiDS  étaient  presqtie  teiés.  La  silence  d« 
lés»js  r^fdtit  ^u«)qtt@f  «a^asciences  inqBièlig,  et  éii  soldats  s« 
Wo  tirent  teiîemeut  lottciiés  qu'ils  se  retirèr«iî  sous  prétexte  de 
■aaladie.  Coaiae  Ü»  ta^aießt  près  éeF©rî«Aée  Jean,  äs  kÄif 
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dirent  *  «  Ce  ^eoc«  de  Jésus  le  Gallléaii  tVi  mfîiea  de  taat  d« 
»  mauvais  liüilem&nl«  déchire  le  cceur.  MaU,  ditei-cous,  vd 
dovons-uous  allerf  »  Le«  deux  ipôtree,  pe^ii  ôtro  parce qu'fti 
ne  «e  fieient  pas  à  eux  et  qu'il«  craignaient,  soit  d'étro  dénoncé« 
par  eux  comme  disciples  de  Jé«u8,  soit  d'être  reconnu«  pour  »^l« 
wr  quelqu'un  de  lassistauce,  leur  répoûdi/ent  avec  un  regard 
eaélanciîbque    et  en  termes    ^néraux  :  •   Si  la  vérité  voua 

>  appelle,  lai8«ez-vou«  conduire  pM>  elle  :  le  reate  se  fefa  toul 
»  seul.  »  Aior«  ce«  homme«  quittèrent  la  salle  et  sortipent  de  la 
Wllc.  Us  en  rencontrèrent  d'autres  qui  les  conduisirent  de  l'au- 
tre cAté  de  la  montagne  de  Sion,  dans  les  cavernes  au  midi  de 
Jérusalem,  et  ils  y  trouvèrent  plusieur«  apôtres  cachés  qui  d'a- 
bord eurent  peur  d'eux;  ils  leur  annoocèrent  ce  qui  arrivait  à 
Jésus  et  leur  dirent  qu'eux  aussi  étaient  menacés;  «ur  quoi 
^vlx-cx  se  dispersèrent  et  cherchèrent  d'autres  asile«. 

Gaiphe,  poussé  à  bout  par  les  discours  contradictoire«  de« 
de^ix  derniers  témoins,  se  leva  de  son  sié^e,  descendit  deux 
marches  et  dit  à  Jesus  :  «  Ne  réponds-tu  rien  a  ce  témoignage?  » 
li  «^tait  très-irriîé  de  ce  qiio  Jésus  ne  le  regardait  pas.  Alors  les 
archers  le  saisissant  par  te«  cheveux,  lui  rejetèrent  la  tête  ea 
arrière  et  lui  donnèrent  des  coup«  de  poing  sous  le  menton; 
•nais  ses  yeux  ne  se  relevèrent  pas.  Caiphe  alors  éleva  vive- 
ment ses  mains  et  àW.  avec  une  voix  courroucée  :  t  Je  t'adjure 
»  par  le  Dieu  vivant  de  nous  dire  *i  tu  es  ie  Christ,  le  Messie,  le 

>  Fils  de  Dieu  "'  »  Il  se  fit  un  grand  silence,  et  Jésus,  fortifié  par 
son  Père,  röpondit  avec  une  voix  pleine  cie  majesté  inexpri- 
mable, avec  la  voix  du  Verbe  éternel  :  «  Je  le  suis,  tu  l'as 
»  dit  I  et  je  vous  dis  que  vous  verrez  le  Fils  de  Thomme 
I  assis  à  la  droite  de  la  Majesté  divine  et  venant  sur  le«  nuée« 

>  du  ciell  »  Pt'iidant  que  Jésus  disait  ces  paroles,  je  le  vis  res- 
îendissant  :  te  ciei  était  ouvert  au-dessus  de  lui,  et  je  vis  d'une 
ttuition  que  je  ne  saurais  exprimer.  Dieu,  le  Père  tout-puis- 

nt*  je  vis  aussi  les  Aoges  et  la  prière  des  justes  qui  montait 
usqu'à  son  trône  comme  supplient  en  faveur  de  Jésus.  Je  via 
f  lor?  comme  si  la  divinité  de  Jéfus  disait,  aa  nom  da  Père  et 
ie  JÔÊUS  à  la  foi«  .t'ékit  pouvais  souffrir,  jo  souffrirei«,  nu^i^ 

>  parce  que  je  suis  f&iséricordieux,  j'ai  pns  cbair  dan«  lefll«,  9\\9i 

>  ({Ud  i«  ÜU  de  i'LjSi^ne  &3uitrp,  car  je  »uis  j^ta.  dt  voici  ^  ä 


»rteîei  p^bês  à6t(»8  oeîK-cî,  let  péchés  é3  monde  entleî.  » 
au-dessous  de  Caiphe,  su  contraire,  je  vis  l'enfer  comme  une 
sphère  d'un  leu  sombre  pleine  d'horrible»  figure«  :  il  se  tenait 
au-de4î,us  et  ne  semblait  en  être  séparé  que  par  une  mince  gaze. 
le  VIS  que  toute  la  rage  des  démons  était  entrée  en  lui.  Toute 
la  maiàon  me  parut  comme  un  enfer  sortant  de  terre.  Lorsque 
le  Seigneur  déclara  solennellement  qu'il  était  le  Christ,  Fils  de 
Dieu,  l'enfer  sembla  tressaillir  devant  lui,  puis  tout  à  couj^ 
vomir  toutes  ses  fureurs  dans  cette  maison.  Tout  ce  que  je  vois 
m'est  montré  avec  des  formes  et  des  figures  ;  ce  langage  est 
pour  moi  plus  exact,  plus  bref  et  plus  frappant  que  tout  autre, 
parce  que  les  hommes  aussi  sont  des  formes  qui  tombent  sous 
les  sens  et  oe  sont  pas  purement  des  mots  et  des  abstractions. 
Je  vis  donc  l'angoisse  et  la  fureur  des  enfers  se  manifester  sous 
mille  formes  horribles  qui  semblaient  surgir  en  divers  endroits. 
Je  me  sourieos  entre  autres  choses  d'une  troupe  de  petites 
figures  noires  semblables  a  des  chiens  qui  couraient  sur  leurs 
pieds  de  df^ère  et  armées  de  longues  grilTes  :  je  ne  saurais 
plus  dire  quelle  espèce  de  mal  me  fut  montrée  sous  cette  forme. 
Je  vis  beaiscoep  de  spectres  effroyables  entrer  dans  la  plupart 
des  assistants  :  quelquefois  ils  s'asseyaient  sur  leur  tête  ou  sur 
leursépaul«.  L'assemblée  en  était  pleine^  la  rage  des  méchants 
allait  toujours  croissant.  Je  vis  aussi  dans  ce  moment  d'horri- 
bles figura  sortir  dm  tombeaux  de  l'autre  côté  de  Sion.  Je  crois 
que  c'étaient  de  mauvais  esprits.  Je  vis  beaucoup  d'autres  appa- 
ritions dans  le  voisinage  du  Temple  et  parmi  celles-ci  beaucoup 
de  figures  qui  semblaient  traîner  des  chaînes  comme  des  cap- 
tifs. Je  ne  sais  pas  si  ces  dernières  étaient  aussi  des  démons  ou 
des  âmes  condamnées  à  habiter  certains  endroits  sur  la  terre  e\ 
qui  peut-être  maintenant  se  rendaient  aux  Limbes  que  le  Sau- 
veur leur  ourmit  p«r  sa  condamnatiri  «  mon.  On  ne  peut  pas 
exprimer  complètement  de  semblables  choses  :  on  ne  voudrait 
pas  scandaliser  ceux  qui  les  ignorent;  mais  on  les  sent  qu».nd 
on  les  voit,  et  les  cheveux  se  dressent  sur  It  tête.  Ce  momeiîî 
eut  quelque  chose  dltornble.  Je  croii  qm  lern  vit  tout  cela,  su 
moins  eo  partie;  c&r  j»  Tentendisen  ]stFter  ^tes  Urd.  Tous  ceux 
qui  n'éttiftot  pu  m/Om/amiX  réproihrit  rtiwctirent  avec  une 
tef  reur  profonde  Um%  m  ^'ü  j  eut  d'horrible  en  cet  instant,  el 


les  mécharito  i'éprouYéreni  par  un  redoublement  de  haine  et  u 
/ureur. 

Caiphe,  infpiré  pir  l'enfer,  prit  le  bord  de  »on  manteau,  Id 
fendit  avec  ion  couteau  et  le  déchira  avec  bruit,  cr isnl  à  haute 
voix:  «  Il  a  blasphémé f  qu'estil  encore  b€«oin  de  témoiusl 
»  vous  avez  entendu  le  blasphème,  quelle  est  voire  sentence?  » 
—  Alors  tous  les  assistants  se  levèrent  et  s'écrièrent  d'une  voix 
terrible  ;  t  11  est  digne  de  morti  il  est  digne  de  morti  » 

Pendant  ces  cris,  les  fureurs  de  l'enfer  étaient  à  leur  comble. 
liCS  ennemis  de  Jésus  étaient  comme  enivrés  par  Satan,  et  il  en 
était  de  même  de  leur  flatteurs  et  de  leurs  agents.  C'était  comme 
si  les  ténèbres  eussent  célébré  leur  triomphe  sur  la  lumière, 
Touslec  assistants  chez  lesquels  il  restait  une  étincelle  de  bien 
furent  pénétrés  d'une  telle  horreur  que  plusieurs  se  voilèrent  la 
tête  et  se  retirèrent.  Les  plus  distingués  parmi  les  témoins  quit- 
tèrent avec  une  conscience  troublée  l'audience  où  ils  n'étaient 
plus  nécessaires.  Les  autres  se  pressèrent  autour  du  feu  dans  le 
vestibule,  où  on  leur  donna  de  l'argent  et  où  il  mangèrent  et 
burent.  Le  grand-prêtre  dit  aux  archers  :  f  Je  vous  hvre  ce  roi; 
»  rendez  au  blasphémateur  les  honneurs  qu'il  mérite.  »  Puis  fl 
se  retira  avec  les  membres  du  conseil  dans  la  snlle  ronde  située 
derrière  le  tribunal,  et  où  l'on  ne  pouvait  pas  être  vu  du  vesti- 
bule. 

Jean,  dans  sa  profonde  affliction,  pensa  à  la  pauvre  mère  de 
Jésus.  Il  craignait  que  la  terrible  nouvelle  ne  lui  arrivât  d'une 
manière  plus  douloureuse,  peut-être,  par  la  bouche  d'un  ennemi; 
il  regarda  encore  le  Seigneur,  disant  en  lui-même  :  «  Maître» 
»  vous  savez  pourquoi  je  m'en  vais,  »  et  se  rendit  en  hâte  près 
de  la  sainte  Vierge  comme  s'il  y  eût  été  envoyé  par  Jésus  même. 
Pierre,  accablé  d'inquiétude  et  de  douleur,  et  ressentant  plui 
vivement  à  cause  de  sa  fatigue  la  fraîcheur  pénétrante  du  maliij, 
dissiiiiula  son  désespoir  du  mieux  qu'il  put  et  s'approcha  timi- 
dement du  foyer  où  se  chauiïait  beaucoup  de  canaille.  Il  ne  sa- 
Ttit  que  faire,  mais  il  ne  pouvait  pas  s'éloigaer  de  sou  maltra. 


-*  tßt  ^ 
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»UVB AUX    OUTRAGES    CHEZ  OAiPHB. 


Lorsque  Ca«pne  quitta  la  salle  du  tribunal  avec  les  membre 
ha  conseil,  une  foiiie  de  misérables  se  précipita  comme  un  es- 
saim de  guêpes  irritées  sur  Notre-Seigneur  toujours  attaché  par 
des  cordtis  que  tenaient  deux  des  quatre  premiers  archers.  Les 
ieiix  autres  s'étaient  éloignés  avant  ie  jugement  pour  se  faire 
remplacer  par  d  autres.  Déjà,  pendant  l'audition  des  témoins, 
les  archers  et  quelques  autres  misérables  avaient  arraché  dee 
boucles  entières  delà  che^yelure  et  de  la  barbe  de  Jésos.  Des  gens 
de  bien  ramassèrent  en  secret  quelques-unes  de  ces  mèches  de 
cheveux  et  se  retirèrent  en  les  emportant;  mais  plus  tard  ils  ne 
les  retrouvèrent  plus.  En  outre  toute  cette  canaille  l'avait  couvert 
de  cî'schaîs,  frappé  à  coups  de  poing,  poussé  avec  des  bâtons 
poiuîus  et  piqué  aveo  des  aiguilles.  Maintenant  us  se  livrèrent 
«ans  contrainte  à  ieur  rage  insensée.  îla  lui  piaçaient  sur  la  tête 
des  couronnes  de  paille  et  d  ecorce  d'arbre,  qu'ils  lui  étaient 
ensuite  en  riniunanî.  Ils  disaient  :  «  Voici  le  fils  de  Da\id  avec 
»  la  couronne  de  son  père.  »  —  <  Voici  plus  que  Salomon.  »  — 
f  C'est  le  roi  qui  fait  un  repas  de  noces  pour  son  fils.  »  C'est 
ainsi  qu'ils  se  raillaient  des  vérités  éternelles,  présentées  par 
hii  en  parabole«  aux  hommes  qu'il  venait  sauver;  et  ils  ne  ces- 
saient, en  disant  ce»  choses,  de  le  frapper  avec  leurs  poings  et 
leurs  bâtons,  et  de  lui  cracher  à  la  figure.  Ils  tressèrent  de  non 
veau  une  couronne  de  grosse  paille  de  froment  qu'ils  lui  mirent 
sur  la  tête  ^ar-dessus  une  espèce  de  bonnet  assez  semolable  h 
la  mitre  de  nos  évoques,  après  lui  avoir  ôté  sa  robe.  Il  ne  lui 
restait  plus  que  ie  linge  qu'il  avait  autour  des  reins  ave^^  un 
tcapalaire  qui  lui  couvrait  le  dos  et  la  poitrine.  Ils  lui  arrachè- 
rent encore  ce  scîipuîaire  qui  ne  lui  fut  plus  rendu,  et  jetèrent 
«irseä  épaules  un  vieux  manteau  en  lambeaux  dont  le  devant 
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lui  ▼f'.nAlt  h  peine  aux  genoux.  Ils  lui  mirent  autour  fia  cou  una 
longue  chaîne  de  fer,  qui  lui  descendait  comioe  une  étole  d«3â 
épaules  sur  la  poitrine  et  pendait  jusqu'aux  genoux.  Eue  était 
terminée  par  deux  lourde  anneaux  avec  de»  pointes  qui  lui  en- 
sanglantaient le«  genoux  quand  il  marchait  et  quand  il  tombait. 
Ils  lui  lièrent  de  nouveau  lea  naains  sur  la  poitrine,  y  placèrent 
jn  roseau,  et  couvrirent  son  divin  visage  de  leurs  crachats.  Ils 
avaient  versé  toute  espèce  d'immondices  sur  sa  chevelure  ;  ils 
en  avaieni  souillé  sa  poitrine  et  la  partie  supérieure  de  son 
manteau  de  dérision.  lU  lui  bandèrent  les  yeux  avec  un  dé- 
goûtant lambeau  d'étoffe,  et  ils  le  frappèrent,  lui  disant  :  t  Grand 
prophète,  dis-nous  qui  t'a  frappé?  >  Pour  lui,  il  ne  parlait  pas, 
priait  intérieurement  pour  eux  et  soupirait.  L'ayant  mis  en  cet 
état,  ils  le  L'-ainèrent  avec  la  chaîne  dans  la  salle  où  le  conseil 
s'était  retiré,  t  En  avant  le  roi  de  paille,  »  s'écrièrent-ils  en  lui 
donnant  des  coups  de  pied  et  en  le  frappant  de  leurs  bâtons 
noueux;  «  il  doit  se  montrer  au  conseil  avec  les  marques  ùd 
»  respect' qu'il  a  reçues  de  nous.  »  Quand  ils  entrèrent,  ce  fut 
un  redoublement  d'ignobles  railleries  et  d'allusions  sacrilèges 
aux  choses  les  plus  saintes.  Ainsi,  quand  ils  crachaient  sur  lui 
et  lui  jetaient  de  la  boue  :  t  Voilà  ton  onction  de  roi,  ton  onction 
»  de  prophète,  »  disaient-ils,  tournant  en  ridicule  l'onction  de 
Madeleine  et  le  baptême;  et  encore  :  t  Comment  peux- tu  te 
•»  montrer  en  pareil  état  devant  Le  grand  conseil?  Tu  veux  tou- 

•  jours  purifier  les  autres  et  tu  n'es  pas  pur  toi-même  ;  mais 

•  nous  allons  te  nettoyer.  ^  Alors  Hs  prirent  un  vase  plein  d'eau 
sale  et  infecte  dans  laquelle  se  trouvait  un  affreux  torchon,  puis, 
avec  des  coups,  des  huées  et  des  injures,  entremêlées  de  com- 
pliments et  de  salutations  dérisoires,  les  uns  lui  tirant  la  langue, 
d'autres  lui  tournant  le  dos  dans  des  postures  indocenîes,  ils  lui 
promenèrent  ce  torchon  sur  le  visage  et  sur  les  épaules,  faisant 
semblant  de  l'essuyer  et  le  souillant  plus  ignominieusemenî 
qu'auparavant.  Ils  finirent  par  lui  verser  sur  la  figure  toutea  \>i$ 
immondices  contenues  dans  le  bassin,  lui  disant  d*un  ton  mo- 
queur :  •  Voici  ton  onction  précieuse,  ton  eau  de  nard  du  pii] 

>  de  trente  deniers  :  c'eti  ton  baptême  de  la  piscine  de  Beth 

>  ssida.  9 

Cette  dernière  moquerie  indiquait,  sans  au'iU  en  eussent  l'i» 


—  Î66  — 

îenîiosi,  ta  ressROiblance  de  Jésus  avec  l'Agneau  pascal;  c«p  îes 
victimes  d'aujourd'hui  étaient  d'abord  lavées  dans  rétan«jr  voisin 
de  la  porte  des  Brebis;  puis  on  les  menait  à  la  piscine  de  öeth- 
§aïda  où  elles  recevaient  une  aspersion  cérémonielle  avant 
d'êlrs  sacrifiées  dans  le  Temple  Pour  eux,  ils  faisaient  allusion 
au  malade  de  trente-huit  ans  guéri  par  Jésus  près  delà  piscine 
de  Bethsaida;  car  je  vis  cet  homme  lavé  ou  baptisé  en  ce  lieu  ; 
je  dis  lavé  ou  baptisé,  parce  que  cette  circoDstance  n'est  pas 
hien  présente  à  mon  esprit. 

Après  cela,  sans  cesser  de  le  frapper  et  de  l'insulter,  ils  trai- 
aèrent  Jésus  autour  de  la  salle  devant  les  membres  du  conseil 
'Tui  lui  prodiguaient  de  leur  côté  les  sarcasmes  et  les  insultes. 
je  vis  que  tout  était  plein  de  figures  diaboliques;  c'était  quelque 
chose  de  ténébreux,  de  désordonné,  d'effrayant.  Mais  je  vis 
souvent  une  lueur  resplendir  autour  de  Jésus  depuis  qu'il  avait 
dit  qu'il  était  le  Fils  de  Dieu.  Plusieurs  des  assistants  semblaient 
en  avoir  une  perception  plus  ou  moins  confuse;  du  moins  ils 
sentaient  avec  inquiétude  que  toutes  les  ignominies,  toutes  les 
insultes  ne  pouvaient  lui  faire  perdre  son  inexprimable  majesté. 
La  lumière  qui  environnait  Jésus  ne  paraissait  avoir  d'autre  effet 
sur  ses  aveugles  ennemis  que  de  redoubler  leur  rage.  Quanta 
moi,  sa  gloire  m'apparut  si  éclatante  que  je  ne  pus  m'empécher 
de  penser  que,  s'ils  lui  avaient  voilé  le  visage,  c'était  unique- 
ment parce  que  le  grand  prêtre  ne  pouvait  plus  supporter  le  re- 
gard de  Jésus,  depuis  qu'il  avait  dit  :  c  Je  le  suis.  > 


RENiEUErrr  db  pisrbk« 


y5t'«que  Jésus  eut  dit  :  <  Je  le  euis;  >  lorsque  Caîpbe  déchire 
ses  habits  et  que  le  cri  :  «  Il  est  digne  de  mort  I  >  se  fit  entendre 
lu  mili«^u  du  plus  horrible  tumulti^;  lors^^ue  le  ciel  se  Ait  ouven 
iu-de«8U3  de  Jésus,  mie  l'enfer  eut  déchaîné  sa  rage  et  les  lom 
beàWL  readv  ka^iprite  qui  y  étaient  euipi-isoaues,  lorsque  toui 


Alt  rempli  d'angoisse  et  de  terreur,  Pierre  M  lésa,  qui  avaient 
crueliement  souffert  de  l'affreux  spectacle  qu'il  leur  avait  fallu 
îontempter  dans  le  silence  et  l'inaction,  sans  même  proférer 
;ne  plainte,  n'eurent  pas  la  force  de  rester  là  plus  longl^mpa» 
iemi  alla  rejoindre  la  mère  de  Jésus,  qui  se  trouvait  avec  led 
saintes  femmes  dans  la  demeure  de  M"arthe,  non  loin  de  la  porte 
4e  l'Angle,  où  Liazare  possédait  une  grande  et  belle  maison. 
Pierre  aimait  trop  Jésus  pour  le  quitter.  Il  pouvait  à  peine  se 
contenir,  et  pleurait  amèrement,  s'efforçant  de  cacher  ses  lar- 
mes :  ne  voulant  pas  rester  dans  la  salle  du  tribunal  où  il  se 
serait  trahi,  il  vint  dans  le  vestibule  auprès  du  feu,  où  des  sol- 
dats et  des  gens  du  peuple  sç  pressaient,  tenant  d'horribles  et 
dégoûtants  propos  sur  Jésus  et  racontant  les  scènes  auxquelles 
ils  venaient  de  prendre  part.  Pierre  gardait  le  silence,  mais  c© 
«ilence  même  et  son  air  de  tristesse  le  rendaient  suspect.  La 
portière  s'approcha  du  feu  :  comme  on  parlait  de  Jésus  et  de  ses 
disciples,  elle  regarda  Pierre  d  un  air  elïronté  et  lui  dit  :  «  Tu 
»  es  aussi  un  des  disciples  du  Galiléen.  »  Pierre  troublé,  in- 
quiet, craignant  d'être  maltraité  par  ces  gens  grossiers,  ré- 
pondit :  «  Femme,  je  ne  le  connais  pas;  je  ne  sais  ce  que  tu 
»  veux  dire.  »  Alors  il  se  leva,  et,  cherchant  à  se  délivrer  de 
cette  compagnie,  il  sortit  du  vestibule  :  c'était  !«  moment  où  le 
coq  chantait  devant  la  ville.  Je  ne  me  souviens  pas  de  l'avoir 
entendu,  mais  j'en  eus  le  sentiment.  Gomme  il  sortait,  une  autre 
servante  le  regarda,  et  dit  à  ceux  qui  étaient  près  d'elle  :  «  Gelui- 
»  ci  t'XaiX  aussi  avec  Jésus  de  Nazaretli;  »  et  les  assistants  dirent 
également  :  «  N'étais-tu  pas  un  de  ses  disciples?  »  Pierre,  ef- 
frayé, fit  des  protestations  et  s'écria  :  «  En  vérité,  je  n'étais  pas 
»  son  disciple;  je  ne  connais  pas  cet  homme.  » 

Il  travei^  la  première  cour  et  vint  dans  la  cour  extérieure, 
parce  qu'il  voyûit  des  personnes  de  sa  connaissance  qui  regar- 
daient par-dessîi?  le  mur  et  qu'il  voulait  avert:r.  Il  pleurait,  et 
son  anxiété  et  so  tristesse  au  sujet  de  J.'sus  étaient  si  grandes, 
qu'il  se  souvenait  à  peine  de  ce  qu'il  venait  de  dire.  Il  y  avait  heau- 
«:oup  de  gens  dans  la  cour  extérieure,  parmi  lesquels  de«  amis  de 
Jésus.  On  ne  les  laissa  pas  entrer,  mais  on  laissa  sortir  Piwre. 
Quelques-uns  grimpaient  sur  les  murs  pour  entendre  ce  qui  se 
disait.  Pierre  trouva  là  un  ceruin  nombre  de  disciples  de  JésiiN 


qw  Tinquiétude  avait  chasséâ  hors  de«  cavernes  du  mont  Hin- 
nom.  ils  vinrent  vers  Pierre  et  lui  firent  de«  que«üoni,  mais  ü 
était  si  troublé,  qu'il  leur  conseilla  en  peu  de  mots  de  se  retirer, 
parre  qu'il  y  avail  du  danger  pour  eux.  Il  s'éloigna  d'eux 
aussitôt,  errant  tristement  de  côté  et  d'autre,  et  ils  lortireaî 
pour  regagner  leurs  retraites.  Ils  étaient  environ  seize,  parmi 
lesquels  Barthéierai,  Nathanaël,  Saturnin,  Judas  Barsabas,  Si- 
méoQ,  qui  devint  évéque  de  Jérusalem,  Zachée  et  Ma  nahem, 
le  jeune  homme  prophétique,  l'aveugle-né  guéri  par  Jésus  K 

Pierre  ne  pouvait  trouver  de  repos,  et  son  amour  pour  Jésui 
le  poussa  de  nouveau  dans  la  cour  intérieure  qui  entourait  la 
maison.  On  l'y  laissa  rentrer  parce  que  Joseph  d'Arimathie  et 
Nicodème  l'y  avaient  introduit  au  commencement.  Il  ne  revint 
pas  dans  le  vestibule,  mais  il  tourna  à  droite  et  s'en  vint  à  l'en- 
trée de  la  salle  ronde  placée  derrière  le  tribunal ,  où  la  ca- 
naille promenait  Jésus  au  milieu  des  huées.  Pierre  s'approche 
timidement,  et  quoiqu'il  vit  bien  qu'on  l'observait  comme  uu 
homme  suspect,  son  inquiétude  le  poussa  au  milieu  de  la  foule 
qui  se  pr3ss8it  à  la  porte  pour  regarder.  On  traînait  alors  Jésus 
avec  sa  couronne  de  paille  sur  la  tête;  il  jeta  sur  Pierre  un  re- 
gard triste  et  presque  sévère,  et  Pierre  fut  pénétré  de  douleur. 
Mais  'jomme  il  n'avait  pas  surmonté  sa  frayeur,  et  qu'il  enten- 
dait dire  à  quelques-uns  des  assistants  :  «  Qu'est  ce  que  cet 
homme  ?  »  il  revint  dans  la  cour,  marchant  d'un  pas  mal  assuré, 
tant  il  était  accablé  de  tristesse  et  d'inquiétude;  puis,  comme 
on  l'observait  encore  dans  le  vestibule,  il  s'approcha  du  feu  et 
resta  assis  là  quelque  temps.  Mais  quelques  personnes  qui  avaient 
remarqué  son  trouble  se  mirent  à  lui  parler  de  Jésus  en  termes 
injurieux.  L'une  d'elles  lui  dit  :  t  Vraiment  tu  es  aussi  de  ses 
»  partisans  y  tu  es  Galiléen  :  ton  accent  te  fait  reconnaître.  > 
Gomme  Pierre  voulait  se  retirer,  un  frère  de  Mnlchus  vint  à  lui 
et  lui  dit  :  «  N'est-ce  pas  toi  que  j'ai  vu  avec  eux  dans  le  jardin 
»  des  Oliviers,  et  qui  as  blessé  mon  frère  à  l'oreille  ?  » 

'  La  V3BXU  vit  la  fnëriioD  de  Manahem,  dont  il  est  id  qnesnon,  dans  êcê 
médiutiong  da  vecdredi  ii  oeiobre  iBSâ  :  elle  ect  lien  ,  selon  eile,  vert 
te  âO  dumoi4  de  Tùiri  de  la  seconde  aouée  de  la  rie  publiqne  de  Jésus, 
^&n%  cîDe  petite  rille  .«iiuee  à  une  iieae  et  demie  an  sud^e^*^  de  Silo,  «A 
ie^us  sâlâi>ra2t  ie  sahbat. 


Pierre,  alors  dans  son  anxiété,  perdit  presque  l'usage  de  it 
raisoa;  U  se  mit,  ajvec  la  vivacité  qui  lui  éiaii  propre,  à  faire  des 
serments  exécrables  et  à  jurer  qu'il  ne  connaissait  pas  cet 
bomme  ;  puis  il  courut  hors  du  vestibule  dans  la  cour  qui  en' 
lourait  la  maison.  Alors  le  coq  chanta  de  nouveau,  et  Jésus, 
f  u'on  conduisait  de  la  salle  ronde  à  la  prison  à  travers  cette  cour, 
se  tourna  vers  Pierre,  et  lui  adressa  un  regard  plein  de  douleur 
M  de  compassion.  Les  paroles  de  Jésus  :  «  Avant  que  le  coq  ne 
t  chante  deux  fois,  tu  me  renieras  trois  fois,  »  lui  revinrent  au 
cœur  avec  une  force  terrible.  II  avait  oublié  la  promesse  faite  à 
son  maitre  de  mourir  plutôt  que  de  le  renier  et  le  menaçant 
tvertissement  qu'elle  lui  avait  attiré;  mais  lorsque  Jésus  le  re- 
garda, il  sentit  combien  sa  faute  était  énorme,  et  son  cœur  en 
fut  déchiré.  Il  avait  renié  son  maitre  au  moment  où  celui-ci  était 
couvert  d'ouirages,  livré  à  des  juges  iniques,  patient  et  silen- 
cieux au  milieu  des  tourments  :  pénétré  de  repentir  et  comme 
hors  de  lui,  il  vint  dans  la  cour  extérieure,  la  tète  voilée  et 
pleurant  amèrement.  Il  ne  craignait  plus  qu'on  Tinterpellât  .* 
maintenant  il  aurait  dit  à  tout  monde  qui  il  était  et  combien  il 
était  coupable. 

Qui  oserait  dire  qu'au  milieu  de  pareils  dangers^  en  proie  à 
de  telles  angoisses  et  à  un  tel  trouble,  livré  à  une  lutte  si  vio- 
lente entre  l'amour  et  la  crainte,  accablé  de  fatigues  inouïes 
et  d'une  douleur  capable  de  faire  perdre  la  raison,  avec  la  na- 
ture ardente  et  naïve  de  Pierre,  il  eût  été  plus  fort  que  lui? 
Le  Seigneur  l'abandonna  à  sa  propre  force,  etil  fut  faible  comme 
sont  tous  ceux  qui  oublient  cette  parole  :  c  Veillez  et  priez  pour 
ne  pas  tomber  en  tentatio'" 
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La  sainte  Vierge  était  constamment  en  rapport  spirituel  stm 
lésus,  elle  savait  tout  c«  qui  lui  arrivait  et  souffrait  avec  luL 


Slfô  ouu  «somme  tui  en  prières  continueUa  pour  ses  bourreau«. 
Mais  son  cœur  maternel  c.-iait  aussi  ver«  Dieu  pour  qu'il  oe 
laissât  pas  ce  criiae  s'achever,  pour  qu'il  voulût  détourner  cei 
dmileurs  de  son  irès-saiat  Fils;  et  elle  avait  un  désir  irrésia- 
tMe  de  se  rapprocher  de  Jésus.  Lorsque  Jean,  après  avoir  en- 
tendu i'horriWe  cri  :  *  li  est  digne  de  mort,  »  fut  venu  ia  trou- 
ver dans  ia  maison  de  Lware  située  près  ée  la  porte  de  l'angle, 
eft  lui  eut  raconté  i'horrible  a{;ectacle  auquel  il  avait  assisté,  elle 
demanda,  ainsi  que  Madeleine  et  quelques-unes  ées  saintes 
femmes,  à  être  menée  près  Ca  lieu  où  Jésus  souffrait.  Jean,  qui 
?B'avait  quitté  son  divin  maître  que  pour  consoler  celle  qui  était 
te  pies  près  de  son  cœur  après  lui,  conduisit  los  saintes  lémmeg 
é  travers  les  rues  éclairées  par  la  lune,  et  où  ion  voyait  beau- 
coup de  gens  qui  retournaient  chez  eux.  Elles  marchaient  voi- 
lées, mais  leurs  sanglots  qu'elles  ne  pouvaient  étouffer  attirèreni 
«ur  elles  l'attention  de  plusieurs  grouf>es,  et  eltes  eurent  à  enten- 
dre bien  des  paroles  injurieuses  contre  le  Sauveur.  La  mère  de 
Jésus  contemplait  intérieurement  le  supplice  ^aon  Fils  et  coo- 
servait  cela  dans  son  cœur  comme  tout  le  reste;  elle  souffrait  en 
silencecomme  lui,  et  plus  d'une  fois  elle  tomba  évanouie.  Gomme 
elle  était  ainsi  sans  connaissance  dans  les  bras  des  saintes 
femmes,  sous  une  des  portes  de  la  ville  intérieure,  quelques 
gens  bien  intentionnés  qui  revenaient  de  chez  Caiphe  la  recon- 
»urent,  et  s'arrêtent  un  instant  avec  une  compassion  sincère, 
te  saluta-ent  de  ces  paroles  :  t  0  malheureuse  Mère,  ô  dcplo- 
ï  Table  Mère,  h  Mère  riche  en  douleurs  du  Saint  d'Israël  I  » 
U«rie  revint  à  elle  et  les  remercia  cordialement;  puis  elle  con- 
tinua son  triste  chemin. 

Comme  elles  approchaient  de  la  maison  de  Caiphe,  elles  pas= 
éèrent  du  côté  opposé  à  l'entrée  où  il  n'y  a  qu'un  seul  mur» 
tandis  que  du  côté  de  l'entrée,  on  traverse  deux  cours,  et  eWm 
rencontrèrent  là  une  nouvelle  douleur;  car  il  leur  fallut  passer 
pariin  endroit  où  l'on  travaillait  à  la  croix  du  ChrLit  sous  une 
lenie  éclairée  par  des  torches.  Les  ennemis  de  Jésus  avaient 
ordjnné  de  préparer  une  croix  pour  lui  dès  qu^on  se  serait  em- 
paré de  sa  personne,  afin  d'exécuter  le  jugement  aussitôt  qu'il 
4Uir»itèté  rendu  j^r  Pila  le;  ^ar  ils  voulaient  mener  le  Sauveur 
isevautceiai-cideirùà-bonne  heure^  et  ne  prévenaient  pas  ^ttfi 
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eeii  dût  durer  si  longtemps.  Les  Komains  iTtient  déjà  préparé 
les  crjix  t.e^  deux  larrons.  Les  ouvriers  maudissaient  Jésus. 
pour  qui  il  leur  fallait  travailler  la  nuit;  et  leurs  paroles  a llèreni 
percer  le  cœur  de  sa  mère  déjà  percé  de  mille  douleurs.  Elle 
pria  toutefois  pour  ces  aveugles  qui  préparaient  avec  des  ma- 
iédictioQS  rinstrument  de  leur  rédemption  et  du  supplice  de  son 
FiU. 

Arrivée  dans  la  cour  extérieure,  après  avoir  fait  le  tour  de 
la  maison,  Marie,  accompagnée  des  saintes  femmes  et  de 
Jean,  traversa  cette  cour  et  s'arrêta  à  l'entrée  de  la  cour  sui- 
vante: mais  son  àme,  livrée  à  des  douleurs  indicibles,  était  au- 
près de  Jésus.  Elle  désirait  vivement  que  la  porte  lui  fût  ouverte, 
car  elle  sentait  que  cette  porte  seule  la  séparait  deson  Fils,  lequel, 
au  second  chant  du  coq,  avait  été  conduit  dans  le  cachot  placé 
sous  la  maison.  La  porte  s'ouvrit,  et  Pierre,  précédant  plusieurs 
autres  personnes  qui  sortaient,  se  précipita  au  dehors  les  maint 
étendues  en  avant,  la  tête  voilée,  et  pleurant  amèrement.  H 
reconnut  Jean  et  la  sainte  Vierge  à  la  lueur  des  torches  et  de 
ia  îdne  :  ce  fut  comme  si  sa  conscience  réveillée  par  le  regard 
du  Als  se  présentait  maintenant  à  lui  dans  la  personne  de  la 
mère.  Marie  lui  dit  :  c  Simon,  que  devient  Jésus  mon  fils?  >  Et 
ces  paroles  retentirent  jusqu'au  fond  de  son  âme.  Il  ne  put  sup- 
porter son  regard  et  se  détourna  en  tordant  ses  mains  :  mais 
Marie  alla  à  lui  et  lui  dit  avec  une  profonde  tristesse  :  t  Simon, 
»  fils  de  Jean,  tu  ne  me  réponds  pas?  »  Alors  Pierre  s'écria  en  gé- 
missant :  «0  Mère,  ne  me  parlez  pas:  votre  fils  souffre  indici- 
>  blement  :  ne  me  parlez  pas;  ils  l'ont  condamné  à  mort,  et  je 
»  l'ai  honteusement  renié  trois  fois  >  Jean  s'approcha 
pour  lui  parler;  mais  Pierre,  comme  hors  de  lui-même,  s'enfuit 
de  la  cour,  et  gagna  cette  caverne  du  mont  de  Oliviers  où  les 
mains  de  Jésus  priant  s'étaient  imprimées  dans  la  pierre.  Je 
crois  que  c'est  dans  cette  même  caverne  qu'alla  pleurer  ly.lre 
père  Adam«  lorsqu'il  vint  sur  la  terre  chargée  de  la  iialédictioo 
divine. 

La  sainte  Vierge,  le  cosur  déchiré  de  cette  nouvelle  douleur 
de  son  fiîs  renié  par  le  disciple  même  qui  l'avait  reconnu  le 
premier  comme  fils  du  Dieu  vivant,  tomba  près  de  la  porte  sur 
la  pierre  où  elle  se  tenait,  et  les  traces  de  sa  main  ou  de  son 
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pied  s'y  imprimèrent.  Cette  pierre  existe  encore,  meis  |e  ne  ae 

tappelle  plus  où.  Je  Tai  vue  quelque  part.  Or  les  portes  des  cour» 
fesiaien^  ouvertes  à  cause  de  là  foule  qui  se  retirait  après  l'eoH 
prisonneotônt  de  iésus,  et  quand  la  sainte  Vierge  UK  retenue  à 
eiie,  elle  désira  se  rapprocher  de  son  ftès  bien-aimé.  Jean  la 
eonduijsit  ainsi  que  les  saintes  femmes  derast  k  üea  on  le 
Seigneur  était  renfermé.  Elle  était  en  esprit  avec  Jésus,  et  Jésus 
était  avec  elle;  aaab  cette  tendre  mère  vouiact  entendre  de  ses 
oreilles  les  soupirs  de  son  £ls  :  elle  les  entendit  ei  aussi  les  ia- 
jures  de  ceux  qui  rentouraienl.  Les  saintes  femmes  ne  pou- 
vaient s'arrêter  ioogtemps  là  sans  être  remarquées  :  Madeleine 
montrait  un  désespoir  trop  extérieur  et  trop  violent,  et  quoique 
la  sainte  Vierge  au  plus  fort  de  la  douleur  conservât  une  di- 
^niié  et  une  déc^ce  merveilleuses, eile  eut  pourtant  à  enten- 
dre ces  cruelles  paroles  :  t  N'est-ce  pas  la  mère  du  Galiléen? 
>  son  üls  sera  certainement  cruciâé;  mais  pas  avant  la  féte^ 
»  à  moins  que  ce  ne  soit  le  pius  grand  des  scélérats.  »  Elle 
s'éloigna  alors  et,  poussée  par  une  inspiration  intérieure,  alla 
^squ'au  foyer,  dans  le  vestibule  où  se  trouvait  encore  un  reste 
de  pupuiace.  Les  saintes  femmes  la  suivaient  dans  un  nome 
silence.  A  l'endroit  où  Jésos  avait  dit  qu'il  était  le  Fils  de  Die« 
^  où  les  fils  de  Satan  avai(a^  crié  :  «  Il  est  digne  de  mort,  »  elle 
ferUit  encore  connaissance,  et  Jean  et  les  saintes  femmes  l'em- 
portèrent plus  semblable  à  une  morte  qu'à  une  vivante.  La  po- 
pulace ne  dit  rien;  elle  resta  dans  le  silence  et  l'étonneinent  ; 
45'était  comme  si  un  esprit  <ïéleste  eût  traversé  l'enfer. 

On  repassa  à  l'endroit  où  se  préparait  la  croix.  Les  (Wivriers 
oe  pouvaient  pas  plus  la  terminer  que  les  juges  ne  pouvaient 
s'accorder  sur  la  sentence.  Il  leur  feUait  sans  cesse  apport«» 
^'autre  bois,  parce  que  telle  ou  telle  pièce  n'allait  pas  ou  se 
fendait,  juaquà  ce  que  les  différentes  espèces  de  bois  fussent 
combinées  de  la  manière  que  Dieu  voulait.  J'eus  diverses  vi- 
sions à  se  sujet.  Je  vis  que  les  anges  les  {ofçaient  à  recommencer 
Juspu'à  ce  que  la  chose  fût  faite  selon  ce  qui  était  marqué; 
nais  ie  a'ai  pas  un  souv^iir  très-distinct  dß  cette  visioa 
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îétns  «ait  enfermé  dans  un  petft  cachfrt  voûté  dont  tme  par- 
tie subsiste  encore.  Deux  des  quatre  archers  S(?alement  restè- 
rent près  de  ^ui,  raais  ils  se  firent  brentôt  remptacer  par 
d'autres.  On  ne  !ui  avait  pas  encore  rendu  ses  habits  :  ilétaû 
▼etu  seulement  du  vici«  manteau  couvert  de  crachats  qu'on  lui 
trait  mis  par  dérision  :  ses  mains  avaient  été  liées  de  nouveau. 

LoTsqne  te  Sauveur  entra  dans  la  prison,  il  pria  son  Père  cé- 
leste -de  voTiloif  bien  accepter  tous  les  mauvais  traitements 
qu'il  avait  eus  à  souffrir  ûl  qu'il  allait  souffrir  encore,  comme  un 
sacrrtïee  expiatoire  pour  ses  bourreaux  et  pour  tous  les  hommes 
qui,  livrés  à  des  tourments  du  même  genre,  se  rendraient  cou- 
pables d'impatience  et  de  colère.  Au  reste  ses  hourreaux  ne 
lui  teissèrenl  pas  même  ici  un  instant  de  repos.  Ils  l'attachèrent 
au  milieu  de  la  prison  à  un  pilier  et  ne  lui  permirent  pas  de 
s'a^aj-er,  de  sorte  qu'il  avait  peine  à  se  tenir  sur  ses  pieds  fa- 
tigués, meurtris  et  gonflés.  Ils  ne  cessèrent  pas  de  l'insulter  et 
de  le  tourmenter,  et  quand  les  deux  archers  chargés  de  le  gar- 
der étaient  tErs,  ris  étaient  Teraplacés  par  deux  autres  qui  imagi- 
naient ûe  nouvelles  cruautés. 

Je  ne  puis  raconter  tout  ce  quetses  méchants  hommes  firent 
«outTrir  au  Saint  des  saints  :  je  suis  trop  malade,  et  fêtais  pres- 
que mourante  à  cette  vue.  Ah  l  combien  if  est  honteux  pouf 
nous  qwe  notre  mollesse  ne  puisse  dire  ou  entendre  sans  dégoût 
H  sans  répugnance  le  réeil  des  innombrables  outrages  que  le 
flédempleur  a  soulïerts  patiemment  pour  notre  salut  l  Nous 
Bomme*  -saisis  d'une  horreur  comparable  k  celle  du  meurtrier 
tofcÇ  ^  poser  h  tnain  sur  les  blessures  de  sa  victime.  Jesu» 
souffrit  tout  sans  ouvrir  la  bouche  :  et  c'étaient  les  hommes, 
Ivjs  pécheurs  qni  exerçaient  leur  rtfe  wr  tour  frère,    leof 
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Rédempteur,  leur  Dieu.  Je  suis  aussi  une  pauvre  pécheresse,  al 
c'est  à  cause  de  moi  aussi  que  tout  cela  s'est  fait.  Au  jour  da 
jugement  où  tout  sera  manifesté^  nous  verrons  tous  quelle  part 
nous  avons  prise  au  supplice  du  Fils  de  Dieu  par  les  péchés 
que  nous  ne  cessons  de  commettre  et  qui  sonr  une  sorte  de  con- 
fientement  et  de  participation  aux  mauvais  traitements  que  cet 
misérables  firent  éprouver  à  Jésus.  Ah  t  si  nous  réfléchissions, 
nous  répéterions  bien  plus  sérieusement  ces  paroles  qui  se 
trouvent  dans  bien  des  livres  de  prières  :  «  Seigneur,  faites-moi 
«  mourir  plutôt  que  de  permettre  que  je  vous  oiïeote  encore 
«  par  le  péché.  » 

Jésus  dans  sa  prison  priait  mcessamment  pour  ses  i:)ourreaux; 
et  comme  à  la  Qn,  accablés  de  fatigue,  ils  lui  laissèrent  un 
instant  de  repos,  je  le  vit  appuyé  au  pilier  et  tout  entouré  de 
lumière.  Le  jour  commençait  à  poindre,  le  jour  de  sa  Passion, 
le  jour  de  notre  rédemption,  et  un  rayon  arrivait  en  tremblant, 
par  le  soupirail  du  cachot,  jusque  sur  notre  saint  Agneau 
pascal  toul  meurtri  qui  a  pris  sur  lui  tous  les  péchés  du  monde. 
Jésus  leva  ses  mains  enchaînées  vers  la  lumière  naissante,  et 
pria  son  Père  à  haute  voix,  le  remerciant  de  la  manière  la  plus 
touchante  pour  le  don  de  ce  jour  que  les  patriarches  avaient 
tant  désiré,  après  lequel  lui-même  avait  soupiré  avec  tant  d'ar- 
deur, depuis  son  arrivée  sur  la  terre,  qu'il  avait  dit  à  ses  disci- 
ples :  c  Je  dois  être  baptisé  d'un  autre  baptême  et  je  suis  dans 
l'impatience  jusqu'à  ce  qu'il  s'accomplisse.  •  Combien  étaient 
touchantes  ses  actions  de  grâces  pour  l'arrivée  de  ce  jour  qui 
devait  procurer  notre  salut,  le  but  de  sa  vie,  ouvrir  le  ciel, 
vaincre  l'enfer,  faire  jaillir  sur  les  hommes  la  sources  des  béné- 
dictions et  accomplir  la  volonté  de  son  Père.  J'ai  prié  avec  lui, 
mais  je  ne  puis  rendre  sa  prière,  tant  j'étais  accablée  et  malade  : 
lorsqu'il  remerciait  pour  ces  horribles  souffrtuces  qu'il  subissait 
aussi  pour  moi,  je  ne  pouvais  que  dire  et  redire  :  c  Ah  1  don- 
f  nez-moi  vos  douleurs  :  elles  m'appartiennent,  elles  sont  le 
(  prix  de  mes  péchés.  »  Il  saluait  le  jour  avec  une  action  de 
grâces  si  touchante  que  j'étais  comme  anéantie  d'amour  et  de 
pitié,  et  que  je  répétais  chacune  de  $h  paroles  comme  oa 
enfant.  GTéUit  un  spectacle  indiciblement  triste,  attendrissant 
et  imposant  de  voir  Jésus,  entouré  de  lumière,  accueillir  ainsi  k 
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premier  rayon  du  grand  jour  de  son  sacriflce.  On  eût  dit  que  « 
rayoD  venait  à  lui  comme  un  juge  qui  vient  visiter  un  con- 
damné dans  sa  prison  pour  se  réconcilier  avec  lui  avant  l'exécu- 
tion. Les  archers  qui  semblaient  s'être  assoupis  un  «nstant  se 
réveillèrent  et  le  regardèrent  avec  surprise,  mais  ils  ne  le  trou- 
blèrent pas.  Ils  avaient  l'air  étonné  et  effrayé.  Jésus  resta  un 
^u  plus  d  une  heure  dans  cette  prison. 

Pendant  que  Jésus  était  dans  le  cachot,  Judas  qui  jusque-là 
•vait  erré  comme  un  désespéré  dans  la  vallée  de  Hinnom,  se 
rapprocha  du  tribunal  deCaiphe.  Il  se  glissa  près  de  cet  édifice, 
ayant  encore  pendues  à  sa  ceinture  les  trente  pièces  d'argent, 
prix  de  sa  trahison.  Tout  était  rentré  dans  le  silence,  et  il 
demanda  aux  gardes  de  la  maison,  sans  se  faire  connaître 
d'eux,  ce  qui  adviendrait  du  Galiléen.  «  Il  a  été  condamné  à 
f  mort,  »  dirent-ils ,  «  et  il  sera  crucifié.  »  Il  entendit  d'autres 
personnes  parler  entre  elles  des  cruautés  exercées  sur  Jésus, 
de  sa  patience,  du  jugement  solennel  qui  devait  avoir  lieu  au 
point  du  jour  devant  le  grand  conseil.  Pendant  que  le  traître 
recueillar.  çà  et  là  ces  nouvelles,  le  jour  parut,  et  on  commença 
a  faire  divers  préparatifs  dans  le  tribunal.  Judas  se  retira  der- 
rière le  bâtiment  pour  ne  pas  être  vu  :  car  il  fuyait  les  hommes 
comme  Gain,  et  le  désespoir  s'emparait  de  plus  en  plus  de  son 
âme.  Mais  quel  spectacle  s'ofTrit  à  sa  vue  f  L'endroit  où  il  s'était 
réfugié  était  celui  où  l'on  avait  travaillé  à  la  croix  :  les  diffé- 
rentes pièces  dont  elle  devait  se  composer  étaient  rangées  en 
ordre,  et  les  ouvriers  dormaient  à  côté.  Le  ciel  blanchissait  au- 
dessus  de  la  montagne  des  Oliviers  :  il  seml^sit  voir  avec  ter- 
reur l'instrument  de  notre  rédemption.  Judas  tressaillit  ei  s'en- 
fuit :  il  avait  vu  le  gibet  auquel  il  avait  vendu  le  Seigneur,  Il 
le  cacha  dam  les  environs,  attendant  la  conclusion  du  ju^emenl 
iu  Butia« 
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Al!  point  du  jour,  Gaïphe,  Anne,  les  Anciens  et  les  Scribei 
ac  rassemblèrent  de  nouveau  dans  la  grande  salle  du  tribunai 
pour  rendre  un  jugement  tout  k  fait  régulier  :  car  il  n'était  pas 
conforme  à  la  loi  qu'on  jugeât  la  nuit,  et  il  pouvait  y  avoir  seu- 
lement une  instruction  préparatoire,  à  cause  de  l'urgence.  La 
çiupart  des  membres  avaient  passé  le  reste  de  la  nuit  dans  la 
maison  de  Gaïphe,  où  on  leur  avait  préparé  de»  lits  de  repos. 
Plusieurs,  comme  Nicodème  et  Joseph  d'ArimaÜiie,  vinrent  au 
point  du  jour.  L'assemblée  était  nombreuse  et  il  y  avait  dans 
toutes  ses  allures  beaucoup  de  précipitation.  Comme  on  voulait 
condamner  Jésus  à  mort,  Nicodème,  Joseph  et  quelques  autres 
tinrent  tête  à  ses  ennemis,  et  demandèrent  qu'on  différât  le 
^gement  jusqu'après  la  fête,  de  peur  qu'il  ne  survint  des  trou- 
bles à  cette  occasion  :  ils  ajoutèrent  qu'on  ne  pouvait  point 
asseoir  un  jugement  sur  les  griefs  portés  devant  le  tribunal,  puis- 
que tous  les  témoins  s'étaient  contredits.  Les  Princes  des  prêtres 
et  leurs  adhérents  s'irritèrent  et  firent  entendre  clairement  à 
ceux  qui  les  contrariaient  qu'étant  soupçonnés  eux-mêmes  d'être 
favorables  à  U  doctrine  du  Galiléen,  ce  jugement  ne  leur  déplai- 
sait tant  que  parce  qu'il  les  atteignait  aussi.  Ils  allèrent  jusqu'à 
vouloir  exclure  du  conseil  tous  ceux  qui  étaient  favorables  à 
Jésus;  ceux-ci  de  leur  côté  protestèrent  qu'ils  ne  prenaient 
aucune  part  à  tout  ce  qui  pourrait  être  décidé,  quittèrent  la 
salle  et  se  retirèrent  dans  le  Temple.  Depuis  ce  temps,  ils  ne 
rentrèrent  jamais  dans  le  conseil.  Gaïphe  ordonna  d'amener 
Jésus  devant  ses  juges  et  de  se  préparer  à  le  conduire  vers 
Pilate  immédiatement  après  le  jugement.  Les  erehers  se  pré- 
cipitèrent en  tumulte  dans  la  prison,  délièrent  les  mains  de 
Jésus  en  raccabi«r»t  d'injures,  lui  arrachèrent  le  vieux  manteai 
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doüi  fis  ravafeQt  revêtu,  le  forcèrent  k  coopt  de  poing  I  remet- 
tre sa  longue  robe  encore  toute  couverte  des  ordures  qu'ils  y 
avaient  jetées,  lui  attacbefentde  oottveau  de»  omrdes  au  milieu 
du  corps  et  le  conduisirent  hors  de  la  prison.  Tout  cela  se  Qt 
prcci{ûtamnient  et  avec  une  horrible  brutalité.  Jésus  fut  conduit 
à  travers  les  soldats  déjà  rassemblés  devant  la  maison,  et  quand 
U  parut  à  leurs  yeux,  semblable  à  une  victime  qu'on  n^ne  au 
sacrifice,  horriblement  déftguré  par  lea  naauvais  traitements^ 
vêtu  seulement  de  sa  robe  toute  souillée,  le  dégoût  Lour  inspira» 
de  nouvelles  cruautés;  car  la  pitié  ne  trouvait  point  de  place 
dans  «eft  Jtt^a  au  cœur  dur. 

Gaiphe,  plein  de  rage  contre  Jésus  qui  se  présentait  devant 
lui  dans  un  état  si  déplorable,  lui  dit  :  t  Si  tu  es  l'oint  du  Sei- 
»  gneur,  le  Messie,  dis-le-nous,  t  Jésus  leva  la  tele  et  dit  avec 
une  sainte  patience  et  une  gravité  solennelle  :  «  Si  je  vous  le 
»  dis,  vous  ne  me  croirez  pas;  et  si  je  vous  interrof  a,  vous  ne 
»  me  répondrez  pas,  ni  ne  me  laisserez  aller;  mais  désormais 
»  le  Fils  de  l'homme  sera  assis  à  la  droite  de  la  puissance  de 
>  Dieu.  »  Ils  se  regardèrent  entre  eux  et  dirent  à  Jésus  avec  un 
rire  dédaigneux  :  t  Tu  es  donc  le  Fils  de  Dieu.  »  El  Jésus 
répondit  avec  la  voix  de  la  vérité  éternelle  :  e  Vous  le  dites,  ;• 
»  le  suis.  »  A  cette  parole,  ils  crièrent  tous  :  «  Qu'avons-nou» 
t  besoin  de  preuve!  ?  Noua  venens  de  l'entendre  da  s«  prt^ft^ 
»bouche.  > 

En  môme  temps  Us  prodiguaient  les  termes  de  mépris  k 
Jésus,  ce  misérable,  ce  vagabond,  ce  »endiant  de  basse  extrae- 
Üon  qui  voulait  être  leur  Messie  ^  s'asseoir  à  la  droite  de  Dieu. 
Ils  ordonoèrent  auK  archers  de  le  lier  de  D(»iveau,  et  lui  firent 
mettre  une  diâlne  autour  du  co»,.  ainsi  qu'on  le  faisait  aur 
condamnés  à  mort,  afm  de  le  conduire  à  Pilât«;.  Ils  avaient  déjà 
envoyé  un  messager  à  celui-ci  pour  le  prier  de  se  tenir  prêt  » 
pkgef  ua  orifflioel,  p&rce  qu'ils  devaient  ae  bàler  à  cause  de  la 
iéte.  Ils  parlaient  entre  eux  avec  dépit  de  ce  qu'il  leur  fallait 
alier  d'fbord  vert  te  gouverneur  romain  ;  car,  quand  il  s'agis- 
leit  de  quelque  cboae  de  plus  que  de  leurs  loif  religieuses  et 
4ß  la  police  du  Templa,  ils  ue  pouvaient  rendre  «xécutoire 
une  sentence  de  mort  8<'!ns  son  concourt.  Or,  pou?  decner  à  la 
coodamaeliei)  do  Jésus  une  plus  grande  apparence  de  justice. 


fl8  voûtaient  le  faire  juger  cssi  comme  coupable  envers  Tem- 
pereur,  et  c'est  sous  ce  rapport  que  la  chose  était  principalemtent 
du  resdort  de  Pilate.  Les  soldats  étaient  déjà  rangés  devant  la 
maison;  il  y  avait  en  outre  beaucoup  d'ennemis  de  Jésus  et  de 
populace.  Les  Princes  des  prêtres  et  une  partie  du  conseil 
allaient  en  avant,  puis  venait  le  Sauveur  mené  par  les  archers 
et  entouré  de  soldats;  la  populace  fermait  la  marche.  C'est 
dans  cet  ordre  qu'ils  descendirent  de  Sion  dans  la  partie  infé- 
rieure de  la  ville,  se  dirigeant  vers  le  palais  de  Pilate.  Un* 
partie  des  prêtres  qui  avaient  assisté  au  conseil  se  rendit  au 
Temple,  où  ils  avaient  à  s'occuper  des  cérémonies  du  jour. 


XIV 

DÉSESPOIB  DB  IÜDAS 


Pendant  qu'on  conduisait  Jésus  à  Pilate,  le  traître  Judas  qti 
ne  s'était  pas  beaucoup  éloigné,  entendait  ce  qui  se  disait  dans 
la  foule,  et  son  oreille  était  frappée  de  paroles  semblables  à 
celles-ci  :  «  On  le  conduit  à  Pilate;  le  grand  conseil  a  con- 
»  damné  le  Galiléen  à  mort,  il  doit  être  crucifié;  on  ne  le  lais- 

•  sera  pas  en  vie,  on  l'a  déjà  terriblement  maltraité,  il  est 
»  d'une  patience  qui  confond  ;  il  ne  répond  rien,  il  a  dit  seule- 
»  ment  qu'il  était  le  Messie  et  qu'il  siégerait  à  la  droite  de 
»  Dieu  ;  c'est  pourquoi  on  le  crucifiera  :  s'il  n'avait  pas  dit  cela, 
i  on  n'aurait  pas  pu  le  condamner  à  mort.  Le  coquin  qui  l'a 

•  vendu  était  son  disciple,  et  avait,  peu  de  temps  avant,  mangé 
»  l'agneau  pascal  avec  lui  :  je  ne  voudrais  pas  avoir  pris  part 
»  à  cette  action  :  que  le  Galiléen  soit  ce  qu'il  voudra,  au  moini 
»  n'a-t-il  pas  livré  son  ami  à  la  mort  pour  de  l'argent  :  vrai- 
t  ment  ce  misérable  mériterait  aussi  la  potence  t  »  Alors  l'an- 
goisse, le  remords  trop  tardif  et  le  désespoir  luttaient  dan» 
lame  de  Judas.  Satan  le  poussa  à  s'enfuir  en  courant.  Le 
faisceau  des  trente  pièces  d'argent,  suspendu  à  sa  peinture, 
était  pour  lui  comme  un  éperon  de  l'enfer  :  il  le  prit  dans  8t 
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main  pour  l'empécUer  tU»  te  frapper  ainsi  dans  sa  course  !> 
liourait  en  toule  hâte,  non  pas  après  le  cortège  pour  se  jetei 
tux  pieds  de  Jésus  el  domander  sou  f«rdon  au  Bédempteuf 
miséricordieux,  ûon  pour  mourir  avec  lui,  oon  pour  confesser, 
pleia  de  repentir,  sa  faute  devant  Dietu,  mais  pour  rejeter  lois 
de  lui,  en  face  des  hommes,  son  crime  et  le  prix  de  sa  trahison. 
U  courut  couime  uo  insensé  jusque  dans  le  Temple  où  plusieurs 
membres  du  conseil  s'étaient  rendus  après  le  jugement  de 
Jésus.  Ils  se  regardèrent  avec  étonnement  ;  puis,  avec  un  sourirf 
de  mépris.  Us  tixèrent  leurs  regards  hautains  sur  Judas  qui. 
ioiU  Imrs  de  Uii,  arracha  de  sa  ceinture  les  trente  pièces  d'ar- 
gent, et,  les  leur  présentant  de  la  main  droite,  dit  d«ns  un  violent 
désespoir  :  t  Reprenez  votre  argent,  avec  lequel  vous  m'avei 
»  entraîné  à  vous  livrer  le  juste;  reprenez  votre  argent,  dèli- 

•  vrez  Jésus,  je  romps  notre  pacte  :  j'ai  péché  grièvement,,  car 

•  i*ai  livré  le  sang  innocent  »  Mais  les  prêtres  lui  témoignèrent 
lout  leur  mépris  :  ils  retirèrent  leurs  mains  de  l'argent  qu'il 
ieui  tendait,  coaime  pour  ne  pas  m  souiller  en  touchant  la 
îécompense  du  traître,  et  lui  dirent:  «  Que  nous  importe  que 
»  tu  aies  péché  l  si  tu  crois  avoir  vendu  le  sang  innocent, 
t  c'est  toc  affaire:  nous  savons  ce  quo  nous  avons  acheté, 
t  et  nous  l'avons  trouvé  digne  de  mort.  Tu  as  ton  argent: 
I  nous  ne  voulons  plus  en  entendre  parler,  etc.  >  Us  lui  tinrent 
ces  discours  du  ton  qu'on  prend  quand  on  veut  se  débarrasser 
d'unimportun^et  s'éloignèrent  de  lui.  A  ces  paroles,  Judas  fut 
saisi  d'une  telle  rage  et  d'un  tel  désespoir  qu'il  était  commQ 
hors  de  lui  :  ses  cheveux  se  dressaient  sur  sa  tête  :  il  déchira  à 
deux  mains  la  ceinture  oii  étaient  les  pièces  d'argent,  les  jeta 
dans  le  Temple  et  s'enfuit  hors  de  la  ville. 

Je  le  vis  de  nouveau  courir  comme  un  insensé  dans  la  vallée 
d'Uinnom  :  Satan  sous  un  forme  horrible  était  à  ses  côtés,  et  lui 
souniait  à  l'oreille,  pour  le  porter  au  désespoir,  toutes  les  ma- 
lédictions des  prophètes  sur  cette  vallée  où  les  Juifs  autrofois 
evaient  sacrifié  leurs  enfants  aux  idoles.  Il  semblait  que  toutes 
ces  paroles  le  okontrasseot  au  doigt,  comme  par  exemple  :  «  LU 

•  sortiront  et  verront  le  cadavre  de  ceux  qui  ont  péché  enver« 
»  moi,  dont  le  ver  ne  mourra  point, dont  le  feu  ne  s'éteindra 
"-  pa&.  »  Puis  il  répétait  à  ses  oredies  :  «  CaiO»  où  est  Ahei,  ton^ 
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»  frère?  Qu'as-tu  (ait?  ton  tang  crie  vers  moi,  tu  es  raaîntenan» 
»  maudit  sur  la  terre,  errant  et  fugitif.  »  Lorsqfu'il  arriva  au  tor- 
rent de  Gédron,  et  vit  le  mont  des  Oliviers,  il  frissonna,  détourna 
les  y^ux,  et  entendit  de  nouveau  ces  paroles  :  «  Mon  ami,  qu'es- 
»  tu  venu  faire?  Judas,  lu  trahis  le  Fils  de  l'homme  par  u'i  bai- 
»  sert  »  Il  fut  pénétré  d'horreur  jusqu'au  fond  del'àme,  sa  raison 
commença  à  s'égarer,  et  l'ennemi  lui  souffla  à  l'oreille  :  ■  C'est 
ici  que  David  a  passé  le  Gédron,  fuyant  devant  Absalon  :  Absaloa 
mourut  pendu  à  un  arbre;  David  a  parlé  de  toi  lorsqu'il  a  dit  : 
«  Us  m'ont  rendu  le  mal  pour  le  bien,  la  haine  pour  l'amour. 
»  Que  Satan  soit  toujours  à  sa  droite;  lorsqu'on  le  jugera,  qu'il 
»  goit  condamné;  que  ses  jours  soient  abrégés,  et  qu'un  autre 
»  reçoive  sonépiscopat.  Le  Seigneur  se  souviendra  de  l'iniquité 

•  de  tes  pères  et  le  péché  de  sa  mère  ne  sera  pas  effacé,  parce 
»  qu'il  a  poursuivi  le  pauvre  sans  miséricorde,  qu'il  a  livré  à  la 
»  mort  l'alBigé.  Il  a  aimé  la  malédiction,  elle  viendra  sur  lui; 
»  il  s'est  revêtu  de  la  malédiction  comme  d'un  vêtement;  elle  • 
»  pénétré  comme  Teau  dans  ses  entrailles,  comme  l'huile  dans 
»  ses  os;  elle  est  autour  de  lui  comme  un  vêtement,  comme  une 
}  ceinture  dont  il  est  toujours  ceint.  *  Judas,  livré  à  ces  ter- 
ribles pensées,  arriva  au  sud-est  de  Jérusalem,  au  pied  de  la 
montagne  des  Scandales,  en  un  lieu  marécageux,  plein  de  dé- 
combres et  d'immondices,  où  personne  ne  pouvait  le  voir  :  le 
bruit  de  la  ville  arrivait  de  temps  en  temps  jusqu'à  lui  avec  plus 
de  force,  et  Satan  lui  disait  :  «  Maintenant  on  le  mène  à  la  mort, 

•  tu  l'as  vendu,  sais-tu  ce  qu'il  y  a  dans  la  loi  :  Celui  qui  aura 

•  vendu  une  âme  parmi  ses  frères  les  enfants  d'Israël,  et  qui  en 
»  aura  reçu  le  prix,  doit  mourir  de  mort.  Finis-en,  misérable, 
k  finis-en  î  »  Alors  Judns,  désespéré,  prit  sa  ceinture  et  se  pendit 
à  un  arbre  qui  croissait  là  dans  un  creux,  sortant  de  la  terre 
en  plusieurs  tiges*  :  lorsqu'il  fut  pendu,  son  corps  creva  et  set 
entrailles  ie  répandirent  sur  la  tdjrfe. 

«  La  narratrice  dérrivit  en  outre  la  forme  de  cet  arbre  avec  beau- 
coup de  détails,  mais  elle  était  si  malade  et  si  faible  qu'on  ne  put 
pas  bien  saisir  ce  qu'elle  disait. 


If 

lilSUS   EST   CONDUIT  J^  PILATB. 

On  conduisit  le  Sauveur  a  Pilate  à  travers  (a  partie  ta  \fiui 
fréquentée  de  la  ville,  laquelle  en  ce  moment  fourmillait  de  Juifs 
venus  de  toutes  les  parties  du  pays  pour  l<^  fêtes  de  Pâques, 
sans  parler  d'une  multitude  d'étrangers.  Le  cortège  descendit 
la  montagne  de  Sion  par  le  côté  du  nord,  traversa  une  rue 
étroite  située  au  bas,  puis  se  dirigea  par  le  quartier  d'Acra,  le 
long  de  la  partie  occidentale  du  Temple,  vers  le  palais  et  le 
tribunal  de  Pilate,  qui  était  situé  au  nord-ouest  du  Temple,  vis- 
à-vis  du  grand  forum  ou  marché.  Gaïphe,  Anne  et  beaucoup  de 
membres  du  grand  conseil  marchaient  devant  en  habits  de  fêtes 
•t  op  portait  derrière  eux  des  rouleaux  d'écritures;  ils  étaient 
suivis  d'un  grand  nombre  de  Scribes  et  de  plusieurs  autres  Juifs, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  tous  les  faux  témoins  et  les  mé- 
chants Pharisiens  qui  s'étaient  donné  le  plus  de  mouvement  lors 
de  la  mise  en  accusation  de  Jésus.  A  une  petite  distance  venait 
le  Sauveur  entouré  d'une  troupe  de  soldats  et  de  ces  six  agents 
qui  avaient  assisté  à  son  arrestation;  les  archers  le  conduisaient 
avec  des  cordes.  J^  pupulace  affluait  de  tous  les  côtés,  et  se  joi- 
gnait au  cortège  avec  des  cris  et  des  imprécatloos;  des  groupes 
se  pressaient  sur  tout  le  chemin. 

Jésus  n'était  couvert  que  de  sa  robe  de  dessous  toute  souillée 
d'immondices;  la  longue  chaîne  passée  autour  de  son  cou  frap- 
pait contre  ses  genoux  lorsqu'il  marchait,  ses  mains  étaient  liées 
comme  la  veille,  et  les  archers  le  traînaient  encore  avec  des 
cordes  attachées  à  sa  ceinture.  Il  allait  chancelant,  défiguré 
par  les  outrages  de  la  nuit,  pâle,  défait,  le  visage  enflé  et  meur- 
tri, la  barbe  et  les  cheveux  eo  désordre  ;  et  les  iiyures  et  lei 
mauvais  traitemente  continuaient  sans  relâche.  On  svsit  ameuta 
beaucoup  de  populace,  pour  parodier  «n  auelaue  sorte  sou  eo- 


4rée  royale  du  Dimanche  des  Rameaux.  On  lui  donnait  par  déri- 
sion plusieurs  des  titres  qu'on  donne  aux  rois  ;  on  jetait  sou« 
ses  pieds  des  pierres,  des  morceaux  de  bois,  de  sales  haillons  . 
on  se  raillait  en  mille  façons  de  cette  entrée  triomphale.  Les 
bourreaux  le  traînaient  avec  leurs  cordes  par-dessus  tous  ces 
objets  qui  encombraient  la  voie,  le  secouant,  le  poussant  et  le 
maltraitant  sans  relàcbe.^ 

Non  loin  de  ia  maison  de  Caïphe  attendait  la  sainte  mère  de 
Jésus,  serrée  dans  l'angle  d'un  bâtiment,  avec  Jean  et  Made- 
leine. Son  àme  était  toujours  avec  Jésus;  toutefois,  quand  elle 
pouvait  l'approcher  corporellement,  Tamoup  ne  lui  laissait  pas 
de  repos,  et  la  poussait  sur  les  traces  de  son  Fils.  Après  sa  vi- 
site nocturne  au  tribunal  de  Caïphe,  elle  était  restée  quelque 
temps  au  Cénacle,  plongée  dans  une  douleur  muette;  pu», 
lorsque  Jésus  fut  tiré  de  sa  prison  pour  être  de  nouveau  amefté 
devant  ses  juges,  elle  se  leva,  mit  son  voile  et  son  manteau,  et 
sortant  (a  première,  elle  dit  à  Madeleine  et  à  Jean  :  t  Suivons 
»  mon  Fils  chez  Pilate;  je  veux  le  voir  de  mes  yeux.  »  Ils  se 
rendirent  par  un  chemin  détourné  à  un  endroit  où  devait  passer 
le  cortège,  et  où  ils  attendirent.  La  mère  de  Jésus  savait  bien 
ce  que  souffrait  son  Fils,  elle  l'avait  toujours  présent  à  l'espptl; 
toutefois  son  œil  intérieur  ne  pouvait  le  voir  aussi  défait  et  aussi 
meurtri  qu'il  l'était  par  la  méchanceté  des  hommes,  parce  que 
ses  douleurs  lui  apparaissaient  adoucies  dans  une  auréole  de 
sainteté,  d'amour  et  de  patience.  Mais  voici  que  l'ignominieuse, 
la  terrible  réalité  s'ofTrit  à  sa  vue.  C'étaient  d'abord  les  orgueil- 
leux ennemis  de  Jésus,  les  prêtres  du  vrai  Dieu,  revêtus  de 
leurs  habits  de  fête,  avec  leurs  projets  déicides  et  leur  àme 
pleine  de  malice,  de  mensonge  et  de  (ourherie.  Horrible  spec- 
tacle t  Les  prêtres  de  Dieu  étaient  devenus  les  prêtres  de  Satan. 
A  leur  suite  venaient  les  faux  témoins,  les  accusateurs  sans  foi, 
la  populace  Rvec  ses  clameurs,  puis  enfin  Jésus,  le  Fils  de  Dieu, 
le  Fils  de  rhori/me,  le  Fils  de  Marie,  horriblement  défiguré  e< 
meurtri,  enchaîné,  frappé,  poussé,  se  traînant  plus  qu'il  ne 
marchait,  perdu  dans  un  nuage  d'injures  et  de  malédictions. 
Ah!  s'il  n'eût  pas  été  le  plus  misérable,  le  plus  délaissé,  le  seuj 
priant  et  aimant  dans  cette  tempête  de  Tenfer  déchaîné,  sa  mère 
ae  l'eût  jaciais  reconnu  dan*  cet  état-  Quand  il  s'approcha,  eiU 
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i'écHa  en  sanglotant:  •  Hélast  est-ce  là  mon  flls?  Ah!  c'esl 
>  mon  fils;  ô  Jésus,  mon  Jésus  I  >  Le  cortège  passa  près  d'elle, 
le  Sauveur  lui  jeta  un  regard  touchant,  et  elle  perdit  connais- 
sance. Jean  Pt  Madeleine  l'emportèrent;  mais  à  peine  se  fut-elle 
remise  on  peu,  qu'elle  se  fit  conduire  par  Jean  au  palais  de 
Pilale. 

Jéâus  devait  éprouver  sur  ce  chemin  comment  les  amis  nous 
•bandonnentdans  le  malheur;  car  les  habitants  d'Ophel  étaient 
tous  rassemblés  sur  son  passage,  et  quand  ils  virent  Jésus  si 
humilié  et  si  défiguré,  au  milieu  des  bourreaux  qui  l'injuriaient 
et  le  maltraitaient,  ils  furent  ébranlés  dans  leur  foi,  ne  pouvant 
se  représenter  ainsi  le  roi,  le  prophète,  le  Messie,  le  Fils  de 
Dieu.  Les  Pharisiens  se  moquaient  d'eux  à  cause  de  leur  atta- 
chement à  Jésus.  «  Voilà  votre  roi,  disaient-ils;  saluez-le. 
»  N'avez-vous  rien  à  lui  dire,  maintenant  qu'il  va  à  son  cou- 
»  ronnement,  avant  de  monter  sur  son  trône?  Ses  miracles  sont 
»  finis;  le  grand-prêtre  a  mis  fin  à  ses  sortilèges,  »  et  autres 
discours  de  cette  sorte.  Ces  pauvres  gens,  qui  avaient  reçu  tant 
de  grâces  et  de  bienfaits  do  Jésus,  furent  ébranlés  par  le  ter- 
rible spectacle  que  leur  donnaient  les  personnages  les  plus  ré- 
vérés du  pays,  les  Princes  des  Prêtres  et  le  Sanhédrin.  Les  meil- 
leurs se  retirèrent  en  doutant,  les  pires  se  joignirent  au  cortège 
autant  qu'il  leur  fut  possible;  caries  Pharisiens  avaient  mis  des 
gardes  çà  et  là  pour  maintenir  la  route  libre  et  empêcher  tout 
mouvement  tumultueux. 


XVI 

PALAIS  DE  PILATS  ET  SES  ALENTOUBa. 

Au  pied  de  l'angle  nord-ouest  de  la  montagne  du  Temple  •  ea 
i/tué  le  palais  du  gouverneur  romain  Pilate.  Il  est  asse:^  élevé, 

I  Vraisemblablement  près  de  la  forteresse  AntoDia,  dont  U  sœura 
MWTeat  dit  qu'elle  était  située  en  ce  lieu. 


esr  on  j  arriv«  ptf  plitsieura  degrés  da  mftrbr«,  ei  il  domtnfe 
uoe  place  spacieuse  eetourée  de  galeries  où  se  Uennent  des 
marchands;  ua  corps  de  garde  et  quatre  entrées,  au  coucliant, 
BU  n<^d,  au  levaot  et  au  midi  où  se  trouve  le  palais  de  Pila  te, 
Intei  rourpeat  eefte  eaeeifite  du  marché  qui  s'appelle  le  forum  et 
qui,  verf.  le  couchant,  s'étend  encore  au  delà  de  Tangle  nord^ 
ou8«S  de  la  montagne  dû  Termple.  De  ee  point  du  forum  on  peut 
rmr  la  montagne  de  Sion.  Il  est  plus  élevé  que  les  rues  qui  y 
aboutissent;  dans  certains  endroits  les  maisons  des  rues  voi- 
&iîic3  s'appuient  au  côté  extérieur  de  son  enceinte.  Le  palais  de 
Pila  te  n'y  est  pas  attenaat,  mais  il  en  est  séparé  par  une  cour 
spacieuse.  Cette  cour  a  pour  porte,  vers  l'orient,  une  grande 
arcade  don&ant  sur  une  rue  qui  mène  à  la  porte  des  Brebis  et 
ensuite  au  montées  Oliviers;  au  couchant  est  une  autre  arcade 
par  où  l'on  va  à  Sion,  à  travers  le  quartier  d'Acra.  De  l'escalier 
dp  Pilate,  on  a  vue,  au  nord,  par-dessus  la  cour,  jusque  sur  le 
fo'^um,  à  l'entrée  duquel  sont  des  colonnes  et  quelques  sièges 
die  pierre  tourïiés  vers  le  palais.  Les  prêtres  juifs  n'allèrent  pas 
plus  loin  que  ces  sièges,  afin  de  ne  pas  se  souiller  en  entraat 
darm  te  tribunal  de  Pilate.  La  limite  qu'ils  ne  devaient  pas  fran- 
chir était  marquée  par  une  ligne  tracée  sur  le  pavé  de  la  cour. 
Près  de  la  porte  occidentale  de  la  cour  était  bâti,  dans  l'enceinte 
du  nftârché,  un  grand  corps  de  garde,  se  joignant  au  nord  avec 
le  forum,  au  midi  avec  le  prétoire  de  Pilate,  et  formant  une 
espèce  de  vestibule  entre  le  forum  et  le  prétoire.  On  appelait 
prétoire  la  partie  du  palais  où  Pilate  rendait  ses  jugements.  C* 
corps  de  garde  était  entouré  de  colonnes  :  au  centre  se  trouvait 
un  espace  à  ciel  ouvert,  et  au-dessous  régnaient  des  prisons  où 
les  deux  larrons  étaient  enfernués.  Il  y  avait  là  beaucoup  de 
soldats  romains.  Non  loin  de  ce  corps  de  garde,  près  des  gale- 
ries qui  l'entouraieat,  s'élevait  sur  le  forum  môme  ia  colonn« 
où  Jésus  fut  flagellé;  ily  en  a  plusieurs  autres  dans  l'enceinte  de 
la  place;  les  plus  proches  servent  à  infliger  les  punitions  cor- 
porelles; les  pitis  éloignées  à  attacher  des  bcstiaax  mis  en  vente. 
Via  à-vi«  ït  corps  de  garde  s'élève,  au-dessus  du  forum,  une  ter- 
rasse où  se  trouvent  des  bancs  de  pierre;  c'est  comme  un  tri- 
bunal. De  ee  lieu,  appelé  6a  bbattia,  Pilaie  prononce  ses  jugements 
•nlennels.  L'escalier  de  marbre  qui  monte  au  palais  conduit  i 
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jn©  terrasse  découTorte,  ^cù  Pilate  parle  aox  «ccuwteurs  assit 
fur  les  baiics  de  pierre  a  l'entrée  du  forum  lift  peuvent  s'entre- 
tenfr  en  pariant  haut  et  distinctement. 

Dernière  le  palïis  de  Pilate  »ont  d'autres  terrasses  plus  éle- 
fées,  avec  des  jardins  et  une  maison  de  plaisarree  Ces  jardins 
imissent  le  pabis  du  gouverneur  avec  la  demeure  de  sa  femme, 
tftii  s'appelle  Claudia  Procla.  Derrière  ces  bâtiments  est  encore 
»n  fossé*  qui  les  sépare  de  la  montagne  du  Temple.  Il  y  a  aiwsi 
de  ce  côté  des  maisons  habitées  par  des  serviteurs  du  Temple. 
Attenant  à  la  partie  orientale  du  palais  de  Pilate,  se  trouve  ce 
tribunal  du  vieil  Hérode,  où  les  saints  Innocents  furent  égorgés 
ians  une  cour  intérieure.  Il  y  a  eu  quelque  chose  de  changé 
dans  les  digtributions  ;  l'entrée  est  placée  aujourd'hui  ver« 
l'orient  :  il  y  en  a  cependant  aussi  une  pour  Pilate  au  palai» 
duquel  elle  touche.  De  ce  côté  de  la  ville  courent  quatre  rue» 
dans  la  direction  de  l'ouest  ;  trois  conduisent  au  palais  de  Pilate 
et  au  forum,  la  quatrième  passe  au  nord  du  forum  et  mène  à  la 
porte  par  laquelle  on  va  à  Bethsur.  Près  de  cette  porte  et  dans 
cette  rue  est  la  belle  maison  que  possède  Lazare  à  Jérusalem,  et 
où  Marthe  a  aussi  une  demeure  à  elle.  Celle  de  ces  quatre  ruei 
qui  est  la  plus  voisine  du  Temple  vient  de  la  porte  des  Brebis, 
près  de  /aquelle  se  trouve,  à  droite  en  '»nvrant,  ia  piscine 
les  3rebis.  Cette  piscine  est  adossée  à  la  muraille  dans 
laquelle  sont  pratiqués  des  arcades  formant  une  voûte  au-dessus 
'Je  ses  eaux.  Celles-ci  ont  en  avant  du  mur  un  écoulement  dang 
'a  vallée  de  Josaphat,  ce  qui  (ait  qu'il  y  a,  en  cet  endroit,  une 
espèce  de  bourbier  devant  la  porte.  La  piscine  est  entourée  de 
quelques  bâtiments.  C*esr  là  qu'on  lave  d'abord  les  agneaux  avant 
de  les  conduire  au  Temple;  ils  sont  lavés  une  seconde  fois 
«olenneHemefit  dans  la  piscine  deBethsaVda,  au  midi  du  Temple. 
Dans  la  seconde  rue  est  une  maison  qui  a  appartenu  à  sainte 
Anne,  mère  de  Marie,  où  sa  famille  et  elle  se  tenaient  et  pré- 
paraient leurs  \ictiTnes  lorsqu'ils  venaient  à  Jérusalem  pour  les 
fôtes.  C'est  aussi  d^ns  cette  maison,  si  je  ne  me  trompe,  que 
fut  célébré  le  mariage  de  Joseph  et  de  Marie. 
Le  forum,  comme  je  Tat  dit,  est  plus  élevé  que  le*  rues  a«^ 

Cétait  pent-êlre  nn  fo?««*  de  la  ropferess«  AntA«U. 
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centes,  et  il  y  a  dans  celles-ci  des  conduits  d'eau  qui  aboutis- 
sent à  la  piscine  des  Brebis.  Il  y  a  un  forum  semblable  sur  la 
montagne  de  Sion,  devant  l'ancien  château  de  David.  Le  Céna- 
cle est  au  sud-est,  dans  le  voisinage,  et  au  nord  se  trouvent  le 
tribunal  d'Anne  et  celui  de  Gaïphe.  Le  château  de  David  est  une 
forteresse  aoandonnée,  avec  des  cours,  des  salles  et  des  écuries 
vides  qu'on  loue  à  des  caravanes  et  à  des  étrangers  pour  eux  el 
leurs  bêtes  de  somme.  Cet  édifice  est  depuis  longtemps  désert; 
je  le  vis  déjà  dans  cet  état  à  l'époque  de  la  naissance  de  Jésus- 
Christ.  Le  cortège  des  trois  rois  avec  ses  nombreuses  bétes  de 
somme  y  fut  conduit  alors,  dès  leur  entrée  dans  la  ville. 

Lorsque  je  vois  dans  les  temps  anciens  des  palais  et  des  tem- 
ples descendre  ainsi  aux  usages  les  plus  vils,  je  pense  toujours 
à  ce  qui  arrive  aussi  de  notre  temps,  où  tant  de  beaux  ouvrages 
de  la  foi  et  de  la  piété  d'une  autre  époque,  tant  d'églises  el  de 
couvents  magnifiques  sont  détruits  el  ravagés,  ou  employés  à 
des  usages  mondains,  si  ce  n'est  criminels.  La  petite  église  de 
mon  couvent,  qui  était  pour  moi  le  ciel  sur  la  terre,  et  où  le  roi 
du  ciel  et  de  la  terre  aimait  tant  à  habiter  parmi  nous,  pauvres 
pécheresses,  dans  le  Très-Saint-Sacrement,  est  maintenant  sans 
toiture  et  sans  fenêtres;  on  a  enlevé  toutes  les  pierres  lornbv  îes 
qui  s'y  trouvaient.  Notre  pauvre  cloître,  où  j'étais  plus  heureuse 
dans  ma  cellule,  avec  ma  chaise  brisée,  qu'un  roi  ne  peut  l'être 
sur  son  trône,  car  je  pouvais  voir  la  partie  de  l'église  où  se  trou- 
vait le  Saint-Sacrement,  où  sera-t-il  dans  quelque  temps?  Bientôt 
onsaura  à  peineen  quel  lieu  tant  d'âmes  consacréesà  Dieu  ont  prié 
pendant  une  longue  suite  d'années  pour  le  monde  entier  et  pour 
toutes  les  pauvres  âmes  délaissées.  Mais  Dieu  le  saura,  car  il  n'y 
a  point  d'oubli  chez  lui;  le  passé  et  l'avenir  lui  sont  présents;  et 
de  même  qu'il  me  fait  voir,  présents  près  de  lui,  tous  les  anciens 
événements,  de  même  tout  le  bien  fait  en  des  Ueux  oubliés,  lout  le 
mal  fait  en  des  lieux  souillés  et  profanés,  se  conservent  près  de  lui 
pour  le  jour  où  il  faudra  lui  rendre  compte,  et  où  tout  sera  rigou- 
eusement  payé.  Il  n'y  a  point  devant  Dieu  d'acception  de  lieux  et 
de  personnes  ;  il  tient  compte  même  de  la  vigne  de  Naboth.  J'ai 
souvent  entendu  dire  que  notre  couvent  a  été  fondé  par  deux 
pauvres  religieuses,  avec  une  cruche  d'huile  et  un  sac  de  fèves. 
Tous  les  intérêts  bien  gagnés  de  ce  capital,  comme  de  tous  le« 
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capitaux,  seront  comptés  au  jour  du  jugement.  On  dit  souvent 
qu'une  pauvre  àme  reste  en  peine  à  cause  de  deux  pièces  de 
monnaie  injustement  acquises  et  non  restituées;  que  Dieu 
remette  leur  dette  à  tous  ceux  qui  se  sont  jamais  emparés 
du  bien  des  pauvres  et  de  l'Église  et  leur  donne  le  repof 
éternel  M 


XVII 

liSUS  DEVANT  PILATE, 

n  était  à  peu  près  six  heures  du  matin,  selon  notre  manier 
de  compter,  lorsque  la  troupe  qui  conduisait  le  Sauveur  si  hor- 
riblement maltraité  arriva  devant  te  palais  de  Pilate.  Anne, 
Caiphe  et  les  membres  du  conseil  venus  avec  eux  s'arrêtèrent 
aux  sièges  placés  entre  le  marché  et  l'entrée  du  tribunal.  Jésus 
lut  trainé  par  les  archers  quelques  pas  plus  avant,  jusqu'à  l'es- 
ealier  de  Pilate.  Pilate  était  sur  la  terrasse  qui  faisait  saillie, 
couché  sur  une  espèce  de  lit  de  repos,  et  ayant  devant  lui  une 
petite  table  à  trois  pieds  sur  laquelle  se  trouvaient  quelques 
attributs  de  sa  dignité  et  d'autres  objets  dont  je  ne  me  souviens 
pas.  A  ses  côtés  étaient  des  officiers  et  des  soldats;  on  tenait 
élevés  près  de  lui  les  insignes  de  la  puissance  romaine.  Les 
Princes  des  Prêtres  et  les  Juifs  se  tenaient  loin  du  tribunal  parce 
qu'autrement  ils  auraient  contracté  une  souillure  légale  :  il  j 
avait  une  limite  tracée  qu'ils  ne  franchirent  pas.  Lorsqu'il  vit 
arriver  Jésus  au  milieu  d'un  si  grand  tumulte,  il  se  leva,  et 
parla  aux  Juifs  d'un  ton  aussi  méprisant  que  pourrait  le  faire  un 
orgueilleux  général  français  aux  envoyés  d'une  pauvres  petite 
tille  allemande.  «  Que  venez-vous  faire  de  si  bonne  heure? 
>  ConiineiU  avez- vous  mis  cet  homme  dans  un  tel  état?  Com- 

*  La  sœur  mêlait  souTCQt  des  réflexions  de  ce  genre  à  ses  commu- 
nications. Celles-ci  se  lient  si  naturellement  au  souvenir  du  château 
désert  de  David  que  nous  les  avons  laissées  ici  comme  un  exemple 
de  la  manière  dont  les  cboses  la  frappaient. 
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«  mencez-vous  ^tôt  k  écorcher  et  à  immoler  vos  victimes?  t 
Pour  eux,  ila  crièrent  aux  bourreaux  :  t  £q  avant  t  menez-le  au 
tribunal.  »  Puis  ils  refondirent  à  Pilate  :  <  Écoutez  nos  griefs 
»  contre  ce  scélérat  :  nous  ne  pouvoiis  pas  entrer  dans  le  tritMi- 
9  n«l,  pour  ne  pas  nous  rendre  impurs.  >  Lorsqu'ils  eurent  pro- 
féré ces  parolea  à  haute  voix,  un  homme  de  grande  taille  et 
d'un  aspect  vénérable  s'écria,  du  milieu  du  peuple  qui  se  pres- 
sait derrière  eux  dans  le  forum  :  «  Non,   vous  ne  devez  pas 
»  entrer  dans  ce  tribunal,  car  il  est  sanctifié  par  le  sang  innocent; 
»  lui  seul  peut  y  entrer,  lui  seul  parmi  les  Juifs  est  pur  comme  les 
»  innocents  qui  ont  été  massacrés  là.  »  Après  avoir  ainsi  parlé 
avec  beaucoup  d'énergie,  il  se  perdit  dans  la  foule.  Il  s'appelait 
Sadoch.   C'était  un  homme  riche,  cousin  d'Obed,  le  mari  de 
Se  raphia,  appelée  depuis  Véronique;  deux  de  ses  enfants  étaient 
au  nombre  des  sarâts  innocents  égorgés  par  l'ordre  d'Hérode 
dans  la  cour  du  tribunal.  Depuis  ce  temps,  il  avait  renoncé  au 
moade,  et  sa  ftjmme  et  lui  avaient  vécu  dans  la  continence, 
comme  faisaient  les  Esséuiens.  H  avait  vu  et  entendu  une  fois 
Jésus  chez  Lazare.  Lorsqu'il  le  vit  traîné  si  misérablement  M 
pied  de  Tescalier  de  Pilate,  an  vif  «ouvenir  de  ses  enfants  im- 
m^és  se  réveilla  daiis  son  cœur,  et  il  rendit  ce  témoignage  échn 
tant  de  l'iimocence  du  Sauveur.   Les  accusateurs  de   lésas 
avaiewt  trop  à  faire  avecPilaleet  fis  étaient  trop  irritésde  Ltspro- 
cédés  envers  eux  et  de  i'humbîe  posHion  qu'il  leur  fallait  garder 
devant  lui  pour  pouvoir  s'occuper  de  l'exclamation  de  Sadoch. 
Les  archers  firent  monter  à  Jésus  les  degrés  de  marbre,  et  le 
menèrent  ainsi  sur  le  derrière  de  la  terrasse  d'où  Pilate  parlait 
aux  prêtres  juifs.  Celui-ci  avait  beaucoup  entendu  parler  ê.^ 
Jésus.  Lorsqu'il  le  vit  si  horriblement  défiguré  par  les  mauvais 
traitemenfts,  et  conservam  toutefois  une  expression  de  dignité 
que  rien  ne  pouvait  effacer,  il  éprouva  un  redoublement  de  de- 
goût  et  de  mépris  pour  les  Princes  des  Prêtres,  lesquels  Tavaienî 
lait  prévenir  d'avance  qu'ils  amenaient  à  son  tribunal  Jésus  de 
Nazareth,  oetipabteiJe  crimes  capitaux,  et  il  leur  fit  sentir  qu'il 
n  était  pas  disposé  à  le  condamaer  sans  preuves.  11  lern"  dit 
if  m.  ton  dô  maître  :u  De  quoi  ^ccuse^-Vttua  cet  iiomo^e?— . 
»  Si  ce  û'était  pas  un  malfaiteur,  répood-irent-ils  avec  hiinjeuî 
»  nous  ue  vuui>  i'duriou«  pas  livré.  —  Prene£-le«  réphqua  Pilait 
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»  «t  jugez -le  selon  votre  loi.  —  V«ia8Sâve2,4irent  les  Juifs,  qn^ 

>  aoui  n'avons  qu'un  droit  restreint  lorsqu'rl  s'agit  de  U  peine 

•  ea^itftle.  «  Les  ennemis  de  Jésus  étaient  pleins  de  violence  et 
de  précipitation;  Hs  étaient  pressés  d'en  finir  avec  Jésus  avant 
le  ieokp»  légal  de  ia  fête,  a  (m  de  pouvoir  sacrifier  l'agneati 
paseal  lis  ae  savaient  pas  que  le  véritable  agneau  pascal  était 
celui  qu'ils  avaient  amené  au  tribunal  du  juge  idolâtre,  au  seuil 
duquel  ils  ae  voûtaient  pas  se  souiller,  a^  de  pouvoir  ce  jour 
iûéme  eélébrer  ieur  Pàque. 

Lorsque  le  gouverneur  romain  leur  enjoignit  de  faire  eon- 
Daitre  leurs  grieis,  ils  présentèrent  trois  chefs  d'accusation 
principaux,  dont  diacun  était  prouvé  par  dix  témoins;  ils  s'ef- 
forcèrent surtout  de  présenter  Jésus  à  Pilate  cooime  criminel  de 
lèse-majesté,  devant  par  conséquent  être  condamné  par  le 
gouvarneitf  romain,  car  dans  les  causes  qui  n'intéressaient  que 
leur  loi  religieuse  et  teiar  tem[^e,  ils  avaient  le  droit  de  décider 
eux-mêmes.  Ils  accusèrent  d'abord  Jésus  d'être  un  séducteur  du 
peuple  qui  troublait  la  paix  publique  et  excitait  à  la  révolte,  et 
us  produisirent  quelques  témoignages  à  ce  sujet.  Ils  dirent 
ensuite  qu'il  assemblait  de  grandes  réunions  <l'hommes,  qu'il 
Tioiait  le  Sahbat,  qu'il  guérissait  le  jour  du  Sahbat.  Ici  Pi^te 
ies  int^Trompit  d'un  ton  de  moquerie  :  f  Vous  n'êtes  pas  ma- 

*  iades  apparemment,  dit-il,  autrement  ces  guérisons  ne  vous 

>  mettraient  pas  tellement  en  colère.  >  Ils  ajoutèrent  qu'il  sédui- 
sait le  peuple  par  d'horrihles  enseignements,  qn'il  disait  qu'on 
devAÎt  manger  sa  chair  et  i>oire  son  sang  pour  avoir  la  vie 
Amélie.  Pilate  ùii  choqué  de  l'emportement  furieux  avec 
lequel  ils  présentaient  cette  accusation  :  il  regarda  ses  officiers 
en  souriaot,  et  adressa  aux  Juifs  des  paroles  piquantes,  comme 
fielles-oi  :  <  On  cfoirait  presque  que  vous  voulez  suivre  sa  doc- 
■  trine  et  ohtenir  ia  vie  éternelle;  car  vous  temblez  vouloif 

>  manger  sa  ofaair  et  boire  &or  sang.  • 
Leur  deuxième  accusation  était  que  léfus  excitait  le  peuple 

è  ne  pas  payer  l'impôt  à  l'empereur.  Ici  Mate,  en  colère,  les 
interrompit  éû  ton  d'un  houune  chargé  «péctalement  de  "ailler 
à  ces  sortes  d'objets.  ■  C'est  un  gros  mensonge,  leur  dit-ii;  jo 
|4iJis£avoir  ceia  mieux  que  yoos.  «  Le«  Juifs  alors  mirent  en 
levant  tft  tToiaièiae  giieC  •  Cet  hoaum  oUcur,  d'extractioQ 


»  basse  et  équivoque,  s'est  fait  un  grand,  parti,  et  a  dit  malheur 
»  à  Jérusalem;  il  répand  en  outre  parmi  le  peuple  des  para- 
»  boles  à  double  sens  sur  un  roi  qui  prépare  les  noces  de  son 
»  fils.  Un  jour  la  multitude,  rassemblée  par  lui  sur  une  aïon- 

•  tagne,  a  voulu  le  faire  roi,  mais  il  a  trouvé  que  c'était  trop 

•  tôt,  et  s'est  caché.  Dans  les  derniers  jours  il  s'est  produit 

•  davantage;  il  s'est  fait  préparer  une  entrée  tumultueuse  à 

•  Jérusalem  et  il  a  fait  crier  :  Hosanna  au  ßls  de  David  t  Béni  soU 
9  l'empire  de  notre  père  David  qui  arrive!  Il  s'est  fait  rendre  les 

•  honneurs  royaux,  car  il  a  enseigné  qu'il  était  le  Christ,  l'oint 
»  du  Seigneur,  le  Messie,  le  roi  promis  aux  Juifs,  et  il  se  fait 
»  ainsi  appeler.  »  Ces  allégations  furent  encore  appuyées  par 
dix  témoins. 

Lorsqu'il  fut  dit  que  Jésus  se  faisait  appeler  le  Christ,  le  Ro! 
des  Juifs,  Pilate  sembla  pensif.  Il  alla  de  la  terrasse  dans  la  salle 
du  tribunal  qui  y  était  attenante,  jeta  en  passant  un  regard 
attentif  sur  Jésus,  et  ordonna  aux  gardes  de  le  lui  amener  dans 
k  salle.  Pilate  était  un  païen  superstitieux,  d'un  esprit  mobile  et 
Äoile  à  troubler;  il  avait  ouï  parler  vaguement  des  enfants  de  • 
ses  dieux  qui  avaient  vécu  sur  la  terre;  il  n'ignorait  pas  non 
plus  que  les  prophètes  des  Juifs  leur  avaient  annoncé  depuis 
longtemps  un  oint  du  Seigneur,  un  Roi  libérateur  et  Rédemp- 
teur, et  que  beaucoup  de  Juifs  l'attendaient.  Il  savait  aussi  que 
des  rois  de  l'Orient  étaient  venus  vers  le  vieil  Hérode,  pour 
rendre  hommage  à  un  roi  nouveau-né  des  Juifs,  et  qu'Hérodê^ 
à  cette  occasion,  avait  fait  égorger  un  grand  nombre  d'enfants. 
Il  avait  bien  ouï  parler  de  ces  traditions  sur  un  Messie  et  un 
Roi  des  Juifs;  mais  il  n'y  croyait  pas,  en  païen  qu'il  était,  et, 
s'il  avait  cherché  à  s'en  rendre  compte,  il  se  serait  figuré, 
comme  les  Juifs  instruits  d'alors  et  les  Hérodiens,  un  roi  puis- 
sant et  victorieux.  Il  lui  parut  d'autant  plus  ridicule  qu'on 
accusât  cet  homme  qui  paraissait  devant  lui  dans  un  tel  état 
d'abaissement  et  de  souffrance,  de  s'être  donné  pour  ce  Messie 
et  ce  Roi.  Mais  les  ennemis  de  Jésus  ayant  présenté  ceci  comme 
une  attaque  aux  droits  de  l'empereur,  il  fit  amener  le  Sauveur 
devhnt  lui  pour  l'interroger. 

Pilatb  regarda  Jésus  avec  élonnement,  et  lui  dit  :  t  Tu  et 
•  donc  le  Roi  des  Juif«.?  »  —  Et  Jésus  répoadit  ;  •  Dis-tu  cela  de 
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•  toi-même,  ou  e$T-ce  que  d'autres  îe  l'ont  dit  rre  moJ?  »  Pilat» 
rhoqué  que  Jésus  put  te  crowa  assez  extravagant  pour  adresser 
ée  hii-fliéme  une  semblable  question  à  un  pauvre  hoinrae  dan» 
an  état  si  misérable,  lui  dit  avec  q^^elque  dédain  :  a  Suis-je  «in 
»  Juif  pour  m'occuper  de  pareilles  misères?  Ton  peuple  et  ses 
B  prf'lfes  t'ont  livré  à  moi  comme  ayant  mérué  la  mort  pour 
«  cela.  Dis-moi  ce  que  tu  as  fait.  »  Jésus  lui  dû  avec  majesté 

t  MOH  royaume  n'est  pas  de  ce  moiKte.  Si  mon  royaume  éiail 

•  de  ce  monde,  j'aurais  des  serviteurs  qui  combattraient  pour 
»  m'empéeher  de  tomber  entre  les  mains  des  Juifs;  mais  mon 
»  royaume  n'est  pas  de  ce  monde.  >  Pilate  fut  quelque  peu 
trouJslé  à  ces  graves  paroles,  et  lui  dit  d'un  ton  plus  sérieux  : 
t  Es-tu  donc  Roi?  »  Jésus  répondit  :  t  Comme  tu  le  dis,  Je  suis 
»  Roi.  Je  suis  rté  et  je  suis  venu  dans  ce  monde  pour  rendre 
»  témoignage  a  la  vérité.  Quiconque  est  de  la  vérité  eutend  ma 
»  voi\.  »  Pilate  le  regarda,  et  dit  en  se  levant:  «  La  vérité! 
»  Qu'est-ce  que  la  vérité?  »  11  y  eut  «ncore  quelque»  paroles, 
dont  je  ne  me  souviens  pas  bien. 

Pi  ta  te  revînt  sur  la  terrasse.  Il  to  pouvait  pas  comprendre 
Ié3o8;  mais  il  voyait  bien  que  ce  n'était  pas  un  roi  qui  pût 
Duire  à  l'emperear,  puisqu'il  ne  pr^endait  à  aucun  roydume 
jans  ce  monde.  Or,  l'empereur  s'inquiétait  peu  des  royaume«- 
ie  l'autre  monde.  Il  cria  donc  aux  Princes  des  Prêtres,  du  haut 
de  la  terrasse  :  «  Je  ne  trouve  aucun  crime  en  cet  homme.  » 
Les  ennemis  de  Jésus  s'irritèpent,  Bt  ce  fut  un  torrent  d'accusa- 
tions contre  lui.  Mais  le  Sauveur  restait  silencieux,  et  priait 
pour  les  pauvres  hommes;  et  lorsque  Pilate,  se  tournant  vers 
lui,  lui  dit  :  t  N'as-tu  rien  à  répondre  à  ces  accusations?  »  Jé- 
sus ne  répondit  pas  un  mot;  au  point  que  Pilate,  surpris,  lui  dit- 
encore  :  t  J«  vois  bien  qu'ils  font  des  naeasonges  contre  toi.  » 
^«m  lieu  du  mot  mensŒijes,  il  se  servit  d'»n  üutve  tfci'me  que  j'ai 
oublié.)  Mais  les  accusateurs  continuèwnt  a  parier  avec  âireur, 
tt  dirent  :  «  Comment  !  vous  ne  trouvez  pas  de  crime  en  lui  ? 

•  N'est-ce  point  un  crime <jue  de  soulever  le  peuple,  de  répandre 
»  st  doctrine  dans  tout  le  pays  ée^is  la  G«lilée  jusqu'ici?  » 

Lorsque  Pilate  entendit  ce  mot  de  Galilée,  il  réfléchit  un 
testant,  et  ait  :  t  Cet  homnrte  est  il  Gallb^n  et  sujet  d'Hérode?  » 
^  Oui,  répondit-on  ;  «es  parents  ont  demeuré  à  Nazareth,  «t 


-  192  — 

s  ion  séjour  actuel  est  Capharnaüm.  c  —  «  Puisqn'ü  est  sujet 
»  d'Hérode,  répliqua  Pilate,  menez-le  deYant  lui;  il  est  ici  pour 
»  la  fête,  et  peut  le  juger.  >  Alors  il  ßt  reconduire  Jésus  hors  du 
tribunal,  et  envoya  un  officier  à  Hérode,  afin  de  lui  faire  savoir 
ffu'on  amenait  devant  lui  Jésus  de  Nazareth,  son  sujet.  Pilate 
était  bien  aise  de  se  dérober  ainsi  à  l'obligation  de  juger  Jésus, 
car  cette  affaire  lui  était  désagréable.  Il  désirait  aussi  faire  un« 
politesse  à  Hérode  avec  lequel  il  était  brouillé,  et  qui  kvait  tou- 
jours été  très-curieux  de  voir  Jésus. 

Les  ennemis  du  Sauveur,  furieux  d'être  ainsi  renvoyés  par 
Pilate  en  face  de  tout  le  peuple  et  obligés  d'aller  devant  Hérode, 
firent  tomber  toute  leur  colère  sur  Jésus,  On  le  lia  de  nouveau, 
et  on  le  traîna,  en  l'accablant  d'insultes  et  de  coups,  à  travers 
la  foule  qui  remplissait  le  forum,  jusqu'au  palais  d'Héwde  qui 
n'était  pas  très-éloigné.  Des  soldats  romains  s'étaient  joints  au 
cortège. 

Pendant  le  dernier  entretien^  Claudia  Procla,  la  femme  de 
Pilate,  lui  avait  fait  dire  par  un  domestique  qu'elle  désirait  vive- 
ment lui  parler,  et,  pendant  qu'on  conduisait  Jésus  à  Hérode^ 
elle  se  tenait  secrètement  sur  une  haute  galerie ,  et  regardait  lé 
cortège  avec  beaucoup  de  trouble  et  d'angoisse. 
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OBIGINB  DU  CHEMIN  OB  LA  CROIX. 

Pendant  tout  ce  débat,  la  mère  de  Jésus,  Madeleine  et  Jean 
t'étaient  tenus  dans  un  coin  du  forum,  regardant  et  écoutant 
avec  une  douleur  profonde.  Lorsque  Jésus  fut  mené  à  Hérode 
Jean  conduisit  la  sainte  Vierge  et  Madeleine  sur  tout  Ib  chemin 
qu'avait  suivi  Jésus.  Ils  revinrent  ainsi  chez  Caiphe,  cnez  Anne, 
dans  Ophel,  é  Gethsémani,  dans  le  jardin  des  Oliviers  ;  et  dans 
tou^  le»  endroits  où  le  Sauveur  était  tombé,  où  il  avait  souffert, 
ûs  s'arrêtaient  en  silence,  pleuraient  et  souffraient  avec  lui.  La 
i&inte  Vierge  se  prosterna  plus  d'une  fois,  et  baisa  la  terre  aux 
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places  où  son  fils  était  tombé.  Madeleine  se  tordait  les  mains,  et 
iean  pleurait,  les  consolait,  les  relevait,  les  conduisait  plus  loin. 
Ce  fut  là  le  commencement  du  saint  chemin  de  la  Croix  et  des 
honneurs  rendus  à  la  Passion  de  Jésus,  avant  même  qu'elle  ne 
fut  accomplie.  Ce  fut  dans  la  plus  sainte  fleur  de  l'hurai^iité, 
dans  la  mère  virginale  du  Fils  de  l'homme,  que  commença  la 
méditation  de  l'Église  sur  les  douleurs  de  son  Rédompteur.  Dès 
ce  moment,  quand  il  n'était  encore  qu'à  la  moitié  de  sa  voie  dou- 
loureuse, la  mère  pleine  de  grâce  arrosait  de  ses  pleurs  et  révé- 
rait les  traces  des  pas  de  son  fils  et  de  son  Dieu.  0  quelle  com- 
passion! Avec  quelle  force  le  glaive  tranchant  et  perçant  ne 
s'enfonça-t-il  pas  dans  son  cœurt  Elle,  dont  le  corps  bienheu- 
reux l'avait  porté,  dont  le  sein  bienheureux  l'avait  allaité^  ceite 
bienheureuse  qui  avait  entendu  réellement  et  substantiellement 
le  Verbe  de  Dieu,  Dieu  lui-même  dès  le  commencement,  qui 
l'avait  conçu  et  gardé  neuf  mois  sous  son  cœur  plein  de  grâce, 
qui  l'avait  porté  et  senti  vivre  en  elle  avant  que  les  hommes  ne 
reçussent  de  lui  la  bénédiction,  la  doctrine  et  le  salut,  partageait 
toutes  les  soulTrances  de  Jésus,  y  compris  son  violent  désir  de 
racheter  les  hommes  par  ses  douleurs  et  sa  mort.  C'est  ainsi  que 
la  Vie:ge  pure  et  sans  tache  inaugura  pour  l'Église  le  Chomin 
de  la  Croix,  pour  y  ramasser  à  toutes  les  places,  comme  des 
pierres  précieuses,  les  inépuisables  mcdtes  de  Jésus-Christ,  pour 
les  cueillir  comme  des  fleurs  sur  la  route,  et  les  offrir  à  son  Père 
céleste  pour  ceux  qui  ont  la  foi.  Tout  ce  qu'il  y  a  jamais  eu,  et 
tout  ce  qu'il  y  aura  jamais  de  saint  dans  l'humanité,  tous  ceux 
qui  ont  soupiré  après  la  rédemption,  tous  ceux  qui  ont  jamais 
célébré  avec  une  compassion  respectueuse  l'amour  et  les  souf- 
frances du  Sauveur,  faisaient  ce  chemin  avec  Marie,  s'affli- 
geaient, priaient,  s'offraient  en  sacrifice  dans  le  cœur  de  la  mèrt 
de  Jésus  qui  est  aussi  une  tendre  mère  pour  tous  ses  frères  réunii 
par  la  foi  dans  le  sein  de  l'Église. 

Madeleine  était  comme  hors  d'elle  même  à  force  de  douleur. 
Elle  avait  un  immense  et  saint  amour  pour  Jésus;  mais  lors- 
qu'elle ••irait  voulu  verser  son  âme  à  ses  pieds,  comme  l'huile 
Je  nard  sur  sa  tête,  un  horrible  abime  s'ouvrait  entre  elle  et  son 
bien-aimé.  Son  repentir  et  sa  reconnaissance  étaient  sans 
iKjrneE,  cl  quand  ell«  voulait  élever  vers  lui  »on  coeur,  comme 


te  parfum  de  i'encens,  elle  voyait  Jésus  maltraité ,  conduit  à  i« 
mort  à  cause  de  ses  fautes  dont  ii  s'était  chargé.  Alors  ces  faules, 
pour  lesquelles  Jésus  avait  tant  à  souffrir,  la  pénétraient  d'hor- 
reur; elle  se  précipitait  dans  l'abiuie  du  repentir,  sans  pouvoir 
l'épuiser  ni  le  combler;  elle  se  sentait  de  nouveau  entraînée 
par  son  amour  vers  son  Seigneur  et  Maître,  et  elle  le  voyait  livré 
«ux  plus  horribles  traitements.  Ainsi  son  âme  était  cruellement 
déchirée  et  ballottée  enlre  l'amour,  le  repentir,  la  reconnais- 
sance, l'aspect  de  l'ingratitude  de  son  peuple,  et  tous  ces  senti- 
ments s'exprimaient  dans  sa  démarche,  dans  ses  paroles,  das« 
»es  mouvements. 

Jean  aimait  et  souffrait.  Il  conduisait  pour  la  première  fois  la 
mère  de  son  Maitre  et  de  son  Dieu,  qui  l'aimait  aussi  etsouiïrait 
aussi  pour  lui,  sur  ces  traces  du  chemin  de  la  Croix  où  lÉglise 
<ievait  ia  suivre,  et  l'avenir  lui  apparaissait. 


XÏX 


»ILATB  ET  SA  FEMMS. 


Pendant  qu'on  conduisait  Jésus  à  Hérode  et  que  là  encore  oa 
l'injuriait  et  on  le  raillait,  je  vis  Pilate  aller  vers  sa  femme, 
Claudia  Procla.  Ils  se  rendirent  ensemble  dans  une  petite  maison 
située  sur  une  terrasse  du  jardin,  derrière  le  palais.  Claudia 
était  troublée  et  vivement  émue.  C'était  une  grande  et  belle 
femme,  mais  pâle.  Elle  avait  un  voile  qui  pendait  derrière  elle, 
cependant  on  voyait  ses  cheveux  rassemblés  autour  de  sa  tête  et 
cûtremêlés  de  quelques  ornements;  elle  avait  aussi  des  pendante 
d'oreilles,  un  collier,  et  sur  la  poitrine  une  espèce  d'agrafe  qui 
maintenait  son  long  vêtement.  Elle  s'entretint  longtemps  avec 
Pilate ,  elle  le  conjura  par  tout  ce  qui  lui  était  sacré  de  ne  point 
faire  de  mal  à  Jésus,  le  Prophète,  le  Saint  des  Samts,  et  eÙe  Im 
raconta  quelque  chose  des  visions  merveiiieuset  qu'elle  avait 
eues  au  sujet  de  Jésus  U  nuit  précédeote. 

Pcûdâut  qu'elle  parUit,  je  vis  U  plup&rt  ëe  ces  visions;  mais 
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«  ne  me  sott\'iens  pas  bien  de  la  manière  dont  elles  se  suivaient. 
Je  me  rappelle  toutefois  qu'elle  vit  les  principaux  moments  de  II 
▼ie  de  Jésus  :  l'Annonciation  de  Marie,  la  Nativité,  l'adoralion 
des  bergers  et  celle  des  rois,  la  prophétie  de  Siméon  et  d'Anne, 
la  fuite  en  Egypte,  la  tentation  dans  le  désert,  etc.  Elle  vil  un 
ensemnle  de  tableaux  de  sa  vie  publique,  si  sainte  et  si  Dienfai- 
sante.  Il  lui  apparut  toujours  environné  de  lumière,  et  elle  vit 
la  malice  et  ia  cruauté  de  ses  ennemis  sous  les  formes  les  plu» 
horribles;  elle  vit  ses  souffrances  infinies,  sa  patience  et  son 
amour  inépuisables,  la  sainteté  et  les  douleurs  de  sa  mère.  Ces 
visions  lui  donnèrent  beaucoup  d'inquiétude  et  de  tristesse,  car 
tous  ces  objets  étaient  nouveaux  pour  elle;  elle  en  était  saisie 
et  pénétrée,  et  elle  voyait  plusieurs  de  ces  choses,  le  massacre 
des  enfants  par  exemple  et  la  prophétie  de  Siméon,  se  passer 
dans  le  voisinage  de  sa  maison.  Pour  moi,  je  saiâ  bien  à  quel 
point  un  cœur  compatissant  peut  être  déchiré  par  ces  visions, 
car  l'on  comprend  bien  ce  que  doivent  éprouver  le»  autres  lors- 
<[u'on  l'a  ressenti  soi-même. 

Elle  avait  souffert  toute  la  nuit,  et  aperçu  plus  ou  moins  clai- 
lement  bien  des  vérités  merveilleuses,  lorsqu'elle  fut  réveillée 
par  le  bruit  de  la  troupe  qui  conduisait  Jésus.  Lorsqu'elle  jeta 
Jes  yeux  de  ce  côté,  elle  vit  le  Seigneur,  l'objet  de  tous  ces  mi- 
racles qui  lui  avaient  été  montrés,  défiguré,  meurtri,  maltraité 
par  ses  ennemis,  et  traîné  par  eux  à  travers  le  forum  pour  être 
conduit  chez  Hérode.  Son  cœur  fut  bouleversé  à  cette  vue,  et 
elle  envoya  aussitôt  chercher  Pilate,  auquel  elle  raconta  dans 
son  trouble  ce  qui  venait  de  lui  arriver.  Elle  ne  comprenait  pas 
tout,  et  surtout  ne  pouvait  pas  bien  l'exprimer;  mais  elle  priait, 
suppliait  et  adressait  à  son  mari  le»  instances  les  plus  tou- 
chantes. 

Pilate  était  étonné  et  troublé  ;  il  rapprochait  ce  que  lui  disait 
sa  femme  de  tout  ce  qu'il  avait  recueilli  çà  et  là  sur  Jésus,  se 
rappelait  la  fureur  des  Juifs,  le  silence  de  Jésus,  et  ses  merveil- 
leuses réponses  à  ses  questions.  Il  était  agité  et  inquiet;  il  céda 
aux  prières  de  sa  femme,  et  lui  dit  :  t  J'ai  déclaré  que  je  ne 
»  trouvais  aucun  crime  en  cet  homme.  Je  De  le  condamnerai 
»  pas,  j'ai  reconnu  toute  la  malice  des  Juif».  »  Il  parla  aussi  de 
ce  que  lui  avait  dit  Jésus  ;  il  promit  ?    '\  femme  de  ne  pas  coa- 


damner  Jésus,  et  îuf  donna  un  gage  comme  garantie  de  sa  pro- 
messe. Je  ne  sais  si  c'était  un  joyau,  un  anneau  ou  un  cachet 
C'est  ainsi  qu'ils  se  séparèrent. 

Pilate  était  un  homme  corrompu ,  indécis,  plein  d'orgueil  et 
ée  bassesse  à  la  fois;  il  ne  reculait  pas  devant  les  actions  le« 
plus  honteuses  lorsqu'il  y  trouvait  son  profit,  et  en  même  temps 
il  se  livrait  lâchement  aux  superstitions  les  plus  ridicules  lors- 
qu'il était  dans  une  position  diflicile.  Cette  fois,  il  était  très- 
embarrassé,  et  il  était  sans  cesse  auprès  de  ses  dieux,  -auxquels 
il  offrait  de  l'encens  dans  un  lieu  secret  de  sa  maison,  et  aux- 
quels il  demandait  des  signes.  Une  de  ses  pratiques  supersti- 
tieuses était  de  regarder  des  poulets  manger.  Mais  toutes  ces 
choses  me  paraissaient  si  horribles,  si  ténébreuses  et  si  infer- 
nales, que  j'en  détournais  la  vue  avec  dégoût  et  que  je  ne  puis 
les  redire  exactement.  Ses  pensées  étaient  confuses,  et  Satan  lui 
soufflait  tantôt  un  projet,  tantôt  un  autre.  Il  songeait  d'abord  à 
délivrer  Jésus  comme  innocent,  puis  il  craignit  que  ses  dieux 
ne  se  vengeassent  sur  lui,  Pilate,  s'il  sauvait  Jésus,  qui  semblait 
être  une  sorte  de  demi-dieu,  et  qui  pouvait  leur  faire  tort. 
€  Peut-être,  se  disait-il,  c'est  une  espèce  de  dieu  des  Juifs;  il  y 
t  &  taut  de  prophéties  d'un  roi  des  Juifs  qui  doit  régner  partout, 
•  c'est  un  Roi  semblable  que  les  mages  de  l'Orient  sont  venus 
>  chercher  ici;  il  pourrait  peut-être  s'élever  au-dessus  de  mes 
»  dieux  et  de  mon  empereur,  et  j'aurais  une  grande  responsabi- 
»  lité  s'il  ne  mourait  pas.  Peut-être  sa  mort  sera-t-elle  le  triomphe 
»  de  mes  dieux.  »  Puis  les  songes  merveilleux  de  sa  femme  lui 
revenaient  à  l'esprit,  et  jetaient  un  grand  poids  dans  la  balance 
en  faveur  de  la  délivrance  de  Jésus.  Il  finit  par  se  décider  tout  à 
fait  dans  ce  sens.  Il  voulait  être  juste,  mais  il  ne  le  pouvait  pas 
car  il  avait  demandé  :  t  Qu'est  ce  que  la  vérité?  i  et  il  n'avait 
pas  attendu  la  réponse  :  «  La  vérité,  c'est  Jésus  de  Nazareth,  l€ 
roi  des  Juils.  »  La  plus  grande  confusion  régnait  dans  ses 
pensées;  je  n'y  pouvais  rien  comprendre  et  lui-même  ne  savait 
pas  ce  qu'il  voulait,  autrement  il  n'aurait  pas  consulté  ses  pou« 
lets. 

Le  peuple  se  rassemblait  en  foule  toujours  croissante  8ur  le 
marché,  et  dans  le  voisinage  de  la  rue  par  laquelle  on  condui- 
cait  Jésus  a  Hérode  Les  groupes  so  formaieal  danî  un  certain 


ordre,  d'après  les  lieux  d'où  chacun  était  venu  à  la  fête,  et  lee 
Pharisiens  les  plus  haineux  de  tous  les  endroits  où  Jésus  avait 
enseigné  étaient  près  de  leurs  compatriotes,  travaillant  et  exci- 
tant contre  le  Sauveur  les  gens  indécis.  Les  soldats  romain» 
étaient  en  grand  nombre  dans  le  corps  de  garde  voisin  du  palai» 
de  Pila  te;  tous  les  postes  importants  de  la  ville  étaient  ausaâ 
occupés  par  eu3u 


JÉSUS  DRVATfT  UÉRODB. 


Le  palais  du  Tetra rque  Hérode  était  situé  au  nord  du  forum, 
dans  la  nouvelle  ville  :  il  n'était  pas  éloigné  de  celui  de  Pilote. 
Une  escorte  de  soldats  romains,  dont  la  plupart  venaient  des 
pays  situés  entre  la  Suisse  et  l'Italie,  s'était  jointe  au  cortège, 
et  les  ennemis  de  Jésus,  furieux  de  toutes  les  courses  qu'on  leur 
faisait  faire,  ne  cessaient  d'outrager  le  Sauveur  et  de  le  faire 
maltraiter  par  les  archers.  Hérode,  averti  par  l'envoyé  de  Pi- 
late,  attendait  le  cortège  dans  une  grande  salle  où  il  était  assis 
sur  des  coussins  formant  une  espèce  de  trône.  Beaucoup  de 
courtisans  et  de  gens  de  guerre  se  tenaient  autour  de  lui.  Lea 
Princes  des  Prêtres  entrèrent  par  le  péristyle  et  se  placèrent 
des  deux  côtés;  Jésus  resta  sur  le  seuil.  HcroJe  était  très -flattd 
de  ce  que  Pilate  lui  reconnaissait,  en  présence  des  prêtres  juifs^ 
le  droit  de  juger  un  Galiléen.  Il  se  réjouissait  aussi  de  voir  de- 
vant lui,  dans  un  état  d'abaissement,  ce  Jésus  qui  avait  tou- 
jours dédaigné  de  se  montrer  à  lui.  Jean  avait  parlé  de  Jésus 
eu  termes  si  magnifiques  et  Hérode  lui-même  avait  reçu  tant  da 
rapports  à  son  sujet  des  Hérodiens  et  de  tous  ses  espions,  que  sa 
curiosité  était  vivement  excitée.  Il  se  préparait  à  lui  faire  subir 
devant  ses  courtisans  et  les  Princes  des  Prêtres  un  interrogatoire 
prolixe  dans  lequel  il  voulait  montrer  combien  il  était  habile  et 
bien  mformé.  Pilate  lui  avait  fait  savoir  qu'il  n'avait  trouvé  au- 
cnu  crime  dans  cet  homme,  et  l'hypocrite  avait  vu  là  un  aver- 
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tîsiiement  de  traiter  froidement  les  accusateurs,  ce  qui  redoublait 
ia  fureur  de  ceux-ci.  Ils  présentèrent  tumultueusement  leurs  griefs 
aussitôt  qu'ils  furententrés;  mais  Hérode  regarda  Jésusavec  cu- 
•riosité.  et  quand  il  le  vitsi  défait,  si  meurtri,  avec  sa  chevelure  en 
disordre,  son  visage  sanglant,  son  vêlement  souillé,  ce  prince 
voiuj/tueuxet  mou  ressentit  une  pitié  mêlée  de  dégr^ût.  Il  proféra 
un  des  noms  de  Dieu  (cela  ressemblait  à  Jéhova,)  détourna  son 
▼isage  avec  répugnance,  et  dit  aux  prêtres  :  «  Emmenez-le,  net- 
»  toyez-le;  comment  pouvez-vous  mettre  en  ma  présence  un 
t  homme  si  sale  et  si  meurtri?  »Les  archers  emmenèrent  Jésus 
dans  le  vestibule  :  on  apnorta  de  l'eau  dans  un  bassin  et  on  le 
nettoya  sans  cesser  de  le  maltraiter  :  car  son  visage  était  cou- 
Tert  de  plaies  qu'on  frotta  rudement  et  brutalement. 

Hérode  reprocha  aux  prêtres  leur  cruauté  ;  il  semblait  qu'il 
voulût  imiter  la  manière  d'agir  de  Pilate,  car  il  leur  dit  aussi  : 
«  On  voit  bien  qu'il  est  tombé  entre  les  mains  des  bouchers, 
»  vous  commencez  les  immolations  avant  le  temps;  »  sur  quoi 
les  Princes  des  Prêtres  reproduisirent  avec  insistance  leurs 
plaintes  et  leurs  accusations.  Lorsqu'on  ramena  Jésus  de- 
vant lui,  Hérode  voulut  feindre  la  bienveillance,  et  lui  fit  ap* 
porter  un  verre  de  vin  pour  réparer  ses  forces,  mais  Jésus  se- 
coua la  tête  et  ne  but  pas.  Hérode  parla  avec  beaucoup  d'em- 
phase et  longuement;  il  répéta  à  Jésus  tout  ce  qu'il  savait  de 
lui,  il  lui  fit  beaucoup  de  questions  et  lui  demanda  même  de 
faire  un  prodige;  mais  Jésus  ne  répondait  pas  un  mot  et  restait 
devant  lui  les  yeux  baissés,  ce  qui  irrita  et  déconcerta  Hérode. 
Il  ne  voulut  pourtant  pas  le  laisser  voir  et  continua  ses  ques- 
tions. D'abord  il  chercha  à  le  flatter  :  •  Je  suis  pemé  de  voir 
»  pesef  sur  toi  des  accusations  aussi  graves:  j'ai  beaucoup  en- 
»  tendu  parler  de  toi  :  sais-tu  que  tu  m'as  offensé  à  Thirza  lorsqu« 
»  tu  as  délivré,  sans  ma  permission,  des  prisonniers  que  j'avais 
»  fait  mettre  là;  mais  tu  l'as  peut-être  fait  avec  une  bonne  in- 

•  tention.  Maintenant  que  le  gouverneur  romain  t'envoie  à  moi 
»  pour  te  juger,  qu'as-tu  à  répondre  à  toutes  ces  ao';asa<:ou»? 
>  —  Tu  gardes  le  silence?  —  On  m'a  beaucoup  parlé  de  la  sa- 
»  ^esse  de  tes  discours  et  de  tes  doctrines,  je  voudrais  t'enten- 
»  dre  répondre  à  tes  accusateurs.  —  Que  dis-tu?  —  Est-il  vrai 

•  que  lu  es  le  roi  des  Juifs?  —  Es-tu  le  Fils  de  Dieu?  Qui  es-tuf 
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t  On  dit qœ tn  as  fait  de  grands  miracle«,  fafsea  <|tte!(|ii'un 
»  devant  moi.  —  Il  dépend  de  moi  de  le  faire  relâcher.  —  Est-ii 
1  vrai  que  lu  as  rendu  la  vue  à  des  aveugles  nés,  ressuscité 

>  Lazare  d'entre  les  morts,  nourri  des  milliers  d'hommes  avec 
■  quelques  painsr  —  Pourquoi  ne  répond&-tu  pas?  Crois-moi, 
»  >*!«  un  de  tes  prodiges,  cela  te  sera  utile.  »  Comme  Jésus  cob- 
Inuail  a  se  taire,  Hérode  parla  avec  beaucoup  plus  de  volubilité: 
iQui  es-tu?  disait-il.  Qui  l'a  donné  cette  puissance/  Pourquoi 
»  ne  la  possèdes-tu  plus?  Es-lu  celui  dont  la  naissance  est  ra- 
»  contée  d'une  manière  merveilleuse?  Des  rois  de  l'Orient  sont 

>  venus  vers  mon  père  pour  voir  un  roi  des  Juifs  nouveau-né  : 
5  est-il  vrai,  comme  on  le  dit,  que  cet  enfant,  c'était  toi?  As-tu 
t  échappé  à  la  mort  qui  a  été  donnée  à  tant  d'enfants?  Comment 
»cela  s'est-il  fait?  Comment  est-on  resté  si  longtemps  sans 
•  parler  de  toi?  Ou  bien  ne  rattache-t-on  à  toi  cet  évén»3ment 
»  que  pour  faire  de  toi  un  roi? —  Réponds  donc?  Quelle  espèce 
1  de  roi  es-tu?  En  vérité,  je  ne  vois  rien  de  royal  en  toi  I  On  dit 

>  quon  t'a  récemment  conduit  en  triomphe  jusqu'au  Temple, 

>  qu'est-ce  que  cela  signifiait?  Parle  donc!  Réponds-moi!  D'oè 
»  vient  que  les  choses  ont  pris  une  telle  tournure?  i 

Tout  ce  flux  de  paroles  n'obtint  aucune  réponse  de  la  part  de 
Jésuk.  Il  me  fut  expliqué  aujourd'hui,  comme  cela  m'avait  été 
déjà  dit  précédemment,  que  Jésus  ne  lui  parla  pas,  parce  qu'il 
se  trouvait  excommunié  à  raison  de  son  mariage  adultère  avec 
Hérodiade  et  du  meurtre  de  Jean-Baptiste.  Anne  et  Caïphe  pro- 
fitèrent du  mécontentement  que  lui  causaient  le  silence  de  Jésus 
et  recommencèrent  leurs  accusations:  ils  ajoutèrent  qu'il  avait 
traité  Hérode  de  renard,  qu'il  avait  travaillé  depuis  longtemps 
a  l'abaissement  de  la  puissance  de  sa  famille,  qu'il  avait  voulu 
établir  une  nouvelle  religion  et  célébré  la  Pàque  la  veille.  Hé- 
rode, quoique  irrité  contre  Jésus,  n'en  resta  pas  moins  fidèle  ii 
ses  vues  politiques.  Il  ne  voulait  pas  condamner  Jésus,  car  il 
éprouvait  devant  lui  une  terreur  secrète,  et  il  avait  souvent  des 
remords  du  meurtre  de  Jean;  puis  il  détestait  les  Princes  des 
Prêtres  qui  n'avaient  pas  voulu  excuser  son  adultère,  et  l'avaient 
exclu  des  sacrifices  à  cause  de  ce  crime. 

Sur  toute  chose  il  ne  voulait  pas  condamner  celui  que  Piiata 
avait  décl/}ré  innocent,  et  il  œnvenaità  sa  îwlitique  de  se  moiv* 
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Irer  obséquieux  em^ers  le  gouverneur  en  présence  des  Princei 

des  Prêtres.  Il  accabla  Jésus  de  paroles  méprisantes,  et  dit  à  se« 
serviteurs  et  à  ses  gardes,  dont  il  y  avait  bien  deux  cents  dans 
son  palais  :  «  Prenez  cet  insensé,  et  rendez  à  cd  roi  risible  les 
j»  h  jnneurs  qui  lui  sont  dus;  c'est  plutôt  un  fou  qu  un  criminel.  » 

Ils  conduisirent  donc  le  Sauveur  dans  une  grnnde  cour  où  ils 
lui  prodiguèrent  les  mauvais  traitements  et  les  moqueries.  Cette 
cour  était  comprise  entre  les  ailes  du  palais,  et  Hérode  les  re- 
garda pendant  quelque  temps  du  haut  d'un  toit  en  terrasse.  Anne 
€t  Caïphe,  qui  étaient  toujours  derrière  lui,  essayèrent  encore 
par  tous  les  moyens  imaginables  de  le  pousser  à  condamner 
Jésus;  mais  Hérode  leur  dit,  de  manière  à  être  entendu  des  Ro- 
mains :  «  Ce  serait  un  crime  à  moi  de  le  juger.  »  Il  voulait  dirs 
sans  doute  :  a  Un  crime  contre  le  jugement  de  Pilate  quia  ei 
»  la  politesse  de  l'envoyer  devant  moi.  » 

Les  Princes  des  Prêtres  et  les  ennemis  de  Jésus  voyant  qu'Hé* 
rode  ne  voulait  pas  entrer  dans  leurs  vues,  envoyèrent  quelques- 
uns  des  leurs  dans  le  quartier  d'Acra  pour  dire  à  plusieurs  Pha- 
f  isiens  qui  s'y  trouvaient  de  se  rendre  avec  leurs  adhérents  dans 
les  environs  du  palais  de  Pilate  :  ils  firent  aussi  distribuer  de 
l'argent  dans  la  multitude  pour  la  porter  à  demander  tumultueu- 
semenv  la  mort  de  Jésus.  D'autres  furent  chargés  de  menacer 
\q  peuple  du  courroux  céleste  si  on  n'obtenait  pas  la  mort  de  ce 
blasphémateur  sacrilège.  Us  devaient  ajouter  que  si  J-^sus  ne 
mourait  pas,  il  s'unirait  aux  Romains  pour  anéantir  les^uifs,  et 
^ue  c'était  là  l'empire  dont  il  avait  toujours  parlé.  Ailleurs  ils 
répandaient  le  bruit  qu'Hérode  l'avait  condamné,  mais  ils  ajou- 
taient que  le  peuple  devait  exprimer  sa  volonté;  qu'on  craignait 
les  partisans  de  Jésus;  que  s'il  était  délivré,  la  fête  serait  trou- 
blée par  eux  et  par  les  Romains,  avec  l'aide  desquels  ils  exer- 
ceraient une  cruelle  vengeance.  Ils  répandirent  ainsi  les  bruitÄ 
4es  plus  contradictoires  et  les  plus  propres  à  inquiéter,  afin  d'ir- 
riter et  do  soulever  le  peuple  :  quelques-uns  d'entre  eux,  pen- 
dant ce  temps,  donnaient  de  l'argent  aux  soldats  d'Hérode,  afin 
qu'ils  maltraitassent  Jésus  jusqu'à  le  faire  mourir,  car  ils  dési- 
Taient  Çu'il  perdit  la  vie  avant  que  Pilate  pût  le  mettre  en  liberté. 

PenOdOlqueles  Pharisiens  complotaient  ainsi,  Notre-Seigneuf 
«vait  à  souifa^ir  les  ^M^uiaUlés  d'une  soldatesque  grossière  à  i%- 
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«piclle  Hérode  l'avait  livré.  Ils  le  poussèrent  dans  la  cour,  et  Tuii 
d'eux  apporta  un  grand  sac  blanc  qui  se  trouvait  dans  la  chambre 
du  portier  et  où  il  y  avait  eu  autrefois  du  coton.  On  y  fit  \ï*\  trou 
i  coups  d'épée  et  on  le  jeta  avec  de  bruyants  éclats  do  riro  rur  la 
tête  de  Jésus.  Un  autre  de  ces  soldats  apporta  un  lamberju  d'é- 
toffe rouge  qu'on  lui  passa  autour  du  cou;  le  sac  lui  tombait  sur 
les  pieds.  Alors  ils  s'inclinèrent  devant  lui,  le  poussant,  l'inju- 
riant, crachant  sur  lui,  le  frappant  au  visage,  parce  qu'il  n'a- 
vait pas  voulu  répondre  à  leur  roi,  lui  rendant  mille  hommogei 
dérisoires,  lui  jetant  de  la  boue,  le  tirant  comme  pour  le  faire 
danser;  puis,  l'ayant  jeté  par  terre,  ils  le  traînèrent  dans  une 
ligole  qui  faisait  le  tour  de  la  cour,  de  sorte  que  sa  tête  sacrée 
frappait  contre  les  colonnes  et  les  angles  des  murailles  :  ils  le 
élevèrent  ensuite  et  recommencèrent  leurs  insultes. 

Il  y  avait  là  environ  deux  cents  soldats  et  serviteurs  d'Hérode 
appartenant  à  différents  pays,  et  chacun  d'eux  se  faissit  gloire 
d'imaginer  quelque  nouvel  outrage  pour  Jésus.  Ils  Taisaienl  tout 
cela  précipitamment,  en  se  poussant  les  uns  les  autres  et  au 
milieu  des  huées.  Quelques-uns  étaient  gag.iés  par  les  ennemig 
du  Sauveur  pour  asséner  des  coups  de  bâton  sur  sa  tête  sacrée. 
Jésus  les  regardait  avec  un  sentiment  de  compassion.  La  dou- 
leur lui  arrachnit  des  soupirs  et  des  gémissements,  mais  ils  eo 
prenaient  occas-ion  pour  le  railler  en  contrelaisant  sa  voix;  à 
chaque  nouvel  outrage,  ils  éclataient  de  rire,  et  aucun  n'avait 
pitié  de  lui.  Sa  tête  était  tout  ensanglantée  et  je  le  \is  tomber 
trois  fois  sous  leurs  bâtons;  mais  je  vis  aussi  au-dessus  de  kii 
des  anges  en  pleurs  qui  lui  oignaient  la  têtOj  et  il  me  fut  révélé 
que  sans  cotte  assistance  d'en  haut,  les  coups  qui  lai  étaient 
^rtés  auraient*  été  mortels.  Les  Philistins  qui  tourmentèrent 
Samsoji  aveugle  dans  la  carrière  do  Gaza  étaient  moins  violents 
et  moins  cruels  que  ce^  hommes. 

Le  temps  pressait  ;  les  Princes  des  Prêtres  devaient  bientôt 
se  rendre  au  Temple,  et  lorsqu'ils  surent  que  tout  était  crisposé 
suivant  leurs  instructions,  ils  prièrent  encore  une  fois  Hérode  de 
condamner  Jésus.  Mais  celui-ci  qui  avait  ses  vues  reUliveineirt 
I  Pilale  lui  renvoya  Jésus  rovélu  de  son  vêtement  do  dcfUioiu 


—  SOI  — 
XXI 

läSÜS  BÀMBNé   d'HÉRODE  A  P1LATS. 

Ce  fut  avec  un  redoublement  de  fureur  que  les  ennemis  de 
Jîsus  le  ramenèrent  d'Hérode  à  Pilate.  Ils  étaient  honteux  de 
revenir  sans  l'avoir  fait  condamner  au  lieu  où  il  avait  déjà  été 
déclaré  innocent.  Aussi  prirent-ils  un  autre  chemin  deux  fois 
plus  long,  pour  le  montrer  dans  son  humiliation  à  une  autre 
partie  de  la  ville,  pour  pouvoir  le  maltraiter  d'autant  plus  long- 
temps, et  aussi  pour  laisser  à  leurs  agents  le  temps  de  travaille» 
les  masses  selon  leurs  vues.  Ce  chemin  était  plus  rude  et  plus 
inégal,  et  tant  qu'il  dura,  les  archers  maltraitèrent  Jésus.  Le 
long  vêtement  qu'on  lui  avait  mis  l'empêchail  de  marcher;  il 
tomba  plusieurs  fois  dans  la  boue,  et  fut  relevé  à  coups  ^i  pie( 
et  à  coups  de  bâton  sur  la  tète;  il  eut  à  subir  des  outrages 
infinis,  tant  de  la  part  de  ceux  qui  le  conduisaient  que  de  la 
part  du  peuple  rassemblé  sur  la  route.  Pour  lui,  il  demandait 
à  Dieu  de  ne  pas  en  mourir,  afin  d'accomplir  sa  Passion  et  notre 
Rédemption. 

Il  était  environ  huit  heures  un  quart  lorsque  le  cortège  arriva 
au  palais  de  Pilate  par  un  autre  côté,  (probablement  le  côté 
oriental,)  en  traversant  la  forum.  La  foule  était  très-nombreuse; 
tous  étaient  groupés  selon  les  pays  auxquels  ils  appartenaient; 
les  Pharisiens  couraient  parmi  le  peuple  et  l'excitaient.  Pilate, 
se  souvenant  de  la  sédition  des  zélateurs  Galiléens  à  la  der- 
nière Pàque,  avait  rassemblé  à  peu  près  un  millier  d'hommes, 
qui  occupaient  le  prétoire,  le  corps  de  garde,  les  entrées  do 
forum  et  celles  de  son  palais. 

La  sainte  Vierge,  sa  sœur  aînée  Marie,  fille  d'Héli,  Marie, 
fille  de  Cléophas,  Madeleine,  et  plusieurs  autres  des  saintes 
femmes  t,  au  aombre  de  vingt,  se  tenaient  dans  un  lieu  où  elle« 

♦  EMe  a  oablié  de  dire 'y)mnBent  ce«  femmes  s'étaient  réunies,  et  ai 
Karie  revenant  da  montdaà  Oliviers  à  la  porte  dss  Brebis  reacontra  Jé&iui 
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pouvaient  tout  entendre.  Jean  s'y  trouvait  aussi  au  commence- 
ment. Jésus,  couvert  do  son  manteau  do  dérision,  était  cv;nduit 
fi  travers  les  huées  de  la  populace:  car  ies  Pharisiens  avaient 
rassemblé  sur  son  passage  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  vil  et 
de  plus  pervers  dans  le  peuple  et  ils  lui  donnaient  l'exemple 
de  l'insuite  et  de  l'outrage.  Un  serviteur  d'Hérode  était  déjà 
venu  dire  à  Pilate  que  son  maitre  était  très- reconnaissant  de  sa 
déférence;  mais,  ajoutait-il^  n'ayant  vu  qu'un  fou  stupide  dans 
le  célèbre  Galiléen,  il  l'avait  traité  comme  tel,  et  le  lui  ren« 
voyait.  Pilate  fut  satisfait  de  ce  qu'Hérode  avait  fait  comme  lui, 
et  n'avait  pas  condamné  Jésus.  11  lui  fit  faire  de  nouveau  ses 
compliments  et  ils  devinrent  amis,  d'ennemis  qu'ils  étaient 
depuis  que  l'aqueduc  s'était  écroulé  *. 


«l  son  cortdge.  Il  est  probable,  d'après  des  récits  anlérieurs,  qu'en  se  ren- 
dant an  palais  d'Hérode  elle  rencontra  Jésus,  et  le  suivit  chez  Pilate. 

^  Voici  à  quelle  occasion  l'inimitié  de  Pilate  et  d'Hérode  prit  naissanc« 
selon  les  visions  de  la  sœur.  Pilate  avait  entrepris  de  bâtir  un  grand 
aqueduc  attenant  au  côté  sud-est  de  la  montagne  du  Temple,  et  passani 
par-dessus  la  ravine  '»ù  se  décharge  l'étang  de  Belhsaida.  Hérode ,  pat 
l'intermédiaire  d'un  Hérodien  rusé  qui  était  membre  de  Sanhédrin,  lui 
avait  fouroi  des  matériaux  et  dix-huit  architectes  qui  étaient  aussi  He'- 
rodiens  Son  projet  était  de  rendre  les  Juifs  de  plus  en  plus  contraires  au 
gouvernement  romain,  par  les  malheurs  qui  résulteraient  de  cette  entre- 
prise. Les  architectes  bâtirent  avec  l'intention  de  tour  faire  crouler,  et 
comme  l'ouvrage  approchait  de  sa  fin ,  et  que  beaucoup  de  maçons 
d'Ophel  étaient  encore  occupés  à  enlever  les  échafaudages,  les  dix-huit 
architectes  atlendaienJ  ce  qui  allait  arriver  au  haut  de  la  tour  voisine  de 
Siloë.  Toute  la  bâtisse  s'écroula,  mais  aussi  une  partie  de  cette  tour  où  ils 
se  tenaient,  et  ies  architectes  périrent  avec  quatre-vingt-treize  ouvriers. 
€et  accident  eut  lieu  quelques  jours  avant  le  8  janvier  (20  thebet)  de 
la  seconde  année  de  la  prédication  de  Jésus  ,  le  jour  où  Jean-Baptiste 
fut  décapité  dans  le  château  de  Macherunte,  et  où  commença  la  fête 
pour  l'anniversaire  de  la  naissance  d'Hérode.  Aucun  ofßcier  romain  n 
»e  rei.dit  à  celte  fête,  à  cause  de  l'écroulement  de  l'aqueduc,  qooiqus 
Piiaie  y  eût  été  invité  avec  une  politesse  hypocrite. 

La  sœur  vit  (a  nouvelle  de  cet  événement  portée  par  des  disciples  & 
Thimnath-Serah,  dans  la  Saraarie,  où  Jésus  enseignait,  ce  môme  8  jan- 
vier (2ft  thebet'.  Ix>rsque  Jésus  se  rendit  de  ià  à  Htbron  pour  consoler  U 
familit-  do  Jean,  elle  le  vil  te  13  janvier  (2o  thebet)  guérir  à  Optiel  beau- 
coup d'ouvriers  bleast^s  par  cet  écroulement.  !l  a  été  question  plus  hauf 
de  la  nîconnaissance  de  cr«.-«  pauvre«  gens.  L'inimitié  d'Hérode  contr» 
Pilate  s'acerui  encore  à  1  oc^^asjon  lo  ia  veogeanc«  qne  C6ltti>€i  tira  ds§ 
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Jésus  f\it  conduit  de  nouveau  devant  la  maison  de  Pilate.  Le* 
archercs  lui  firent  monter  l'escalier  avec  leur  brutalité  accou- 
tumée; mais  il  s'embarrassa  dans  son  vêtement,  et  tomb?  suf 
les  degrés  d«  marbre  blanc  qui  se  teignirent  du  sang  de  sa  tète 
sacrée  Les  ennemis  de  Jésus,  qui  avaient  repris  leurs  place« 
à  l'entrée  du  forum,  rirent  de  sa  chute  ainsi  que  la  populace,  et 
les  archers  le  frappèrent  à  coups  de  pied  pour  qu'il  se  relevât. 
Pilate  était  appuyé  sur  son  siège,  qui  ressemblait  à  un  petit  lit 
de  repos  ;  la  petite  table  était  devant  lui  ;  comme  précédemment 
il  était  entouré  d'officiers  et  d'hommes  tenant  des  écritures.  11 
s'avança  sur  la  terrasse,  et  dit  aux  accusateurs  de  Jésus  :  «  V^ous 
»  m'avez  livré  cet  homme  comme  un  agitateur  du  peuple  ;  je 
»  l'ai  interrogé  devant  vous,  et  je  ne  l'ai  point  trouvé  coupable 
»  de  ce  que  vous  lui  imputiez.  Hérode  ne  l'a  point  trouvé  cri- 
»  minel  non  plus,  car  je  vous  ai  envoyés  à  lui,  et  je  vois  qu'il 
1  n'a  point  porté  de  sentence  de  mort.  Je  vais  donc  le  ^aire 
»  fouetter  et  le  renvoyer.  »  De  violents  murmures  s'élevèrent 
parmi  les  Pharisiens  et  les  distributions  d'argent  parmi  le 
peuple  se  firent  avec  une  nouvelle  activité.  Pilate  accueillit  ces 


partisans  d'Hérode  à  Toecasion  de  cette  trahison  de  ses  architectes« 
Nous  tirerons  quelques  renseignements  à  ce  sujet  des  communicationt 
de  la  sœur.  Le  25  mars  (7  nisan)  ^e  la  seconde  année  de  la  prédication, 
Lazare  avertit  le  Sauveur  et  les  siens,  dans  un  lieu  voisin  de  Béthulia, 
que  Judas  de  Gaulon  va  exciter  une  insurrection  contre  Pilate.  Le  28 
mars  10  nisan),  Pilate  proclame  à  Jérusalem  un  impôt  sur  le  Temple, 
en  partie  pour  couvrir  les  frais  des  bâtisses  écroulées,  et  il  s'élève  une 
»édition  parmi  les  partisans  galiléens  de  Judas  de  Gaulon ,  zélateur  de 
liberté,  qui,  sans  le  savoir,  était,  ainsi  que  tous  les  siens,  un  instrument 
des  Hérodiens.  Les  Hérodiens  étaient  une  société  semblable  à  ce  que  sont 
ÄBJourd'lmi  les  francs-maçons.  Le  30  mars  {12  nisan),  Jésus  est  dans  l* 
Temple  de  Jérusalem  avec  les  Apôtres  et  trente  disciples;  il  enseigne  ver« 
dix  heures  du  matin,  revêtu  d'une  robe  brune  galiléenne.  Ce  même  jou? 
a  lieu  l'insurrection  de  Judas  de  Gaulon  contre  Pilate;  les  séditieux  dé- 
livrent cinquante  de  leurs  adhérents  emprisonnés  l'avant- veille,  et  \üen\ 
plusieurs  Romains.  Le  6  avril  (19  nisan),  Pilate  fait  attaquer  et  égorger, 
dar^s  le  Temple,  par  des  Romains  déguisés,  un  grand  non>bre  de  Gali- 
léens au  moment  où  ils  présentaient  leurs  oflrandes;  Judas  de  Gaulon  est 
Uié.  Pilate  se  vengea  ainsi  sur  Hérodi),  dans  la  personne  de  ses  sujets  et 
de  ses  partisans  ;  mais  leur  inimilié  prit  fin  ior^ue  Pilate  envoya  iéiva 
i  Hérode.  pofar  être  jii|^  par  luL 


—  «05  — 

d'^monstrntiorg  tvec  un  grand  mépris,  et  y  répondit  par  des 
paroles  piquâmes.  Il  leur  demanda,  entre  autres  choses,  s'ils  ne 
verraient  jias  aujourd'hui  ver*er  assez  de  sang  innocent  dans 
leurs  immolations  d'agneaux. 

Or,  c'était  le  temps  où  le  peuple  venait  devant  lui,  avant  la 
célébration  de  la  fête,  pour  lui  demander,  d'après  une  ancienne 
coutume,  la  délivrance  d'un  prisonnier.  Les  Pharisiens  avaient 
envoyé  d'avance  leurs  agents  pour  exciter  la  foule  à  ne  pas  de- 
mander la  délivrance  de  Jésus,  mais  son  supplice.  Pilate  espérait 
qu'on  lui  demanderait  de  relâcher  Jésus,  et  il  imagina  de  donner 
le  choix  entre  lui  et  un  affreux  scélérat,  nommé  Barabbas,  que 
tout  le  peuple  avait  en  horreur  et  qui  était  déjà  condamné  à 
mort.  11  avait  commis  un  meurtre  dans  une  sédition,  et  je  l'ai  vu 
ge  rendre  coupable  de  bien  d'autres  crimes;  il  s'était  livré  à  des 
sortilèges,  et  avait  arraché  à  des  femmes  enceintes  le  fruit  qui 
étai'  encore  dans  leurs  entrailles.  J'ai  oublié  le  reste.  Il  y  eut  un 
mouvement  parmi  le  peuple  sur  le  forum;  un  «^roupe  s'«vança 
ayant  en  tête  ses  orateurs,  qui  crièrent  à  Pilate  :  «  Faites  ce  que 
»  vous  avez  toujours  fait  pour  la  fête  »  Pilate  leur  dit  :  «  C'est 
»  la  coutume  que  je  vous  délivre  un  criminel  à  la  Pàque.  Qui 
»  voulez-vous  que  je  vous  délivre  :  Barabbas,  ou  Jésus,  le  Roi 
»  des  Juifs,  Jésus,  qu'on  dit  être  l'oint  du  Seigneur?  » 

Pilate,  toujours  indécis,  appelait  Jésus  Roi  des  Juifs,  parce  que 
eet  orgueilleux  Romain  voulait  leur  témoigner  son  mépris  en 
leur  attribuant  un  si  pauvre  roi  qu'il  mettait  en  concurrence 
avec  un  assassin  ;  mais  il  lui  donnait  aussi  ce  nom  par  une  sorte 
de  persuasion  que  Jésus  pouvait  être  en  effet  le  Roi  miraculeux, 
le  Messie  promis  aux  Juifs;  puis  il  cédait  à  ce  pressentiment 
qu'il  avait  de  la  vérité,  parce  qu'il  sentait  bien  que  les  Princes 
des  Prêtres  étaient  pleins  d'envie  contre  Jésus  qu'il  considérait 
tomme  innocent.  A  cette  demande  de  Pilate,  il  y  eut  quelque 
hésitation  dans  la  multitude,  et  quelques  voix  seulement  criè- 
rent :  «  P.arabbast  »  Pilate  ayant  été  appelé  par  un  serviteur  de 
Ba  femme,  quitta  un  instant  la  terrasse,  et  le  serviteur  lui  mon- 
tra le  gage  qu'il  avait  donné,  en  lui  disant  :  «  Claudit.  Prociu 
»  vous  rappelle  votre  promesse  de  ce  malin.  »  Pendant  ce 
temps,  les  Pharisiens  et  les  Princes  des  Prêtres  étaient  dans  une 
grande  agitation;  ils  se  r»D£)''ochaient  du  peuple,  menaçaient 


—  20«  — 

«I  ordonnaient;  mais  ils  avaient  peu  à  faire  pour  l'exciler, 
Marie,  Madeleine,  Jean  et  les  saintes  femmes  se  tenaient  dans 
un  coin  du  forum,  tremblant  et  pleurant.  Quoique  la  mère  de 
îésus  sût  bien  que  sa  mort  était  le  seul  moyen  de  salut  pour  les 
hommes,  el'e  était  pleine  d'angoisse  et  de  désir  de  l'arracher  au 
supplice  ;  de  même  que  J^sus,  devenu  homme  et  destiné  au  sup- 
plice de  la  croix  par  sa  libre  volonté,  n'en  soudraiî  pas  moins 
comme  un  homme  ordinaire  toutes  les  peines  et  les  tortures 
d'un  innocent  conduit  à  la  mort  et  horriblement  maltraité,  de 
même  Marie  souffrait  toutes  les  douleurs  que  peut  ressentir  une 
mè-ro  à  la  vue  d'un  fils  vertueux  et  saint,  ainsi  traité  par  un 
peuple  ingrat  et  cruel.  Elle  et  se;*  compagnes  tremblaient,  se 
désolaient,  espéraient,  et  Jean  s'éloignait  souvent  d'elles  poir 
voir  s'il  n'aurait  pas  qaelque  bonne  nouvelle  à  leur  rapporter. 
Marie  priait  pour  qu'un  si  grand  crime  ne  s'achevât  pas.  Elle 
disait  comme  Jésus  au  jardin  des  Olives  :  «  Si  cela  est  possible, 
9  que  ce  calice  s'éloigne.  » 

Elle  espérait  encore  un  peu,  parce  que  le  bruit  courait  dans  le 
peuple  que  Pilaîe  voulait  délivrer  Jésus.  Non  loin  d'elle  étaient 
des  groupes  de  gens  de  Capharnaüm  que  Jésus  avait  guéris  et 
enseig;'.és;  ils  faisaient  semblant  de  ne  pas  la  connaître,  et  re- 
gardaient à  la  dérobée  les  malheureuses  femmes  cachées  sous 
leurs  voiles.  Mais  Marie  pensait,  et  tous  pensaient  comme  elle, 
que  ceux-ci,  du  moins,  repousseraient  cerlainementBarabbas, 
pour  avoir  leur  bienfaiteur  et  leur  sauveur.  Il  n'en  fut  pourtant 
p^as  ainsi. 

Pilflte  avait  renvoyé  son  gage  à  sa  femme,  pour  lui  indiquei 
qui!  voulait  tenir  sa  promesse  II  s'avança  de  nouveau  sur  la  ter- 
rasse, et  s'assit  auprès  de  la  petite  table  Les  Princes  des  Prêtres 
avaient  au::si  repris  leurs  sièges,  et  Piiate  cria  de  nouveau: 
t  Lequel  des  deux  dois-je  vous  délivrer?  c  Ici  s'éleva  un  cri  gé- 
uéral  dans  tout  le  forum  :  »  Nous  ne  voulons  pointe  elui-ci;  don« 
»  nez-nous  Barabbas!  »  Piiate  dit  encore;  «  Que  dois-je  donc 

*  faire  de  Jésus,  qui  est  appelé  le  Christ,  le  Roi  des  Juifef  » 
Tob's  crièrent  tumultueusement  :  «  Qu'il  soit  crucifié î  Qu'il  soit 

•  crucifié  1  »  Piiate  demanda  pour  la  troisième  fofs  :  «  Mai« 
»  qu'a-t-il  fait  do  mal?  Je  ne  trouve  point  en  lui  de  crime  qui 
»  mérite  la  mon.  Je  vais  îe  faire  ibuetier  et  le  laisser  aller.  • 


Ifais  le  en  :  j  Crucifiez-le  î  Cruciflez-1e  î  »  éclata  partout  comme 
une  tempête  infernale;  les  Princes  des  Prêtres  et  les  Pharisiens 
s'agitaient  e*.  criaient  comme  des  furieux.  Alors  le  faible  Phaio 
délivra  le  malfaiteur  Barabbas^  et  condamna  Jésus  à  la  flagelli^ 
lion. 


XXII 

PLAGELLATiON   DE   JÉSUS. 


Pilate,  ce  juge  lâche  et  irrésolu,  avait  fait  entendre  plusieurs 
fois  ces  paroles  pleines  de  déraison  :  *  Je  ne  trouve  point  de 
»  crime  en  lui  :  c'est  pourquoi  je  vais  le  faire  fiageller  et  ensuite 
•  le  mettre  en  liberté.  »  Les  Juils,  de  leur  côté,  continuaient  de 
crier  :  «  Crucifiez-le  t  Crucifiez-le  !  »  Toutefois  Pilate  voulut  en- 
core essayer  de  faire  prévaloir  sa  volonté,  et  il  ordonna  de  fla- 
geller Jési;.-  k  la  manière  des  Romains.  Alors  les  archers,  frap- 
pant et  poussant  Jésus  avec  leurs  bâtons,  le  conduisirent  sur  le 
forum  à  travers  les  flots  tumultueux  d'une  populace  furieuse.  Au 
nord  du  palais  de  Pilate,  à  peu  de  distance  du  corps  de  garde, 
se  trouvait,  en  avant  d'une  des  halles  qui  entouraient  le  marché, 
une  colonne  où  se  faisaient  les  flagellations.  Les  exécuteurs 
vinrent  avec  des  fouets,  des  verges  et  des  cordes,  qu'ils  jetèrent 
au  pied  de  la  colonne.  C'était  six  hommes  bruns,  plus  petits  qu  3 
Jésus,  aux  cheveux  crépus  et  iiérissés,  à  la  barbe  courte  et  peu 
fournie.  Ils  portaient  pour  tout  vêlement  une  ceinture  autour  du 
corps,  de  méchantes  sandales  et  une  pièce  de  cuir,  ou  de  je  rie 
sais  quelle  mauvaise  étoffe  ouverte  sur  les  côtés  comme  un  sca- 
pulaire  et  couvrant  la  poitrine  et  le  dos;  ils  avaient  les  bras  nui. 
C'étaient  des  malfaiteurs  des  frontières  de  l'Egypte,  condamn.  s 
pour  leurs  mmes  à  travailler  aux  canaux  et  aux  édifices  publics, 
et  dont  les  plus  méchants  et  les  plus  ignobles  remplissaient  i-  s 
fonctions  J'exécuteurs  dans  le  prétoire.  Ces  hommes  cruels 
•valent  déjà  attaché  à  cette  même  colonne  et  fouetté  jusqu'à  la 
»aorl  de  pauvres  condamnés.  Ils  ressemblaient  a  des  bêtes  sau- 


va^es  on  à  des  démons,  et  paraissaient  à  moitié  ivres.  Ils  fpa|>- 
perent  le  Sauveur  à  coups  de  poing,  la  trainèreat  avec  leuri 
c  Ji'des,  quoiqu'il  se  laissât  conduire  sans  résistance,  et  l'atta- 
ciièrent  brutalement  à  la  colonne.  Cette  colonne  était  tout  à  fait 
isolée  et  ne  servait  de  support  à  aucun  édifice.  Elle  n'était  pas 
très-élevée,  car  un  homme  de  haute  taille  aurait  pu,  en  éten- 
dant le  bras,  en  atteindre  la  partie  supérieure  qui  était  arrondie 
et  pourvue  d'un  anneau  de  fer.  Par  derrière,  à  la  moitié  de  sa 
hauieur  se  trouvaient  encore  des  anneaux  ou  des  crochets.  On 
ao  saurait  exprimer  avec  quelle  barbarie  ces  chiens  furieux 
traitèrent  Jésus  en  le  conduisant  là;  ils  lui  arrachèrent  le  man- 
teau dérisoire  d'Hérode,  et  le  jetèrent  presque  parterre.  Jésus 
tremblait  et  frissonnait  devant  It  colonne.  Quoique  se  soutenant 
8  peine,  il  se  hâta  d'ôler  lui-même  ses  habits  avec  ses  mams 
endées  et  sanglantes.  Pendant  qu'ils  le  frappaient  et  le  pous- 
saient, il  pria  de  la  manière  la  plus  touchante,  et  tourna  la  tête 
un  instant  vers  sa  mère,  qui  se  tenait,  navrée  de  douleur,  dans 
le  coin  d'une  des  salles  du  marché,  et,  comme  il  lui  fallut  ôter 
jusqu'au  linge  qui  ceignait  ses  reins,  il  dit  eu  se  tournant  vers 
la  colonne  pour  cacher  sa  nudité  :  c  Détournez  vos  yeux  de 
»  moi.  »  Je  ne  sais  s'il  prononça  ces  paroles  ou  s'il  les  dit  inté- 
rieurement, mais  je  vis  que  Marie  l'entendit  :  car,  au  même 
instant,  elle  tomba  sans  connaissance  dans  les  bras  des  saintes 
femmes  qui  l'entouraient.  Jésus  embrassa  la  colonne;  les  archers 
lièrent  ses  mains  élevées  en  l'air  derrière  l'anneau  de  fer  qui  y 
était  fixé,  et  tendirent  tellement  ses  bras  en  haut,  que  ses  pieds, 
attachés  fortement  au  bas  de  la  colonne ,  touchaient  à  peine  la 
terre.  Le  Saint  des  Saints,  dans  sa  nudité  humaine,  fut  ainsi 
étendu  ave^.  violence  sur  la  colonne  des  malfaiteurs,  et  deux  de 
ces  furieux,  altérés  de  son  sang,  commencèrent  à  flageller  son 
corps  sacré  de  la  tête  aux  pieds.  Les  premières  verges  dont  ils 
«e  servirent  semblaient  de  bois  blanc  très-dur;  peut-être  aussi 
étaienl-ce  des  nerfs  de  bœuf,  ou  de  fortes  lanières  de  cuir 
blanc. 

iNotre  Sauveur,  le  Fils  de  Dieu,  vrai  Dieu  et  vrai  homme, 
frémissait  et  se  tordait  comme  un  ver  sous  les  coups  de  ces 
misérables;  ses  gémissements  doux  et  clairs  se  faisaienl  en- 
tendre comme  une  prière  ailectueuse  sous  le  bruit  des  verges 
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ûe  ses  bourreaux.  De  temps  en  temps,  ie  cri  du  peuple  et  dos 
Pharisiens  venait  comme  une  sombre  nuée  d'orage  étouffer  et 
emporler  ces  plaintes  douloureuses  et  pleines  de  bénédictions; 
on  criait:  *  l'aites-le  mourir!  Crucifiez  iel  »  Car  Pilate  e-Ccil 
encore  en  pourparlers  avec  le  peuple;  et  quand  H  voulait  faire 
entendre  quelques  paroles  au  milieu  du  tumulte  populaire,  une 
trompette  sonnait  pour  demander  un  instant  de  silence.  Alors 
on  entendait  de  nouveau  le  brait  des  fouets,  les  sanglots  de 
iésua,  les  imprécations  des  archers,  et  le  bèlemeiit  des  agneaux 
de  Pâques,  qu'on  lavait  à  peu  de  distance,  dans  la  piscine  des 
Brebis.  Quand  ils  étaient  lavés,  on  les  portait,  la  bouche  enve- 
ioppée,  jusqu'au  chemin  qui  menait  au  Temple,  afin  qu'ils  ne 
se  salissent  pas  de  nouveau,  puis  on  les  conduirait  à  l'extérieur 
vers  la  partis  occidentale  où  ils  étaient  encore  soumis  à  une 
ablution  rituelle.  Ce  l>êiement  avait  quelque  chose  de  singuliè- 
rement touchant.  C'étaient  les  seules  voix  à  s'unir  aux  gémisse« 
ments  du  Sauveur. 

Le  peuple  juif  se  tenait  à  quelque  distance  du  lieu  de  ia  fla- 
gellation. Les  soldats  romains  étaient  postés  en  différents  en- 
droits et  surtout  du  côté  du  corps  de  garde.  Beaucoup  de  gens 
de  la  populace  allaient  et  venaient,  silencieux  ou  l'insulte  à  la 
bouche,  quelques-uns  se  sentirent  touchés,  et  il  semblait  qu'un 
rayon  partant  de  Jésus  tes  frappait,  ie  vis  d'infâmes  jeunes  gens 
presque  nus.  qui  préparaient  des  verges  fraîches  près  du  corps 
de  garde,  d'autres  allaient  chercher  des  branches  d'épine. 
Quelques  arehcrs  des  Princes  des  Prêtres  s'étaient  rois  en  rap» 
port  avec  les  bourreaux,  el  leur  donnaient  de  l'argent.  On  leur 
apporta  aussi  une  cruche  pleine  d'un  épais  breuvage  rouge, 
dont  ils  burent  jusqu'à  s'enivrer.  Au  bout  d'un  quart  d'heure 
les  deux  bourreaux  qui  flagellaient  Jésus  furent  remplacés  paf 
deux  autres.  Le  corps  du  Sauveur  était  couvert  de  taches 
noires,  bleues  et  rouges,  et  son  sang  coulait  par  terre;  il  trem- 
blait et  son  corps  était  agité  de  mouvements  convulsi.^s.  Lei 
injures  et  les  moqueries  se  faisaient  entendre  de  tous  côtés. 

Il  avai»  'ait  froid  cette  nuit:  depuis  ie  n;3tlDju8(?u'à  ori^'sent, 
le  ciel  «tait  resté  couvert  :  par  intervalles,  il  tombai»  'in  peu  de 
grélo,  46  gnni  étocnemeat  du  peuple,  Ws  midi,  la  n^l  »'é- 
'ilAudfc  1^  le  soiôâ  kniîâ. 
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Le  second  couple  de  bourreaux  tomiîa  avec  une  îwuvenê 
rage  sur  Jésus;  ils  avaient  une  autre  espèce  de  baguettes; 
t'étaient  comme  des  bétons  d'épines  avec  des  nœuds  et  des 
pointes.  Leurs  coups  déchirèrent  tout  le  corps  de  Jésus;  son 
sang  jaillit  à  quelque  distance,  et  leurs  bras  en  étaient  arrosés. 
Jésus  gémissait,  priait  et  tremblait.  Plusieurs  étrangers  pas- 
sèrent dans  le  forum  sur  des  chameaux,  et  regardèrent  avec 
effroi  et  avec  tristesse,  lorsque  le  peuple  leur  expliqua  ce  qui  se 
passait.  C'étaient  des  voyageurs,  dont  quelques-uns  avaient 
reçu  le  baptême  de  Jean  ou  entendu  les  sermons  de  Jésus  sur 
la  montagne.  Le  tumulte  et  les  cris  ne  cessaient  pas  près  de  la 
maison  de  Pilate. 

De  nouveaux  bourreaux  frappèrent  iésus  avec  des  fouets  : 
c'étaient  des  lanières,  au  bout  desquelles  étaient  des  crochets 
de  fer  qui  enlevaient  des  morceaux  de  chair  à  chaque  coup. 
Hélas!  qui  pourrait  rendre  ce  terrible  et  douloureux  spectacle? 
Leur  rage  n'était  pourtant  pas  encore  satisfaite  :  ils  délièreDl 
Jésus,  et  l'attachèrent  de  nouveau,  le  dos  tourné  à  la  colonne» 
Comme  il  ne  pouvait  plus  se  soutenir,  ils  lui  passèrent  des 
tordes  sur  la  poitrine,  sous  les  bras  et  au-dessous  des  genoux, 
et  attnchèrent  aussi  ses  mains  derrière  la  colonne.  Tout  son 
corps  se  contractait  douloureusement  :  il  était  couvert  de  sang 
et  de  plaies.  Alors  ils  fondirent  de  nouveau  sur  lui  comme  des 
chiens  furieux.  L'un  d'eux  tenait  une  verge  plus  déliée,  dont  ii 
frappait  son  visage.  Le  corps  du  Sauveur  n'était  plus  qu'une 
plaie;  il  regardait  ses  bourreaux  avec  ses  yeux  pleins  de  sang, 
et  semblait  demander  merci;  mais  leur  rage  redoublait,  et  les 
gémissements  de  Jésus  devenaient  de  plus  en  plus  faibles. 

L'horribie  flagellation  avait  duré  trois  quarts  d'heure,  lors- 
qu'un étranger  de  la  classe  inférieure,  parent  de  l'aveugle  Gté- 
siphon  guéri  par  Jésus,  se  précipita  vers  le  derrière  de  la  colonne 
avec  un  couteau  en  forme  de  faucille;  il  cria  d'une  voix  indi- 
gnée :  «  Arrêtez!  ne  frappez  pas  cet  innocent  jusqu'à  le  Ciite 
»  mourir!  »  Les  bourreaux,  qui  étaient  ivres,  s'arrétèrentétoanés; 
il  coupa  rapidement  les  cordes  assujetties  derrière  la  colonne 
qui  retenaient  Jésus,  puis  il  s'enfuit  et  se  perdit  dans  la  loule. 
Jésus  lora^ba  presque  sans  connaissance  au  pied  de  la  colonne 
fur  U  ierrs  toute  baignée  de  son  sang.  Le«  exécuteurs  le  lait- 
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^rent  le,  s'en  allèrent  boire,  et  appelèrent  des  valets  de  boiv- 
reau,  qui  étaient  occupés  dans  le  corps  de  garde  a  tresser  la 
couronne  d'épines. 

Comme  Jesu?,  couvert  de  plaies  saignantes,  s'agitait  convulsi- 
vement au  pied  de  la  colonne,  je  vis  quelques  filles  perdues,  à 
l'air  effronté,  s'approcher  de  lui  en  se  tenant  par  les  mains. 
Elles  s'arrêtèrent  un  moment,  et  le  regardèrent  avec  dégoût. 
Dans  ce  moment,  la  douleur  de  ses  blessures  redoubla,  et  il 
ieva  vers  elles  sa  lace  meurtrie.  Elles  s'éloignèrent,  et  les  soldats 
et  les  archers  leur  adressèrent  en  riant  des  paroles  indécentes. 

Je  vis  à  plusieurs  reprises,  pendant  la  flageilalion,  des  anges 
«n  pleurs  entourer  Jésus,  et  j'entendis  sa  prière  pour  nos  péchés, 
qui  montait  constamment  vers  son  Père  au  miheu  de  la  grêle 
de  coups  qui  tombait  sur  lui.  Pendant  qu'il  était  étendu  dans 
son  sang  au  pied  de  la  colonne,  je  vis  un  ange  lui  présenter 
quelque  chose  de  lumineux  qui  lui  rendit  des  forces.  Les  archers 
revinrent,  et  le  frappèrent  avec  leurs  pieds  et  leurs  bâtons,  lui 
usant  de  se  relever  parce  qu'ils  n'en  avaient  pas  fini  avec  ce 
»öi.  Jésus  voulut  prendre  sa  ceinture  qui  était  à  quelque  dis- 
lince  :  alors  ces  misérables  la  poussèrent  avec  le  pied  de  côté 
et  d'autre,  en  sorte  que  le  pauvre  Jésus  fut  obligé  de  se  traîner 
péniblement  sur  le  sol,  dans  sa  nudité  sanglante,  comme  un 
ver  à  moitié  écrasé,  pour  pouvoir  atteindre  sa  ceinture  et  en 
couvrir  ses  reins  déchirés.  Quand  ils  l'eurent  remis  sur  ses 
jambes  tremblantes,  ils  ne  lui  laissèrent  pas  le  temps  de  remettre 
sa  robe,  qu'ils  jetèrent  seulement  sur  ses  épaules  nues,  et  avec 
laquelle  il  essuya  le  sang  qui  coulait  sur  son  visage,  pendant 
qu'ils  le  conduisaient  en  hâte  au  corps  de  garde,  en  lui  faisant 
faire  un  détour.  Ils  auraient  pu  s'y  rendre  plus  directement, 
parce  que  les  halles  et  le  bâtiment  qui  était  en  face  du  forum 
étaient  ouverts,  en  sorte  qu'on  pouvait  voir  le  passage  sous 
lequel  les  deux  larrons  et  Barrabas  étaient  emprisonnés;  mais 
ils  le  conduisirent  davant  le  lieu  où  siégeaient  les  Princes  des 
Prêtres,  qui  s'écrièrent  :  e  Qu'on  le  fasse  mourir  1  Qu'on  le  fasse 
i  mourir!  »  et  se  détournèrent  avec  dégoût.  Puis  ils  le  m*^nè- 
rent  dans  la  cour  intérieure  du  corps  de  garde.  Lorsque  Jésus 
y  entra,  il  n'y  avait  pas  de  soldats,  mais  des  esclaves,  de»  ar- 
chers, des  goujats,  enfin  le  rebut  de  la  populatioû. 
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Comme  It  peuple  était  dans  une  grande  agitation,  Pilate  avait 
fait  venir  un  renfort  de  garnison  romaine  de  la  citadelle  Anto- 
nia.  Ces  troupes,  rangées  en  bon  ordre,  entouraient  le  corps  de 
garde.  Elle?  pouvaient  parler,  rire  et  se  moquer  de  Jésus;  mais 
i)  leur  était  interdit  de  quitter  leurs  rangs.  Pilate  voulait  par  là 
Xemr  î<*  peuple  en  respect.  Il  y  avait  bien  un  millier  a'hommei. 


XXIII 

MARIB    PENDANT    LA    FLAGELLATION    DE    JÉSUS 

Je  vis  la  sainte  Vierge  en  extase  continuelle  pendant  la  flagel- 
lation de  notre  divin  Rédempteur  :  elle  vit  et  souffrit  intérieu- 
rement avec  un  amour  et  une  douleur  indicibles  tout  ce  que 
souffrait  son  fils.  Souvent  de  faibles  gémissoments  sortaient  do 
sa  bouche;  ses  yeux  étaient  rouges  de  larmes.  Eile  était  voilée 
et  étendue  dans  les  bras  de  Marie  d'ïléli,  sa  sœur  aînée*,  qui 
était  déjà  vieille  et  ressemblait  beaucoup  à  Anne,  leur  mère. 
Marie  de  Ciéophas,  fille  de  Marie  d'Héli,  était  aussi  là  et  se 
tenait  presque  toujours  au  bras  de  sa  mère.  Les  saintes  am'es 
de  Marie  et  de  Jésus  étaient  voilées,  tremblantes  de  douleur  el 
d'inquiétude,  serrées  autour  de  la  sainte  Vierge,  et  poussant  de 
faibles  gémissements  comme  si  elles  eussent  attendu  leur  prop  re 
sentence  de  mort.  Marie  avait  une  longue  robe  bleue  et  par- 
dessus un  grand  manteau  de  laine  blanche  avec  un  voile  d'un 

*  Marie  d'Uéli  est  souvent  mentionnée  dans  ce  récit.  D'après  Fensemble 
des  visions  de  la  sœur  sur  la  sainte  Kamill  j,  celle-ci  était  fille  de  Joachiai 
et  d'Anne,  née  près  de  vingt  ans  avant  la  sainte  Vierge.  Elle  n'était  pac 
l'enfant  de  la  promesse  el  elle  est  distinguée  des  autres  Marie  par  le  nom 
de  Marie  d'Héli,  parce  qu'elle  était  fille  de  Joachim  ou  K^liachira.  Son 
mari  s'appelait  Ciéophas  et  sa  fille  Marie  de  C^-^phas.  O.le-ci,  uièce  de 
la  sainte  Vierge,  était  pourtant  plus  âgée  qu'ellt.  Son  premier  mari  s'ap- 
pelait Alphc'a;  les  fils  qu'elle  avait  eus  oe  ceiui-ci  étaient  le»  «tpôtrei 
Simon,  Jax.ques-le-Mineur  et  Jude  Thaddée.  Elle  avait  eu  de  Sabas,  son 
•ocoûd  raari,  Joseph  Barsabas,  et  d'un  troisiôrae  mariage  avec  on  vertâÎB 
loua«,  Sim^**^,  qui  fut  évéque  do  Jerusalem. 


blanc  approchant  do  jaune.  Madeleine  était  bou!eveî^e  et  ter- 
rassée par  la  douleur,  ses  cheveux  étaient  épar«  sous  son  voile. 
Lorsque  Jésus,  après  la  flagellation,  tomba  au  pied  de  la  co- 
lonne, je  vis  Claudia  Procla,  la  fename  de  Pilate,  envoyer  à  la 
mère  de  Pieu  de  grandes  pièce  de  toile.  Je  ne  sais  si  elle  croyait 
]ue  Jésus  serait  délivré,  et  que  cette  toile  sera'it  nécessaire  à  sa 
mère  pour  panser  ses  blessures,  ou  si  la  païenne  compatissante 
savait  i'usage  auquel  la  sainte  Vierge  emploirait  son  présent. 
Marie,  revenue  a  elle,  vit  son  fils  tout  déchiré  conduit  par  les 
archers  :  il  essuya  ses  yeux  pleins  de  sang  pour  regarder  sa 
mère.  Elle  étendit  les  mains  vers  lui  et  suivit  des  yeux  la  trace 
sanglante  de  ses  pieds.  Je  vis  bientôt  Marie  et  Madeleine, 
comme  le  peuple  se  portait  d'un  autre  côté,  s'approcher  de  la 
place  où  Jésus  avait  été  flagellé  :  cachées  par  les  autres  saintes 
femmes  et  par  queî^ues  personnes  bien  intentioni>ées  qm  les 
entouraient,  elles  se  prosternèrent  à  terre  près  de  la  colonne, 
et  essuyèrent  partout  le  sang  sacré  de  Jésus  avec  les  linges 
qu'avait  envoyés  Claudia  Procla.  Jean  n'était  /;a8  en  ce  monienî 
près  des  saintes  femmes,  qui  étaient  à  peu  près  au  nombre  do 
vingt  Le  fils  de  Siméon,  celui  de  Véronique,  celui  d'Obed, 
Aram  et  Themni,  neveu  de  Joseph  d'Arhnathie,  étaient  occupés 
dans  le  Temple,  pleins  de  tristesse  et  d'angoisse.  I!  était  envi- 
roû  neuf  heures  du  matin  lorsque  fmit  la  flagellation. 


XXIT 


INTERRUPTION  DES  TABLBAÜX  Dl  LA   fASSION 

La  sœur  Emmerich  vit  jour  par  jour  cette  suite  de  tableaux, 

depuis  le  18  février  jusqu'au  8  mars,  veille  du  quatrième  di- 
manche de  carême,  et  pendant  ce  temps  elle  souffrit  d  inexpri- 
mables douleurs  du  corpset  de  l'âme.  Plongée  dans  ces  contem- 
plations, fermée  à  toutes  les  sensations  extérieures,  elle  pleurai 
et  gémissait  comme  un  enfant  livré  aux  bourreaux;  elle  tremblait, 
iTüAsaillaii  et  se  tordait  sur  sa  couche  en  gémisaantison  visaga 
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ressemblait  I  celui  d*UD  homme  mourant  dans  les  supplices,  et 
une  sueur  de  sang  ruisselait  souvent  sur  sa  poitrine  et  sur  ses 
épaules.  En  général,  sa  sueur  était  si  abondante,  que  tout  ce  qui 
était  près  d'elle  en  était  trempé  et  que  son  lit  en  était  pénétré. 
Elle  souffrait  aussi  de  la  soif  au  point  qu'on  eût  dit  d'un  homme 
altéré,  perdu  dans  un  désert  sans  eau.  Sa  bouche  était 
desséchée  le  matin,  et  sa  langue  retirée  et  contractée,  en  sorte 
qu'elle  ne  pouvait  demander  qu'on  la  soulageât  qu'avec  des 
sons  inarticulés  et  des  signes.  Une  fièvre  continuelle  accompa- 
gnait toutes  ses  souffrances  ou  en  était  la  suite,  et  en  outre 
ses  douleurs  habituelles  et  celles  dont  elle  se  chargeait  au  preßt 
d'autrui  continuaient  sans  relâche.  Ce  n'était  qu'après  avoir  re- 
pris quelque  force  à  grand  peine  qu'elle  pouvait  raconter  les 
tableaux  de  la  Passion  :  encore  ne  les  racontait-elle  pas  tous 
les  jours  et  d'une  haleine,  mais  en  s'y  prenant  à  plusieurs  re- 
prises. 

Le  samedi  8  mars  1823,  elle  avait  raconté  avec  une  souffrance 
infinie  la  flagellation  de  Jésus-Christ,  qui  avait  été  la  vision  de 
ia  nuit  précédente,  et  qui  sembla  lui  être  encore  présente  pen- 
dant une  partie  de  la  journée  :  mais  vers  la  fin  du  jour  il  y  eut 
une  interruption  dans  la  série,  jusque-là  régulière,  de  ses 
visions  de  la  Passion.  Nous  en  rendons  compte  ici,  comme  fai- 
sant mieux  connaître  la  vie  intérieure  d'une  personne  aussi 
extraordinaire,  et  aussi  coßime  un  point  de  repos  pour  le  lec- 
teur de  ce  livre.  Car  nous  avons  éprouvé  nous-mêmes  au'il  y  a 
pour  les  faibles  une  certaine  fatigue  dans  la  représentation  de  la 
Passion  du  Sauveur,  bien  qu'elle  se  soit  accomplie  pourleur  salut 

La  vie  spirituelle  et  corporelle  de  la  Sœur  était  en  union  con- 
tinuelle avec  la  vie  journalière  de  l'Église  dans  le  temps.  C'était 
un  rapport  plus  impérieux  peut-être  que  celui  qui  met  notre  vie 
jans  la  dépendance  des  saisons,  des  heures  du  jour,  du  soleil 
st  de  la  lune,  du  climat  et  de  la  température,  et  par  suite  duquel 
elle  rendait  un  témoignage  perpétuel  de  l'existence  et  de  la 
signification  de  tous  les  mystères  et  de  toutes  les  solennités 
célébrées  par  l'Église  dans  le  temps.  Elle  les  suivait  si  fiJèle- 
ment,  qu'au  Dioraonl  où  commençait  l'office  de  chaque  fête, 
c'est-à-dire  la  veille  au  soir,  tout  son  étal  intérieur  et 
•xtérieur,   spirituel    a  corporel,   éprouvait  un   changement. 
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Quand  le  §oleil  spirituel  d'un  des  jours  de  l'Église  s'était  couché^ 
elle  66  touroail  à  l'instant  vers  celui  du  jour  suivant  pour  péné- 
trer toultîases  prières,  tous  ses  travaux,  toutes  ses  soullrancea 
de  la  grâce  spéciale  attachée  à  cette  nouvelle  journée,  de  même 
4u  une  plant«  se  baigne  dans  la  rosée,  se  joue  dans  la  lumière 
et  la  chaleur  de  l'aurore  naissante. 

M  se  faisait  une  révolution  dans  tout  son  être,  non  pas  préci- 
sément quand  la  cloche  du  soir  tintait  V Angélus,  lequel  peut  être 
sonné  trop  tôt  ou  trop  tard,  à  cause  de  l'ignorance  ou  de  la  paresse 
de  ceux  qui  en  sont  chargs^'s,  mais  quand  ce  moment  d'une 
nouvelle  reproduction  de  l'ordro  éternel  dans  le  temps  arrivait 
réellement,  à  une  iieure  dont  les  autres  humains  ne  pouvaieal 
être  avertis  par  leurs  sens. 

Si  l'Église  célébrait  une  fête  douloureuse,  on  la  voyait  acca- 
blée, languissante  et  comme  flétrie  :  mais  au  moment  où  com- 
mençait une  fête  de  réjouissance,  son  corps  et  son  àme  se  rele- 
vaient soudainement  comme  ranimés  par  la  rosée  d'une  gràc« 
nouvelle,  et  elle  restait  jusqu'au  soir  suivant  calme,  sérieuse, 
joyeuse,  comme  si  un  voile  eût  été  jeté  sur  ses  douleurs,  ren- 
dant par  là  témoignage  à  la  vérité  intime  et  éternelle  de  cette 
fête.  Or,  tout  cela  se  passait  en  elle  sa^is  la  participation  de  sa 
volonté,  au  moins  n'en  a>'ait-eUe  pas  plus  la  conscience  réflécliie 
que  l'abeille,  lorsqu'avec  le  suc  des  fieurs,  elle  construit  artiste- 
ment  des  rayon«  de  miel  ;  mais  comme  eile  avait  eu  dès  sa  plus 
tendre  enfance  le  désir  sincère  d'être  toujours  obéissante  envers 
Jésus  et  l'Eglise,  elle  avait  trouvé  grâce  devant  Dieu,  qui  pouf 
récompenser  sa  bonne  volonté,  avait  transformé  sa  natuiede 
manière  à  ce  qu'elle  se  tournât  spontanément  et  irrésistible» 
ment  vers  l'Église  comme  une  plante  vers  la  lumière,  mèoie 
quand  on  l'entoure  d'une  nuit  artiticieile. 

Le  samedi  8  mars  1823,  après  le  coucher  du  soleiircdmme 
elle  venait  de  raconter,  non  sans  beaucoup  de  peine,  les  scènes 
de  la  flagellation  de  Noire-Seigneur,  elle  se  tut  tout  à  coup,  et 
celui  qui  écrit  ces  pages  croyait  que  son  âme  était  déjà  passée 
à  la  contemplation  ducouronnementd'épines.Maisaprèsquel- 
ques  minutes  de  repos,  son  visage,  altéré  et  défait  comme  celui 
d'une  agonisante,  brilla  d'une  douce  et  aimable  sérénité,  et 
elle  prononça  quelques  paroles  de  ce  tonaflèctueux  avec  lequel 


une  personne  Innocenta  parle  è  des  enranis.  t  nui  laîuiame 
»  petit  garçon!  disail-elle.  Qui  est-il  donc?  Attendez,  je  Tais  le 
I  lui  demander.  —  Il  s'appelle  le  petit  Joseph.  —  Il  vient  à  moi 
>  en  courant  à  travers  la  foule.  —  Le  pauvre  enfant  !  -«  Il  est  si 
i  aimable,  il  sourit;  il  ne  sait  rien  de  ce  qui  se  passe.  —  Il  me 
»  fait  pitié;  il  est  presque  nu;  j'ai  peur  qu'il  n'ait  froid.  —  L'ail 

•  est  si  frais  ce  matin.  —  Attends,  je  vais  te  couvrir  un  peu.  » 
Après  ces  paroles,  prononcées  avec  tant  de  vérité  qu'on 
eût  pu  regarder  autour  de  soi  si  l'enfant  n'y  était  pas,  elle  prit 
des  linges  qui  étaient  près  d'elle,  et  fit  tous  les  gestes  d'une 
personne  compatissante  qui  veut  préserver  du  froid  un  petit 
enfant.  Son  ami  l'observa  attentivement  et  soupçonna  que  ces 
gestes  indiquaient  une  prière  et  un  acte  intérieur  comme  il 
Savait  souvent  remarqué  déjà.  Cependant  il  ne  put  avoir  alors 

l'explication  de  ce  qui  avai-l  motivé  ses  paroles;  car  il  y  eut  un 
changement  subit  dans  son  état.  Une  personne  qui  la  soignait 
fit  entendre  le  mot  ^'obéissance  :  ce  mot  était  le  nom  d'uL  des 
vœux  par  lesquels  elle  s'était  consacrée  au  Seigneur,  et  à  l'ins- 
tant elle  recueillit  ses  esprits  comme  un  enfant  docile  que  sa 
mère  appelle  à  elle,  en  le  réveillant  d'un  profond  sommeil.  Elle 
»aisit  vivement  son  rosaire  et  le  petit  crucifix  qu'elle  avait  tou- 
jours sur  elle,  ajusta  ses  vêtements,  se  frotta  les  yeux,  et  se  mil 
sur  son  séant;  puis  on  la  porta  de  son  lit  sur  une  chaise,  incapa- 
ble qu'elle  était  de  se  tenir  debout  ou  de  marcher  :  c'était  le 
temps  où  l'on  faisait  son  lit.  Son  ami  la  quitta  pour  mettre  par 
écrit  ce  qu'il  avait  recueilli  dans  la  journée. 

Le  dimanche  9  mars,  il  demanda  à  la  personne  qui  la  soi- 
gnait :  •  Que  voulait  dire  la  malade  hier  soir,  lorsqu'elle  parlait 
»  d'un  enfant  appelé  Joseph?  »  Et  cette  personne  répondit  ; 
c  Elle  a  été  encore  longtemps  occupée  du  petit  Joseph;  c'est  le 

•  fils  d'une  de  mes  cousines,  qu'elle  aime  beaucoup.  J'ai  peur 

•  que  c&la  ne  présage  une  maladie  à  cet  enfant;  car  elle  a  dit 
9  plusieurs  fois  qu'iî était  presque  nu,  qu'elle  craignait  qu'il  n'eût 
»  froid.  •  Son  ami  se  ressouvint  alors  d'avoir  vu,  en  effet,  ce 
p  ti»  Joseph  jouer  plusieurs  fois  sur  le  lit  de  la  malade,  et  il  crut 
seiüement  qu'elle  avait  rêvé  la  veille  à  cet  enfant.  Lorsque  plui 
tard  il  la  visita,  pour  »e  faire  raconter  par  elle  la  suite  des  scènes 
ädia  Passion,  il  I2  trouva, contre  son  attente  plus  iereine  et  e» 
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meilleur  état  que  les  Jours  précédents.  Elle  lui  dit  qu'elle  n'iTafe 
plus  rien  vu  après  la  ilagellation;  et  lorsqu'il  la  questionua  ao 
fujet  de  ce  petit  Joseph  dont  elle  avait  tant  parlé,  elle  ne  se  sou- 
vint plus  d'avoir  pensé  à  cet  enfant.  Il  lui  demanda  ce  qui  faisait 
ifu  elle  était  en  ce  jour  beaucoup  plus  calme,  plus  sereine  et 
ûiieux  portante,  ci  elle  répondit  qu'il  en  était  toujours  ainsi  au 
jïiilieu  du  Carême,  que  l'Église  chantait  avec  Isaïe  à  l'introït  du 
saint  sacrifice  de  la  messe:  «  Réjouis-toi,  Jerusalem!  Ras- 
»  semblez-vous,  vous  tous  qui  l'aimez;  réjouissez-vous,  vous 
»  qui  étiez  tristes;  soyez  dans  la  joie,  et  rassasiez -vous  des 
•  mamelles  de  votre  consolation;  »  que  c'était  donc  un  jour 
d'allégresse;  que  d'ailleurs,  dans  l'Évangile  du  jour,  le  Seigneur 
avait  nourri  cinq  mille  hommes  avec  cinq  pains  et  deux  pois» 
sons,  dont  il  était  resté  douze  corbeilles;  qu'il  fallait  donc  se 
réjouir.  Elle  ajouta  qu'il  l'avait  aussi  nourrie  le  matin  avec  la 
sainte  communion,  et  qu'en  ce  jour  de  Carême,  elle  s'était  sen- 
tie fortifiée  corporellement  et  spirituellement.  Son  ami  jeta  les 
yeux  sur  l'almanach  de  Munster,  et  il  y  vit  qu'outre  le  dimanche 
de  Lœtare,  on  célébrait  encore,  dans  ce  diocèse,  la  fête  de  saint 
Joseph,  ce  qu'il  ignorait,  parce  qu'ailleurs  cette  fête  tombe  le  19 
mars.  Il  le  lui  fit  remarquer,  et  lui  demanda  si  ce  n'était  pas  là 
ce  qu»  l'avait  fait  parler  de  Joseph,  et  elle  lui  dit  qu'elle  savait 
bien  que  c'était  la  fête  du  père  nourricier  de  Jésus;  mais  qu'elle 
n'avait  point  pensé  à  cet  enfant  qui  portait  son  nom  et  qu'oa 
amenait  quelquefois  près  d'elle.  Au  milieu  de  cette  conversa- 
tion, elle  se  souvint  tout  à  coup  de  ce  qui  avait  été  l'objet  de  sa 
vision  de  la  veille.  C'était,  en  effet,  une  joyeuse  image  de  saint 
Joseph,  qui,  à  l'occasion  de  sa  fête  et  du  dimanche  de  Lœtare, 
s'était  introduite  tout  d'un  coup  au  milieu  des  visions  de  Iq 
Passion. 

Nous  avons  souvent  reconnu  que  celui  qui  lui  parlait  lui  on- 
voyait  souvent  ses  messagers  sous  une  forme  enfantine,  et  que 
cela  arrivaii  toujours  dans  des  cas  où  l'art  humain  aussi  aurait 
pu  se  servir  d'une  figure  d'enfant  pour  interpréter  sa  pensée.  Si, 
par  exemple,  une  de  ses  visions  de  l'histoire  sainte  lui  repré- 
sentait une  prophétie  accomplie,  elle  voyait  courir  près  du  li- 
bleau  qui  se  déroulait  sous  ses  yeux  un  enfant  qui,  dans  sa 
pose,  dans  son  vêtement,  dans  la  manière  dont  ii  portait  à  il 
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main  ou  faisait  flotter  en  Tair  au  bout  d'un  bâton  un  écrit  pro- 
phétique, reproduisait  les  traits  caractéristiques  de  tel  ou  tel 
prophète.  Avait-elle  de  grandes  douleurs  à  souffrir,  il  venait 
Ters  elle  un  petit  enfant  doux  et  silencieux,  habillé  de  vert;  il 
l'asseyait,  d'un  air  résigné,  dans  une  position  très-inconimode, 
lur  le  bord  étroit  et  dur  de  son  lit,  se  laissait  porter  d'un  bras  è 
f autre,  ou  posera  terre  sans  rien  dire.  Il  la  regardait  constam- 
ment d'un  air  affectueux,  et  lui  donnait  des  consolations  : 
c'était  la  patience.  Si,  dans  un  moment  de  fatigue  ou  de  souf- 
france extraordinaire  prise  pour  soulager  autrui,  elle  entrait  en 
rapport  avec  un  saint ,  soit  par  la  célébration  de  sa  fête,  soiî 
par  l'intermédiaire  d'une  relique,  elle  ne  voyait  que  des  scènes 
de  Tenfance  de  ce  saint,  tandis  que,  dans  d'autres  cas,  elle 
voyait  son  martyre,  avec  les  plus  terribles  circonstances.  Dans 
ges  plus  grandes  souffrances,  lorsqu'elle  était  totalement  épui« 
sec,  la  consolation,  souvent  même  l'instruction  et  l'averlisse- 
meiit  lui  venaient  par  des  figures  d'enfants.  Il  arrivait  souvent 
•ussi  que,  dans  certaines  peines,  dans  certaines  angoisses  aux- 
fuelies  elle  ne  savait  pas  résister,  elle  s'endormait,  et  se  trou- 
fait  reportée  à  quelque  danger  couru  pendant  son  enfance.  Elle 
eroyait,  comme  le  montraient  ses  paroles  et  ses  gestes  pendant 
ion  sommeil,  être  redevenue  une  pauvre  petite  paysanne  de  cinq 
ans,  qui,  en  voulant  traverser  une  haie,  restait  prise  dans  les 
épines  et  pleurait.  C'étaient  toujours  des  scènes  réelles  de  son 
enfance  qui  se  reproduisaient  alors,  et  l'application  en  était 
louvent  faite  par  des  paroles  comme  celles-ci  ;  «  Pourquoi  cries- 
»  tu?  Je  ne  te  tirerai  pas  de  la  haie  tant  quo  tu  n'attendras  pas 
»mon  secours  patiemment,  en  me  priant  avec  amour.  »  Elle 
tvait  obéi  à  cet  ordre  étant  enfant,  lorsqu'elle  se  trouvait  daus  U 
haie,  et  elle  le  suivait  dans  sa  vieillesse,  lors  de  ses  plus  terri- 
bles épreuves;  puis,  quant  elle  était  réveillée,  elle  parlait  en  riant 
de  la  haie  où  elle  avait  été  emprisonnée,  de  ce  moyen  de  la  pa^ 
lience  et  de  la  prière  qui  lui  avait  été  donné  comme  une  clef  pour 
•D  sortir,  qu'elle  avait  reçu  dans  son  enfance  et  qu'elle  avaiî 
touvent  négligé,  mais  auquel  elle  recourait  de  nouveau  dvee 
me  confiance  qui  n'était  jamais  trompée.  Ce  rapp-»rt  symbolique 
de  certaines  circonstances  de  son  enfance  avec  le»  événement» 
é«  M  vie  jK>stérieurâ,  loontrait  qu'il  y  a  dans  la  vie  de  l'iùdie^ 
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▼idu,  comme  dans  c«Ue  de  l'humanité,  des  lypea  prophétiques. 
Mais  é  l'individu,  comme  au  genre  humain,  un  type  divin  a  été 
donné -lans  ia  personne  du  Rédempteur,  afm  que  l'un  ei  l'a  ti- 
tre, s'éiançant  sur  ses  traces,  et  dépassant  avec  son  aide  les 
bornes  de  la  nature,  arrivent  à  la  pleine  liberté  de  l'esprit,  à 
Tage  de  la  plénitude  du  Christ;  en  sorte  que  la  volonté  de  Dieu 
se  fasse  sur  la  terre  comme  dans  le  ciel  et  que  son  règne  nous 
arrive. 

Elle  raconta  les  fragments  suivants  des  visions  qui,  la  veille, 
«valent  interrompu  les  scènes  de  la  Passion,  au  moment  despr^ 
mières  vêpres  de  la  fêle  de  saint  Joseph. 


XXV 

lAWr   JOSEPH  E>TAirr    INTERROMPT   LES   VISIONS  DE    LÀ    PASSIO« 


Au  milieu  de  ces  terribles  événements,  j'étais  à  Jérusalem, 
tantôt  dans  un  lieu,  tantôt  dans  un  autre,  et  je  pliais  sous  le 
poids  de  l'affliction  et  d'une  souffrance  aussi  amère  que  la  mort. 
Pendant  qu'ils  fouettaient  mon  adorable  fiancé,  j'étais  assise 
tout  auprès,  dans  un  endroit  où  aucun  Juif  n'osait  venir  de 
peur  de  se  souiller.  Pour  moi,  ce  n'était  pas  ce  que  je  craignais; 
je  désirais  au  contraire  qu'une  seule  goutte  de  son  sang  jaillit 
sur  moi  pour  me  purifier.  J'avais  le  cœur  si  déchiré,  qu'il  me 
semblait  que  j'allais  mourir,  car  je  ne  pouvais  secourir  Jésus: 
je  ne  pouvais  rien  empêcher  et  j'en  souffrais  à  tel  point  que 
j'étais  près  d'expirer.  Je  gémissais,  je  sanglotais  ë  chaque  coup 
qu'on  lui  portait,  et  m'étonnais  seulement  de  ce  qu'on  ne  me 
chassait  pas.  Hélas!  quel  affreux  spectacle  de  voir  mon  fiancé 
chéri  tout  déchiré,  étendu  au  pied  de  la  colonne  sur  le  sol  tout 
couvert  de  son  sang  précieux!  combien  étaient  révoltante»  cei 
misérables  filles  de  joie  qui  le  raillaient  et  se  détournaient  avec 
dégoût  en  passant  près  de  lui!  avec  quel  regard  tou(;hant  ii 
iemnlait  leur  dire  :  «  C'est  vous  qui  m'avez  ainsi  déchiré  el 
vous  vous  raillez  de  moi  I   >  Avec  aueMd  inhumanité  les  bouf- 
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reaux  le  {>0U88ôIent  à  c^oup«  de  \Àeû  pour  le  faire  nvaucer  ptm- 
danl  qu'il  se  traînait  tout  couvert  de  plaies  saignantes  pour 
repreijdre  ses  vêtements!  Et  à  peine  s'en  était- il  recouv'».rl  dô^ 
ses  mains  tremblantes,  qu'ils  le  poussaient  et  le  traînaient  à  da 
nouveaux  supplices  en  présence  de  sa  pauvre  mère.  Oh!  comme 
elle  tordait  ses  mains  en  regardant  la  trace  sanglante  de  »e8> 
pas!  Pendant  ce  temps,  j'entendais,  à  travers  le  corps  de  garde 
ouvert  du  côté  du  marché,  les  plaisanteries  grossières  des 
ignobles  valets  de  bourreau  qui,  de  leurs  mains  protégées  par 
des  gants,  tressaient  la  couronne  d'épines  et  en  essayaient  lea 
pointes  aiguës.  Je  frissonnais,  je  tremblais  et  voulais  courir, 
dans  mon  angoisse,  pour  voir  mon  pauvre  fiancé  livré  à  son 
nouveau  martyre.  Ce  fut  alors  que  ia  mère  de  Jésus,  avec  l'aide 
des  saintes  femmes  et  de  quelques  hommes  compatissants  qui 
l'eLlouraienl  et  la  caciiaient,  s'approcha  furtivement  et  essuya 
à  la  dérobée  le  sang  de  son  fils  au  pied  de  la  colonne  et  ailleurs 
Le  peuple  et  les  ennemi»  de  Jésus  poussaient  de:i cris  tumultueux 
pendant  qu'on  le  conduisait.  J'étais  malade  de  douleur  et  d'an* 
goisse;je  ne  pouvais  ncme  plus  pleureret  je  voulais  pourtant  mfr 
traîner  jusqu  au  lieu  où  Jésus  allait  être  couronné  d'épines. 

C'est  alors  que  je  vis  arriver  tout  à  coup  un  merveilleux 
enfant,  aux  cheveux  blonds,  n'ayant  qu'une  c-einture  autour  dei. 
reins.  Il  se  glissait  au  milieu  des  longs  voiles  des  saintes  fem- 
mes, passait  lestement  enti'e  les  jambes  des  hommes,  et  vint  à 
moi  en  courant.  Il  était  tout  joyeux,  tout  aimable,  aie  prenait 
la  tête  pour  ia  tourner  d'un  autre  côté,  me  bouchait  tantôt  les 
yeux,  tantôt  les  oreilles  et  cherchait  avec  ses  caresses  enfantinea 
8  m'empècher  de  regarder  les  tristes  spectacles  qui  étaient  sous 
mes  yeux,  ilet  erJanl  me  dit  :  «  Ne  me  counais-tu  pas?  J« 
m'ap[)elle  iosé'ph,  et  je  suis  de  Bethléem.  »  Puis  il  se  mit  à 
me  parie?  de  la  crèche,  de  la  naissance  du  Christ,  des  bergers, 
des  trob  Foia,  et  il  racontait  combien  tout  cela  avait  été  beau  et 
merveilleux.  Je  craignais  toujours  qu'il  neùL  fioid,  parce  qu'il 
était  si  peu  vêtu,  et  qu'il  tombait  un  peu  de  grêle  ;  mais  il 
mit  ses  petites  mains  contre  mes  joues,  et  me  dit  :  «  Vois 
comme  j"ai  chaud  ;  là  où  je  suis  on  ne  sent  pas  le  froid.  »  Je 
pleurais  toujours  à  cause  de  la  couronne  d'éj>ines  que  je  voyais 
tresser,  mais  il  me  consola  et  me  dit  une  belle  parabole  pour 
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m'expliquer  comment  la  joie  sortirait  de  toute»  zeé  souffrance», 
îi  y  avait  dans  cette  parabole  beaucoup  à  explications  du  sens 
mystique  des  soufîrarices  du  Christ,  li  ino:  montra  les  champs  où 
étaient  venues  ies  cpmes  dont  on  tressait  la  couronne  de  Jésus, 
m'enseigna  ce  que  signifiaient  ces  épines,  me  dit  coiigment  ce» 
champs  86  couvriraient  de  magnifiques  moissons,  el  coinmenl 
les  épines  formeraient  autour  d'eux  une  haie  protectrice  toiA 
ornée  de  belios  roses*.  Il  savait  tout  expliquer  dune  manière  si 
affectueuse  et  si  riante,  que  toutes  les  épines  semblèrent  devenir 
des  roses,  avec  lesquelles  nous  nous  mimes  à  jouer.  Tout  ce 
qu'il  disait  était  plein  d'intérêt;  mais  j'en  ai  malheureusement 
oublié  la  pliis  grande  partie.  Il  y  avait  un  long  et  touchant 
tableau  de  la  naissance  et  du  développement  de  l'Église,  avec 
de  charmantes  comparaisons  enfantines.  L'aimable  enfant  ne 
ne  laissa  plus  regarder  la  Passion  de  Jésus,  et  m'entraîna  dans 
d'autres  scènes  tout  à  fait  différentes.  J'étais  moi-même  un 
enfant;  je  ne  m'en  étonnais  pas,  ei  je  courais  avec  Joseph 
enfanta  Bethléem.  Il  me  montrait  les  lieux  où  s'était  passée  son 
enfance;  nous  priions  ensemble  dans  la  grotte  qui  fut  plus  tard 
<îelle  de  la  crèche  et  où  il  se  réfugiait  pendant  son  enfance 
(juand  ses  frères  le  tourmentaient  à  cause  de  sa  piété  précoce. 
Il  me  semblait  voir  sa  famille  vivant  encore  dans  l'ancienne 
»aison  qu'avait  habitée  autrefois  le  père  de  David,  et  qui,  à 
l'époque  de  la  naissance  de  Jésus-Christ,  était  tombée  en  des 
mains  étrangères,  car  il  y  avait  là  alors  des  employés  romains 
auxquels  Joseph  devait  payer  l'impôt.  Nous  étions  joyeux 
comme  des  enfants,  et  c'était  comme  si  Jésus  et  sa  mère 
n'étaient  pas  encore  nés.  C'est  ainsi  que  la  veille  de  la  Saint- 
Joseph,  je  passai  des  scènes  douloureuses  de  la  Passion  à  une 
fision  riante  et  consolante. 

'  Elle  a  vrai.-emblablement  oublié  ici  plnsieun  choses  relaÛTos  as  dfs« 
aaiiche  de  Lxiare^  qui  s'appelle  aus!»i  le  dimanche  de.s  Roaes,  parce  que 
le  pape,  afin  de  représenter  la  joie  de  ce  jour  qui  brille  comme  une  rose- 
au milieu  des  épines  du  Carême,  bénit  une  ros«  d'or  et  la  porte  procet- 
gionnellement  dans  les  mes  de  Rome.  Ce  qui  e*ii  dit  de*  ros<»  peut  avoir 
rapport  a  ceci,  de  môme  que  ce  qui  ait  dit  des  moissons  au  ïom  à» 
éimancne  de  la  rsfêetion  et  de  dimatuhs  da  f^mâ,  i  cAOse  de  l'Êvangil» 
du  jour  sur  la  mn.mplifatiun  des  cinq  pkiitt.  G»  )Oftr  s'app«il«  Mwai  po«r 
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Le  jour  de  Saint-Joseph,  elle  ne  vit  rien  des  tableaux  de  la 
Passion,  mais  dit  seulement  ce  qui  suit  au  sujet  de  la  conte- 
nance de  Marie  et  de  celle  de  Madeleine. 

Les  joues  de  la  sainte  Vierge  sont  pâles  et  tirées  ;  ses  yeux 
sont  rouges  de  larmes.  Je  ne  saurais  exprimer  combien  elle 
m'apparait  pleine  de  naturel  et  de  simplicité.  Elle  n'a  cessé 
depuis  hier  d'errer,  dans  son  angoisse,  à  travers  ia  vallée  de 
Josaphat  et  les  rues  de  Jérusalem,  et  pourtant  il  n'y  a  ni  déran- 
gement ni  désordre  dans  ses  vêlements,  il  n'y  a  pas  un  pU  de 
ses  habits  qui  ne  respire  la  sainteté  :  tout  en  elle  est  simple, 
digne,  plein  de  pureté  et  d'innocenc>e.  Elle  regarde  majestueu- 
modt  autour  d'elle,  et  les  plis  de  son  voile,  quand  elle  tourne 
un  peu  la  tête,  ont  une  beauté  singulière.  Ses  mouvements  sont 
sans  violence,  et  au  milieu  de  la  plus  poignante  douleur,  toute 
son  allure  est  simple  et  calme.  Sa  robe  est  humectée  de  la 
rosée  de  la  nuit  et  des  pleurs  abondants  qu'elle  a  versés;  mais 
tout  reste  propre  et  bien  ordonné  dans  son  costume.  Elle  est 
belle  d'une  beauté  inexprimable  et  tout  à  fsit  surnaturelle-,  cette 
beauté  n'est  que  pureté  ineffable,  simplicité,  majesté  et 
sainteté. 

Madeleine  a  un  tout  autre  aspect.  Elle  est  plus  grande  et  plus 
'orte;  il  y  a  quelque  chose  de  plus  prononcé  dans  sa  personne 
et  dans  ses  mouvements.  Mais  les  passions,  le  repentir,  son 
énergique  Vlouleur  ont  détruit  toute  sa  beauté;  elle  est  effrayante 
à  voir,  tant  elle  est  défigurée  par  la  violence  sans  bornes  de 
son  désespoir.  Ses  vêtements  mouillés  et  tachés  de  boue  sont 
en  désordre  et  déchirés;  ses  longs  cheveux  pendent  déliés  sous 
son  voile  humide  et  presque  en  lambeaux.  Elle  est  toute  boule- 
versée ;  elle  ne  pense  à  rien  qu'à  sa  douleur,  et  ressemble  pres- 
que à  une  folle.  Il  y  a  là  beaucoup  de  gens  de  Magdalum  et  des 
environs  qui  l'ont  vue  autrefois  mener  une  vie  d'abord  si 
élégante,  puis  si  scandaleuse.  Gomme  elle  a  vécu  longtemps 
cachée,  ils  la  montrent  aujourd'hui  au  doigt,  et  la  poursuivent 
de  leurs  injures;  même  des  hommes  de  la  populace  de  Magdalum 
lu'  jettent  de  la  boue.  Mais  elle  ûe  s'aperçoit  de  rien,  tßnt  eil« 
est  absorbée  dans  sa  douleur t 
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flOÜBONNEMENT   D'éPINIt. 

Lorsque  la  Sœur  rentra  dans  ses  visions  sur  la  Passion,  elle 
ressentit  une  fièvre  très-forte  et  une  soif  tellement  brûlante  que 
sa  langue  était  contractée  convulsivement  et  comme  desséchée. 
Elle  était  si  épuisée  et  si  souffrante,  le  lundi  d'après  le  dimanche 
de  Lœtare,  qu'elle  ne  fit  les  récits  qui  suivent  qu'avec  beaucoup 
de  peine  et  sans  beaucoup  d'ordre.  Elle  ajouta  qu'il  lui  étai» 
impossible,  dans  l'état  où  elle  se  trouvait,  de  raconter  tou^.les 
mauvais  traitements  qui  avaient  accompagné  le  couronnement 
d'épines  de  Jésus,  parce  que  cela  faisait  revenir  sous  ses  yeux 
toutes  ces  scènes,  etc. 

Pendant  la  flagellation  de  Jésus,  Pilate  parla  encore  plusieun 
fois  au  peuple,  qui  une  fois  fit  entendre  ce  cri  :  t  II  faut  qu'U 
»  meure,  quand  nous  devrions  tous  mourir  aussi  !  »  Quand  Jésuj 
fut  conduit  au  corps  de  garde,  ils  crièrent  encore  :  «  Qu'on  le 
»  tue!  qu'on  le  tuel  »  Car  il  arrivait  sans  cesse  de  nouvellet 
troupes  de  Juifs  que  les  émissaires  des  Princes  des  Prêtres 
excitaient  à  crier  ainsi.  H  y  eut  ensuite  une  pause.  Pilate  donna 
des  ordres  à  ses  soldats;  les  Princes  des  Prêtres  et  leurs 
conseillers,  qui  se  tenaient  sous  des  arbres  et  sous  des  toiles 
tendues,  assis  sur  des  bancs  placés  des  deux  côtés  de  la  rue 
devant  la  terrasse  de  Pilate,  se  firent  apporter  à  manger  et  à 
boire  par  leurs  serviteurs.  Pilate,  l'esprit  troublé  par  ses  super- 
titions,  se  retira  quelques  instants  pour  consulter  ses  dieux  et 
leur  offrir  de  l'encens. 

La  sainte  Vierge  et  ses  amis  se  retirèrent  du  forum  a\jrès 
jTDir  recueilli  le  sang  de  Jésus.  Je  les  vis  entrer  avec  lei^-s  un- 
îmes sanglants  dans  une  petite  maison  peu  éloignée  bâtie  conir€ 
nn  mur.  Je  ne  sais  plus  à  qui  elle  appartenait.  Je  ne  me  souvient 
pas  d'avoir  vu  Jean  pendant  la  flagellation. 


Le  couronnement  d'épines  eut  lieu  dans  la  cour  intérieure  d« 
eorps  de  garde  situé  contre  le  forum,  au-dessus  des  prisons. 
Elle  était  entourée  de  colonnes  et  les  portes  étaient  ouvertes.  Il 
y  avait  là  environ  cinquante  misérables,  valets  de  geôliers, 
archers,  esclaves  et  autres  gens  de  même  espèce  qui  prirent 
une  part  active  aux  mauvais  traitementt  qu'eut  b  subir  Jésus. 
La  foule  se  pressait  d'abord  autour  do  l'édifiet  mais  il  fui 
bientôt  entouré  d'un  millier  de  soldats  romains,  r  i  iu'és  en  bon 
ordre,  dont  les  rires  et  les  plaisanteries  excitaicir-  l'ardeur  dea 
bourreaux  de  Jésus  comme  les  applaudissen>ents  ûu  put>iie  exci- 
tent les  comédiens. 

Au  milieu  de  la  cour  ils  roulèrent  la  base  d'une  colonne  où  se 
trouvait  un  trou  qui  avait  dû  servir  pour  assujettir  ie  fût.  Ils  pla- 
cèrent dessus  un  escabeau  très-bas,  qu'ils  couvrirent  par 
méchanceté  de  cailloux  pointus  et  de  tessons  d^  r>ot.  Ils  arra- 
chèrent les  vêtements  de  Jésus  de  dessus  son  corf»**  couvert  de 
plaies,  et  lui  mirent  un  vieux  manteau  rouge  de  soldat  qui  ne  lui 
allait  pas  aux  genoux  et  où  pendaient  des  reste.--  de  houppes 
jaunes.  Ce  manteau  se  trouvait  dans  un  coin  de  ih  ■  hambre  ;  on 
«n  revêtait  ordinairement  les  criminels  après  leir  îlagellation, 
goitpour  étancher  leur  sang,  soit  pour  les  tourner  ♦ -i  dérision.  l\s 
traînèrent  ensuite  Jésus  au  siège  qu'ils  lui  avaien'  préparé  et  l'y 
firent  asseoir  brutalement.  C'est  alors  qu'ils  lui  mirt* ntla  couronne 
d'épines.  Elle  était  haute  de  deux  largeurs  de  main,  très  épaisse 
et  artistement  tressée.  Le  bord  supérieur  était  saillant,  lis  la  lui 
placèrent  autour  du  front  en  manière  de  bandeau,  et  la  lièrent 
fortement  par  derrière.  Elle  était  faite  de  trois  i^  ^anches  d'é- 
pines d'un  doigt  d'épaisseur ,  artistement  entr-ia'iées ,  et  ia 
plupart  des  pointes  étaient  à  dessein  tournées  efi  itîdans.  Elles 
appartenaient  à  trois  espèces  d'arbustes  épineux,  avant  quelques 
rapports  avec  ce  que  »ont  chez  nous  ieoerprun,  !«<  prunellier  et 
répine  blanche.  Ils  avaient  ajouté  un  bord  sup'  riaur  saiUaat 
d'une  épine  semolable  à  nos  ronces  :  c'étaient  p^--  ?a  qu'ils  sai- 
ftissaie>Qt  la  couronne  et  la  secouaient  violemment  i  ai  vu  Ten« 
droit  xHi  ils  avaient  été  chercher  ces  épines.  Qmni  ils  i'eureot 
ittachée  sur  la  téie  da  Jésus,  iU  lui  oUrent  un  épat?  roseau  daas 
k  main.  lis  ßrent  tout  cela  avec  un©  gravité  der.*>!re,  coraoïô 
s'ils  Toussent  réeliement  r>ouronoé  roL  Ua  lui  primat  le  roseau 
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4e«  maïas,  ei  frappèrent «i  violemment  snr  la  ecmronno  dépl- 
ies que  tes  yeux  du  Sauveur  étaient  inondés  de  sang,  l^  s'age- 
nouillèrent devant  lui,  lui  firent  des  grinaaces,  lui  crachèrent  au 
visage  et  le  souilletèrent  en  criant  :  <  Salut,  Bot  des  Juifs!  » 
Puis  ils  le  renversèrent  avec  son  siège  en  riant  aux  éclat«,  et  Vj 
replacèreni  de  nouveau  avec  violence. 

Je  œ  saunis  répéter  tous  les  outrages  qu'imaginaient  ces 
iiommes.  Jésus  soutirait  horriblement  de  la  soif;  car  les  bles< 
sures  faites  par  sa  barbare  flagellation  lui  avaient  donné  là 
fièvre*,  et  il  frissonnait;  sa  chair  était  déchirée  jusqu'aux  os,  sa 
langue  était  retirée,  et  le  sang  sacré  qui  coulait  de  sa  tète 
tafraichissait  seul  sa  bouche  brûlante  et  entr'ouverte.  Jésus  fut 
ainsi  maltraité  pendant  environ  une  demi-heure,  aux  rires  et 
«ux  Gfiflde  joie  de  la  cohorte  rangée  autour  du  prétoire. 
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Jésus  recouvert  du  manteau  rouge,  la  couronne  d'épines  sur 

U  tête,  le  sceptre  de  roseau  entre  ses  mains  garrottées,  fut  recon- 
duit dans  le  palais  de  Pilate.  Il  était  méconnaissable  à  cause  du 
iang  qui  remplissait  ses  yeux,  sa  bouche  et  sa  barbe.  Son  corps 
n'était  qu'une  plaie;  il  ressemblait  à  un  linge  trempé  dans  du 
sang.  Il  marchait  courbé  et  chancelant;  le  manteau  était  si 
court  qu'il  lui  fallait  se  plier  en  deux  pour  cacher  sa  nudité  :  car 

Cette  vue  excita  une  telle  compassion  chez  la  Subut,  qu'elle  désira 
«prouver  la  soif  du  Sauveur.  Elle  eut  aussitôt  un  violent  accè«  de  ûèrre 
«t  sa  soif  fut  si  noient«  que  !e  matin  elle  ne  pouvait  plus  parler,  tant  s« 
langue  était  oooiraclée  et  los  lèrree  sèches  et  serrées.  Son  ami  ia  trou?« 
dans  cet  état  de  iAugue«r  et  de  dëfaillauoe;  elle  était  pdle,  sans  connais- 
sance et  seudilait  au  moment  de  mourir.  Oo  lui  versa,  do»  sans  peine, 
un  peu  d'eau  dans  li  bouche,  mais  elle  ne  put  reprendre  «es  récits  qu'a- 
près  un  long  inierrüH  de  repos.  La  personne  qui  avait  veillé  près 
i'^ß  raooau  que.  fMiaAt  la  Mil,  «Ut  t'avait  via  souvent  m  tordre  ea 


low  du  couronnement  d'épines,  ils  lui  avalent  de  nouTeau  arra- 
ché tous  ses  vêtements.  Quand  il  arriva  devant  Pilate,  cel 
homme  cruel  ne  put  s'empêcher  de  frémir  d'horreuret  de  pitié; 
il  s'appuya  sur  un  de  ses  officiers  et  tandis  que  le  peuple  et  les 
prêtres  insultaient  et  raillaient,  il  s'écria  :  <  Si  le  diable  des 
luifs  est  aussi  cruel  qu'eux^  il  ne  fait  pas  bon  être  en  enfer 
auprès  de  lui.  »  Lorsque  Jésus  eut  été  traîné  péniblement  au 
haut  de  l'escalier,  Pilate  s'avança  sur  la  terrasse  et  «n  sonna  de 
la  trompette  pour  annoncer  que  le  gouverneur  voulait  parler  : 
il  s'adressa  aux  Princes  des  Prêtres  et  a  tous  les  assistants,  et 
leur  dit  :  c  Je  le  fais  amener  encore  une  fois  devant  vous,  afin 
>  que  vous  sachiez  que  je  ne  le  trouve  coupable  d'aucun 
»  crime.  » 

Jésus  fut  alors  conduit  près  de  Pilate  par  les  archers,  de  sorte 
que  tout  le  peuple  rassemblé  sur  le  forum  pouvait  le  voir.  C'é- 
tait un  spectacle  terrible  et  déchirant,  accueilli  d'abord  par  une 
horreur  muette,  que  cette  apparition  du  fils  de  Dieu  tout  san- 
glant sous  s«  couronne  d'épines,  abaissant  ses  yeux  éteints  sur 
les  flots  du  peuple,  pendant  que  Pilate  le  montrait  du  doigt  et 
criait  aux  Juifs  :  «  Voilà  l'homme.  » 

Pendant  que  Jésus,  le  corps  déchiré,  couvert  de  son  manteau 
de  dérision,  baissant  sa  tête  inondée  de  sang  et  transpercée  par 
les  épines,  tenant  le  sceptre  de  roseau  dans  ses  mains  garrottées, 
courbé  en  deux  pour  cacher  sa  nudité,  navré  de  douleur  et  de 
tristesse  et  pourtant  ne  respirant  qu'amour  et  mansuétude,  était 
exposé  comme  un  fantôme  sanglant,  devant  le  palais  de  Filate, 
en  face  des  prêtres  et  du  peuple  qui  poussaient  des  cris  de  fu- 
reur, des  troupes  d'étrangers  court  vêtus ,  hommet  et  femmes, 
traversaient  le  forum  pour  descendre  à  la  piscine  des  Brebis, 
afin  de  prendre  part  à  l'ablution  des  agneaux  de  Pàque,  dont  les 
bêlements  plaintifs  se  mêlaient  sans  cesse  aux  clameurs  sangui- 
naires de  la  multitude,  comme  s'ils  eussent  voulu  rendre  témoi- 
gnage en  faveur  ue  la  vérité  qui  se  taisait.  Cependant ''',  véri- 
table Agneau  pascal  de  Dieu,  le  mystère  révélé,  mais  inconnu 
de  ce  saint  jour,  accomplissait  les  prophéties  et  se  courbait  en 
silence  sur  le  billot  où  il  devait  être  immolé. 

Les  Princes  des  Prêtres  et  leurs  adhérents  furent  saisis  de 
cage  à  l'atpeel  de  Jésus,  et  Us  criôreot  :  c  Qu'on  )b  lasse  mou- 
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»  firt  qu'on  le  crucifie  F  -—  N  en  <jve«-vou»  p«»  assez?  dt 

*  Pila  te;  il  a  été  traité  de  manière  ii  ne  plus  avoir  le  désir  d'être 
»  roi.  »  Mais  ces  forcenés  criaient  toujoura  pius  fort,  et  tout  le 
peuple  faisait  entendre  ces  terribles  paroles  :  «  Qu'on  le  fasse 
«  mourir!  qu'on  le  crucifie!  »  Pilate  (it  encore  sonner  de  la 
trompette,  et  dit  :  «  Alors  prenez-le  et  crv'ifiez-le,  car  je  ne  le 
0  trouve  coupable  d'aucun  crime.  »  Ici  quelques-uns  des  prêtres 
s'écrièrent  :  •  Nous  avons  une  loi  selon  laquelle  il  doit  mourir, 
»  car  il  s'est  dit  le  fils  de  Dieu  I  »  Sur  quoi  Pilate  répondit  : 

•  Si  vous  avez  des  lois  d'après  lesquelles  celui-ci  doit  mourir, 
»  je  ne  me  soucie  point  d'être  Juif.  »  Toutefois  cette  parole,  «  ü 
»  s'est  dit  le  fils  de  Dieu,  »  réveilla  les  craintes  superstitieuses  de 
Pilate  :  il  fit  conduire  Jésus  ailleurs,  alla  à  lui  et  lui  demanda 
d'où  il  était.  Mais  Jésus  ne  répondit  pas,  et  Pilate  lui  dit  :  *  Tû 
»  ne  me  réponds  pas  !  Ne  sais-tu  pas  que  j'ai  le  pouvoir  de  te 
»  faire  crucifier  et  celui  de  te  remettre  en  liberté  ?  »  Et  Jésus 
répondit  :  •  Tu  n'aurais  aucun  pouvoir  sur  moi  s'il  ne  t'avait 
»  été  donné  d'en  haut  :  c'est  pourquoi  celui  qui  m'a  livré  à  toi 
»  a  commis  un  plus  grand  péché.  > 

Claudia  Procla,  que  les  hésitations  de  son  mari  inquiétaient 
lui  envoya  de  nouveau  son  gage  pour  lui  rappeler  sa  promesse; 
mais  celui-ci  lui  fit  faire  une  réponse  vague  et  supot^tit^euse 
dont  le  sens  était  qu'il  s'en  rapportait  à  ses  dieux.  Les  ennemis 
du  Sauveur  apprirent  les  démarches  de  Claudia  en  sa  faveur,  et 
ils  firent  répandre  parmi  le  peuple  que  «  les  partisans  de  Jésus 
»  avaient  séduit  la  femme  de  Pilate;  que,  s'il  était  mis  en  li- 
<  berté,  il  s'unirait  aux  Romains  et  que  tous  les  Juifs  seraient 
»  exterminéf.  • 

Pilate  dans  son  irrésolution  était  comme  un  homme  ivre,  u 
raison  ne  savait  plus  où  se  prendre.  Il  dit  encore  une  fois  aui 
ennemis  de  Jésus  qu'il  ne  trouvait  en  lui  rien  de  criminel,  et 
comme  ceux-ci  demandèrent  sa  mort  avec  plus  de  violence  que 
jamais,  Pilate,  troublé,  jeté  dans  l'indécision,  Äani  par  la  <;onfu- 
sion  de  6e&  propres  pensées  que  par  les  songes  de  sa  femme  el 
les  graves  paroles  de  Jésus,  voulut  obtenir  du  Sauveur  uue  ré- 
ponse qui  le  tirât  de  ce  pénible  état;  il  revint  vers  lui  dans  i6 
prétoire  et  resta  seul  avec  lui.  «  Serait-ce  donc  là  un  Dieu?  j 
se  dit-il  à  iul-mêioe  en  regardant  Jéâus  sanglant  el  déiiguréi 
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fuis  tout  à  coup  il  Tadjura  de  lui  dire  s'il  était  Dieu,  s'il  était  ce 
roi  pponais  aux  Juifs,  jusqu'où  s'étendait  son  empire  et  de  quel 
ordre  était  sa  divinité;  lui  promettant  de  lui  rendre  la  liberté, 
s'il  lui  disait  tout  cela.  Je  ne  puis  répéter  que  le  sens  de  la  ré- 
ponse que  lui  fit  Jésus.  Le  Sauveur  lui  parla  avec  une  sévérité 
effrayante;  il  lui  fit  voir  en  quoi  consistait  sa  royauté  et  son 
empire,  il  lui  montra  ce  que  c'était  que  la  vérité,  car  il  lui  dit  Is 
vérité.  Il  lui  dévoila  tout  ce  que  lui,  Pilate,  avait  commis  da 
crimes  secrets,  lui  prédit  le  sort  qui  l'attendait,  l'exil,  la  misère 
et  une  fin  terrible,  puis  il  lui  annonça  que  le  Fils  de  l'homme 
viendrait  un  jour  prononcer  sur  lui  un  juste  jugement. 

Pilate  à  moitié  effrayé,  à  moitié  irrité  des  paroles  de  Jésus,, 
revint  sur  la  terrasse  et  dit  encore  qu'il  voulait  délivrer  Jésus  : 
alors  on  lui  cria  :  «  Si  tu  le  délivres,  tu  n'es  pas  l'ami  de  César, 
»  car  cel»»i  qui  veut  se  faire  roi  est  l'ennemi  de  César.  »  D'autres 
lisaient  qu'ils  l'accuseraient  devant  l'empereur  d'avoir  troublé 
feur  fôte;  qu'il  fallait  en  finir  parce  qu'ils  étaient  obligés  d'être 
h  dix  heures  au  Temple.  Le  cri  :  «  Qu'il  soit  crucifié!  »  se  faisait 
entendre  de  tous  les  côtés,  il  retentissait  jusque  sur  les  toits 
plats  du  forum  où  beaucoup  de  gens  étaient  montés.  Pilate  vit 
que  ses  efforts  auprès  de  ces  furieux  étaient  inutiles.  Le  tumulte 
et  les  cris  avaient  quelque  chose  d'effrayant,  et  la  masse  en- 
tière du  peuple  était  dans  un  tel  état  d'agitation  qu'une  insur- 
rection était  à  craindre.  Pilate  se  fit  apporter  de  l'eau;  un  de 
ses  serviteurs  la  lui  versa  sur  les  mains  devam  le  peuple,  et  il 
cria  au  haut  de  la  terrasse  :  «  Je  suis  innocent  du  sang  de  ce 
•  judte,  ce  sera  à  vous  à  en  répondre.  »  Alors  s'éleva  un  cri  hor- 
riblement unanime  de  tout  le  peuple  parmi  lequel  se  trouvaient 
fies  gens  de  toutes  les  parties  de  la  Palestine  :  «  Que  ion  MO^ 
«  aoit  sMr  oous  et  sur  oo»  eufantdl  • 
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^utes  les  fois  qu'en  méditant  sur  la  douloureuse  Passion  d« 
Hotre-Seigneur,  j'entends  cet  effroyable  cri  des  Juifs  :  «  Qu« 
•  son  san^  soit  sur  nous  et  sur  nos  enfants  !  »  l'effet  de  cette 
malédiclion  solennelle  m'est  montré  et  rendu  sensible  par  de 
merveilleuses  et  terribles  images.  Il  me  semble  voir  au-dessus 
du  peuple  qui  crie,  un  ciel  sombre,  couvert  de  nuages  san- 
glants, d'où  partent  comme  des  verges  et  des  glaives  de  feu. 
C'est  comme  si  cette  malédiction  pénétrait  jusqu'à  la  moelle  de 
leurs  os  et  atteignait  jusqu'aux  enfants  dans  le  sein  de  leur 
mère.  Tout  le  peuple  me  parait  enveloppé  de  ténèbres  :  leur  en 
sort  de  leur  bouche  comme  un  trait  de  feu  sombre  qui  revient 
sur  eux,  rentre  profondément  dans  quelques-uns  et  voltige  seu- 
lement sur  quelques  autres. 

Ceux-ci  sont  ceux  qui  se  convertirent  après  la  mort  de  Jésus  : 
ItûT  nombre  fut  assez  considérable,  car,  pendant  toutes  ces 
horribles  souffrances,  Jésus  et  Marie  ne  cessèrent  pas  de  prier 
pour  le  salut  des  bourreaux ,  et  tous  ces  affreux  traitement.«  ne 
leur  causèrent  pas  un  instant  d'irritation.  Pendant  tout  le  cours 
de  la  l^assion  du  Sauveur,  au  milieu  des  tortures  les  plus 
cruelles,  des  injures  les  plus  insolentes  et  les  plus  ignobles,  da 
ia  rage  et  de  l'acharnement  sanguinaire  de  ses  ennemis  et  de 
leurs  suppôts,  de  l'ingratitude  et  de  la  défection  de  plusieurs  de 
ses  adhérents,  toutes  choses  qui  concourent  à  en  faire  le  dernier 
degré  de  la  souffrance  physique  et  morale,  je  vois  Jésus  tou- 
jours priant,  toujours  aimant  ses  ennemis,  toujours  implorant 
leur  conversion  jusqu'^  son  dernier  soupir;  mais  je  vois  réussi 
toute  cette  patience  et  cette  charité  enflammer  darantsge  li 
fureur  de  ses  bourreaux  et  pousser  à  bout  leur  rage  parce  que 
tous  leurs  mauvais  traitements  ne  peuvent  arracher  à  sa  bouch« 


€i  ioô  pîainie,  nf  «n  reproche  guï  puisse  excuser  leur  mpchsh- 
ceté.  A  la  fêted'aujourd'hui  ils  immolent  l'agneau  pascal  el  ils  ne 
savent  pas  qu'ils  immolent  le  véritable  agneau. 

Lorsque,  pendant  des  visions  de  ce  genre,  je  tourne  mes  pen- 
sées vers  les  âmes  des  ennemis  de  Jésus  et  sur  celles  du  Sau- 
veur et  de  sa  sainte  Mère ,  tout  ce  qui  s'y  passe  m'est  montré 
sous  diverses  figures  que  les  gens  d'alors  ne  voyaient  pas,  quoi* 
qu*fls  ressentissent  l'impression  de  ce  qu'eues  représentent.  Je 
vois  une  infinité  de  démons  s'agiter  parmi  la  multitude  :  je  1er. 
vois  exciter,  pousser  les  Juifs,  leur  parler  à  l'oreille,  leur  entrer 
^ans  la  bouche,  les  animer  contre  Jésus  et  tremWer  pourtant  à 
la  vue  de  son  amour  et  de  sa  patience  inaltérable.  Mais  dans 
tout  ce  qu'ils  font,  il  y  a  quelque  chose  de  désespéré,  de  confus, 
de  contradictoire  :  c'est  un  tiraillement  désordonné  et  insensé 
<ians  tous  les  sens.  Autour  de  Jésus,  de  Marie,  et  du  petit  nombre 
de  saints  <\\i\  sont  là,  beaucoup  d'anges  sont  rassemblés;  leur 
figure  et  leurs  vêtements  diffèrent  selon  leurs  fonctions;  leurs 
actions  «•eprésentent  la  consolation,  la  prière,  l'onction  ou 
<jüelqu'uoe  des  œuvres  de  miséricorde. 

Je  vois  également  des  voix  consolantes  ou  menaçantes  sortir 
de  la  bouche  de  ces  diverses  apparitions  comme  des  rayons  di- 
versement lumineux  ou  colorés;  si  ce  sont  des  messages,  je  lei 
vois  dans  leurs  mains  sous  forme  d'écriteaux.  Je  vois  aussi  sou- 
vent, lorsque  je  dois  en  être  instruite.  les  mouvements  de  Tàme, 
les  souffrances  intérieures,  en  un  mot  tous  les  senûments  se 
montrer  à  travers  la  poitrine  et  tout  le  corps  sous  mille  formes 
lumineuses  ou  ténébreuses,  suivant  des  directions  différentes, 
avec  divers  degrés  de  lenteur  ou  de  vitesse.  Je  comprends  alors 
tout  cela,  mais  c'est  impossible  à  expliquer  parce  qu'il  y  a  infi- 
niment trop  de  choses,  d'ailleurs  je  suis  si  malade  et  si  acca- 
blée par  la  douleur  que  me  causent  mes  péchés  et  ceux  de  tous 
les  hommes,  je  suis  si  déchirée  par  les  souffrances  de  Notre- 
Seigneur  que  je  ne  sais  comment  je  puis  mettre  le  nioindre 
ordre  dans  ce  que  je  raconte.  Beaucoup  de  ces  choses,  spéciale- 
ment ies  apparitions  de  démons  et  d'anges ,  racontées  par  d'ais- 
tres  personnes  qui  ont  eu  des  visions  de  la  Passion  de  Jésus- 
Christ,  sont  des  fragments  d'intuitions  intérieures  et  symboliques 
ûe  ce  genre,  qui  variaat  selon  l'étai  de  l'âme  du  spectateur  t« 
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^  ^nt  en  Utlioo  iTee  le  récit.  De  là  des  cootridictiotts  nom- 
breuses, ptrce  qu'on  oublie  ou  qu'on  omet  betocoup  de  chose». 
Toui  ce  qui  est  mal  a  coopéré  au  supplice  de  Jésus-Christ,  lout 
ce  qui  est  amour  et  charité  a  soufTert  en  lui;  en  sa  qualitt*  d'a- 
gneau de  Dieu,  il  a  pria  sur  lui  tous  les  péchés  du  monde  :  ii  y  a 
donc  là  à  voir  et  à  raconter  des  choses  infinies  en  fait  d'abomi- 
natioii  et  de  sainteté.  Du  reste,  si  les  visions  et  les  contem- 
plations de  plusieurs  personnes  pieuses  ne  concordent  pas 
parfaitement,  cela  vient  de  ce  qu'elles  n'ont  pas  eu  le  méraa 
éegré  de  grâce  pour  voir,  comprendre  et  raconter. 

La  malade  parlait  souvent  d'objets  de  cette  nature,  soit  pen- 
dant ses  visions  de  ia  Passion,  soit  auparavant.  Elle  refusait  le 
plus  souvent  d'en  parler  pour  ne  pas  mettre  la  confusion  dans 
ses  tableaux.  On  voit  combien  il  devait  lui  être  diflQcile,  au  milieu 
de  toutes  ces  apparitions,  de  conserver  parfaitement  dans  sa 
mémoire  le  fil  de  la  narration.  Qui  pourrait  dès  lors  ne  pat 
excuser  une  personne  si  violemment  remuée  par  la  compassion, 
s'il  se  trouve  dans  le  cours  de  ses  récits  quelques  lacunes  ou  un 
peu  de  désordre? 


XXIX 

lÉSDS  CONDAMNÉ  À  LA  HOBT  DE  LA  CROIX. 


Pilattf  qui  ne  cherchait  pas  la  vérité,  mais  un  moyen  desorti# 
d'embarras,  était  plus  incertain  que  jamais;  sa  conscience  disait: 
Jésus  est  innocent;  sa  femme  disait  :  Jésus  est  saint;  sa  super- 
llition  disait  :  Il  est  l'ennemi  de  tes  dieux;  sa  lâcheté  disait  :  il  est 
«D  Dieu  lui-même  et  se  vengera.  Il  interrogea  encore  Jésus  d'un 
Ion  inquiet  »n  solennel ,  et  Jésus  lui  parli  de  ses  crimes  les  plus 
secrets,  de  ta  misérable  destinée  qui  l'attendait  et  lui  annonça 
|ue  liM-ineme,  au  dernier  jour,  viendrait,  assis  sur  Im  nuées  du 
ciel,  prononcer  sur  lui  un  juste  jugement  :  oeia  jeti  dans  la  fausse 
balance  de  sa  justice  un  nouveau  poids  contre  la  mise  en  (iberté 
4e  Jesus  II  était  furieux  de  se  trouver  là,  dans  toute  la  nudité  de 
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•ûn  Ignominie  intérieure,  en  face  de  Jéttu  qu'il  ne  pouvait  s'ei* 
pliquer  :  il  s'indignait  que  cet  iiomme  qu'il  avait  fait  fouetter, 
qu'il  pouvait  faire  crucifier,  lui  prédit  une  fin  misérable;  que 
cette  boucne  qui  n'avait  jamais  été  accusée  de  mensonge,  cette 
bouche  qui  n'avait  pasprononcé  une  parole  pour  se  justifier,  osât, 
dans  dételle?  circonstances,  le  citer  au  dernier  jour  devant  son 
tribunal  :  tout  cela  blessait  profondément  son  orgueil.  Toutefois, 
comme  aucun  sentiment  ne  pouvait  prendre  absolument  le 
dessus  dans  oe  misérable  indécis,  il  était  en  même  temps  ter- 
rifié d  is  menaces  du  Seigneur  et  il  fit  un  dernier  effort  pour  le 
sauver;  mais  la  peur  que  lui  firent  les  Juifs,  en  le  menaçant  de 
»e  plaindre  de  lui  à  l'empereur,  le  poussa  à  une  nouvelle  lâ- 
cheté. La  peur  de  l'empereur  terrestre  l'emporta  en  lui  sur  la 
crainte  du  roi  dont  le  royaume  n'est  pas  de  ce  monde.  Le  lache 
scélérat  se  dit  à  lui-même  :  «  S'il  meurt,  ce  qu'il  sait  de  moi  et 
»  ce  qu'il  m'a  prédit  meurt  avec  lui.  »  U  menace  déire  dénoncé 
à  l'empereur  le  déterminn  à  faire  leur  volonté  contrairement  4 
la  justice,  à  sa  propre  conviction  et  à  la  parolequ'il  avait,  donnée 
»  sa  femme.  Il  livra  aux  Juifs  le  sang  de  Jésus,  et  il  n'eut  plu* 
^ur  laver  sa  conscience  que  l'eau  qu'il  fit  verser  sur  ses  mains, 
|n  disant  :  «  Je  suis  innocent  du  sang  de  ce  juste,  c'est  à  vjus  à 
>  en  répondre.  »Non,  Pilate,  tu  en  répondras  aussi,  car  tu 
rappelles  juste  et  tu  répands  son  sang;  lu  es  un  juge  inique  et 
sans  conscience.  Ce  sang  dont  Pilate  voulait  purifier  ses  mains 
les  Juifs  le  réclamaient,  appelant  la  malédiction  sur  eux-mê- 
mes et  sur  leurs  enfants;  ils  demandèrent  que  ce  sang  rédempteur 
qui  crie  miséricorde  pour  nous,  criât  vengeance  contre  eux;  ils 
crièrent  :  «  Que  son  sang  soit  sur  nous  et  sur  nos  enfants!  •» 

Au  bruit  de  ces  cris  sanguinaires,  Pilate  fit  tout  préparer  pour 
prononcer  sa  sentence.  Il  se  fit  apporter  des  vêtements  de  céré- 
monie, il  mit  sur  sa  tète  une  espèce  de  diadème  où  brillait  une 
pierre  précieuse,  et  se  revêtit  d'un  autre  manteau  :  on  porta 
aussi  un  bâton  devant  lui.  Il  était  entouré  de  soldats,  précédé 
d'officiers  du  tribunal,  et  suivi  de  scribes  avec  des  rouleaux  «t 
des  tablettes.  Il  y  avait  en  avant  un  homme  qui  sonnait  de  i« 
trompette.  C'est  oinsi  qu'il  se  rendit  de  son  pliais  sur  le  forum 
où  se  trouvait,  en  fece  de  la  colonne  de  la  llagellation,  un  siège 
élevé  i>our  te  prononcé  des  jugements.  Ce  tribunal  s'appelait 
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(înbbatha  :  c'était  comme  une  terrasse  ronde  oft  conduisaient 
des  marches  de  plusieurs  côtés  :  il  y  avait  en  hau>  un  siège 
^ur  Pilale  et  derrière  ce  siège  un  banc  pour  des  assesseurs  : 
an  grand  nombre  de  soldats  entouraient  cette  terrasse  et  plu- 
sieurs se  tenaient  sur  les  degrés.  Plusieurs  des  Pharisiens 
s'étaient  déjà  rendus  au  Temple.  Il  n'y  eut  qu'Anne,  Caïpheet 
vingt-huit  autres  qui  vinrent  vers  le  tribunal  lorsque  Pilote  mit 
ses  vêtements  de  cérémonie.  Les  deux  larrons  avaient  déjà  été 
conduits  devant  le  tribunal  lorsque  Jésus  eût  été  montré  *au 
peuple.  Le  siège  de  Pilate  était  recouvert  d'une  draperie  rouge 
sur  laquelle  était  un  coussin  bleu  avec  des  galons  jaunes. 

Le  Sauveur,  portant  toujours  son  manteau  rouge  et  sa  cou- 
ronne d'épines,  fut  alors  amené  par  les  archers  devant  le  tribu- 
nal, à  travers  la  foule  qui  le  huait,  et  placé  entre  les  deux 
malfaiteurs.  Lorsque  Pilate  se  fut  assis  sur  son  siège,  il  dit 
encore  aux  ennemis  de  Jésus  :  t  Voilà  votre  roit  —  Crucifiez- 
»  le!  >  répondirent-ils.  —  «  Dois-je  crucifier  votre  roi?»  dit 
encore  Pilate.  t  Nous  n'avons  pas  d'autre  roi  que  César,  »  crié- 
jent  les  Princes  des  Prêtres.  Pilate  ne  dit  plus  rien  et  commença 
i  prononcer  le  jugement.  Les  deux  voleurs  avaient  été  con- 
damnés antérieurement  au  supplice  de  la  croix,  mais  les  Princes 
des  Prêtres  avaient  demandé  qu'on  sursit  à  leur  exécution,  parce 
qu'ils  voulaient  faire  un  affront  de  plus  à  Jésus,  en  l'associant 
dans  son  supplice  à  des  malfaiteurs  de  la  dernière  classe  Les 
croix  des  deux  larrons  étaient  auprès  d'eux  :  celle  du  Sauveur 
n'était  pas  encore  là,  parce  que  sa  sentence  de  mort  n'avait  pas 
été  prononcée. 

La  sainte  Vierge,  qui  s'était  retirée  après  la  flagellation,  se 
jeta  de  nouveau  dans  la  foule  pour  entendre  la  sentence  de  mort 
de  son  fils  et  de  son  Dieu.  Jésus  se  tenait  debout  au  milieu  des 
archers,  au  bas  des  marches  du  tribunal.  La  trompette  se  fil 
entendre  pour  demander  du  silence,  et  Pilate  prononça  son  ju- 
gement sur  le  Sauveur  avec  le  courroux  d'un  lâche.  Je  me  sentis 
tout  accablée  par  tant  de  bassesse  et  de  duplicité.  La  vue  de  ce 
misérable,  tout  enflé  de  son  importance,  le  triomphe  et  la  soif 
de  sang  des  Princes  des  Prêtres,  la  détresse  et  la  douleur  pro- 
fonde du  Sauveur,  les  inexprimables  angoisses  de  'da rie  et 
aes  «aintes  femmes,  l'atroce  avidité  avec  laquelle  les  Juifs  guet- 
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talent  leuf  proie,  la  contenance  froidement  insolente  des  soldats, 
enfin  i'aspect  de  tant  d'horribles  fig^ures  de  démons  que  je  voyais 
mêlés  à  la  foule,  tout  cela  m'avait  anéantie.  Bêlas!  je  sentais 
que  j'aurais  dû  être  où  était  Jésus,  mon  fiancé  chéri,  car  alors 
\e  jugement  aurait  été  juste;  mais  j'étais  si  déchirée  par  mes 
souffrances  que  je  ne  me  rappelle  plus  exactement  dans  que 
ordre  les  choses  se  passèrent.  Je  dirai  à  peu  près  ce  dont  je  me 
souviens. 

Pilate  commença  par  un  long  préambule  où  les  noms  les  plus 
pompeux  étaient  prodigués  à  l'empereur  Tibère;  puis  il  exposa 
l'accusation  intentée  contre  Jésus,  que  les  Princes  des  Prêtre? 
avaient  condamné  à  mort  pour  avoir  troublé  la  paix  publique  et 
violé  leur  loi,  en  se  faisant  appeler  Fils  de  Dieu  et  roi  des  Juifs, 
et  dont  le  peuple  aval  demandé  la  mort  sur  la  croix  d'une  voix 
unanime.  Lorsqu'il  a|Outa  qu'il  avait  trouvé  ce  jugement  con- 
forme à  la  justice,  lui  qui  n'avait  cessé  de  proclamer  l'innocence 
de  Jésus,  je  perdis  presque  connaissance  à  la  vue  de  cette  in 
famé  duplicité;  puis  il  dit  en  terminant  :  t  Je  condamne  Jésus 
>  de  Nazareth,  roi  des  Juifs,  à  être  crucifié;  »  et  il  ordonna  aux 
archers  d'apporter  la  croix.  Je  crois  me  rappeler  qu'il  brisa  un 
long  bâton  et  en  jeta  les  morceaux  aux  pieds  de  Jésus. 

La  mère  de  Jésus  tomba  sans  connaissance  à  ces  mots,  comme 
si  la  vie  l'eut  abandonnée;  maintenant  il  n'y  avait  plus  de  doute, 
la  mort  de  son  fils  bien-aimé  était  certaine,  la  mort  la  plus 
cruelle  et  la  plus  ignominieuse.  Jean  et  les  saintes  femmes 
l'emportèrent,  afin  que  les  hommes  aveuglés  qui  l'entouraient 
ne  missent  pas  le  comble  à  leurs  crimes  en  insultant  à  ses  dou- 
leurs; mais  elle  ne  fut  pas  plus  tôt  revenue  à  elle  qu'elle  voulut 
parcourir  les  lieux  témoins  des  souffrances  de  Jésus,  et  il  fallut 
que  ses  compagnes  la  conduisissent  de  place  en  place,  carledésii 
de  s'associer  à  la  Passion  de  Jésus  par  un  culte  mystique  la  pous. 
«ait  à  offrir  le  sacrifice  de  ses  larmes  partout  où  le  Rédempteui 
né  de  son  sein  avait  souffert  pour  les  péchés  des  hommes,  ses 
frères.  C'est  ainsi  que  la  mère  du  Sauveur  consacra  par  ses 
larmes  et  prit  possession  de  ces  lieux  sanctifiés  pour  l'Église, 
notre  mère  à  tous,  de  même  que  Jacob  dressa  comme  an  mo.. 
numen;,  et  consacra,  en  l'oignant  d'huile,  la  pierre  prè«  de  la- 
quelle il  avait  reçu  la  promesse. 
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Pilate  écrivit  le  jugement  sur  son  tribunal,  ai  ceux  qui  si 
Venaient  derrière  lui  le  copièrent  jusqu'à  trois  fois.  On  envoya 
ftussi  des  messagers,  car  il  y  avait  quelque  chose  qui  devait  être 
signé  par  d'autres  personnes;  je  ne  sais  pas  si  cela  î^e  rapportait 
au  jugement  ou  si  c'étaient  d'autres  ordres.  Toutefois  quelques 
jnes  de  ces  pièces  furent  envoyées  dans  des  endroits  éloignés. 
Pi^Jte  écrivit  touchant  Jésus  un  jugement  qui  prouvait  sa  du- 
plicité, car  il  était  tout  différent  de  celui  qu'il  avait  prononcé  de 
vive  voix.  Je  vis  que,  pendant  ce  temps,  son  esprit  était  plein 
de  trouble,  et  qu'il  écrivait  en  quelque  sorte  contre  sa  volonté; 
on  eût  dit  qu'un  ange  de  colère  guidait  sa  plume;  le  sens  de 
cet  écrit,  dont  je  ne  me  souviens  qu'en  général,  était  à  peu  près 
celui-ci  :  c  Forcé  par  les  Princes  des  Prêtres,  le  Sanhédrin  et 
»  le  peuple  près  de  se  soulever,  qui  demandaient  la  mort  de 
»  Jésus  de  Nazareth,  comme  coupable  d'avoir  troublé  la  paix 
»  publique,  blasphémé  et  violé  leur  loi,  je  le  leur  ai  livré  pour 
»  être  crucifié,  quoique  leurs  inculpations  ne  me  parussent  pat 
>  claires,  afin  de  n'être  pas  accusé  devant  l'empereur  d'avoir 
»  favorisé  l'insurrection  et  mécontenté  les  Juifs  par  un  déni  de 
»  justice.  Je  le  leur  ai  livré  avec  deux  autres  criminels  déjà  con- 
»  damnés,  dont  leurs  menées  avaientfait  retarder  l'exécution,  par- 
»  ce  qu^ils  voulaient  que  Jésus  fût  exécuté  avec  eux.  *  Ici  le  mi- 
sérable écrivit  encore  tout  autre  chose  que  ce  qu'il  voulait.  PjjIs  il 
écrivit  l'inscription  de  la  croix  en  trois  lignes  sur  une  tablette  de 
couleur  foncée.  Le  jugement  où  Pilate  s'excusait  fut  transcrit 
plusieurs  fois  et  envoyé  en  différents  lieux.  Mais  les  Princes  des 
Prêtres  eurent  encore  des  contestations  avec  lui  :  ce  jugement 
ne  les  satisfaisait  pas;  ils  se  plaignaient  notamment  de  ce  qu'il 
^vait  écrit  qu'ils  avaient  fait  retarder  l'exécution  des  larrons 
:  our  que  Jésus  fût  crucifié  avec  eux;  ils  s'élevèrent  aussi  con»re 
"inscription,  et  demandèrent  qu'on  ne  mit  pRs  t  roi  des  Juif^.  » 
mais  €  qui  s'est  dit  roi  des  Juifs.  »  Pilate  s'impatienta,  se  moqui 
d'eux  et  leur  répondit  avec  colère  :  t  Ce  que  j'ai  écrit  est  ccr^».  » 
Us  voulaient  aussi  que  la  croix  du  Christ  ne  s'élevât  pas  plus 
su-dessus  de  sa  tête  que  celle  des  deux  larrons;  cependant  U 
fallait  la  faire  plus  haute,  car,  par  la  faute  de«  ouvriers,  il  y  arait 
réellement  trop  peu  de  place  pour  mettre  l'inscription  de  Pilate; 
ils  cherchèrent  à  profiter  de  cette  circonsUnce  aûn  de  faire  sup» 
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primer  l'inscription  qui  !e\ir  semblait  injurieuse  pour  eux.  Maïs 
Pilate  ne  voulut  pas  y  consentir,  et  il  fallut  allonger  la  croi^i  en 
y  adaptant  un  nouveau  morceau  de  bois.  Ces  différentes  cir- 
consiances  concoururent  à  donner  à  la  croix  cette  forme  signi- 
ficative qup  j'ai  souvent  vue;  ainsi  ses  deux  bras  allaient  en 
6'éievant  comme  les  branches  d'un  arbre  en  s'écarta  m  du  tronc, 
et  elle  ressemblait  à  un  Y  dont  le  trait  inférieur  serait  prolongé 
entre  les  deux  autres;  les  bras  étaient  plus  minces  que  le  tronc; 
chacun  d'eux  y  avait  été  ajusté  séparément,  et  on  avait  en- 
foncé un  coin  de  chaque  côté  au  point  de  jonction  pour  en 
assurer  la  solidité.  Or,  comme  la  pièce  du  milieu,  par  suite  de 
mesures  mal  prises,  ne  dépassait  pas  assez  la  tête  pour  que 
récriteau  de  Pilate  pût  y  être  placé  convenablement,  on  y  aj-outa 
un  appendice  à  cet  effet.  On  assujettit  un  morceau  de  bois  à  la 
place  des  pieds  pour  les  maintenir. 

Pendant  que  Pilate  prononçait  son  jugement  inique,  je  vis 
que  Claudia  Procla,  sa  femme,  lui  renvoyait  son  gage  et  renon- 
çait à  lui;  le  soir  de  ce  jour  elle  quitta  secrètement  le  palais 
pour  se  réfugier  près  des  amis  de  Jésus,  et  on  la  tint  cachée 
dans  un  souterrain  sous  la  maison  de  Lazare,  à  Jérusalem.  Ce 
même  jour,  ou  quelque  temps  après,  je  vis  aussi  un  ami  du 
bauveur  graver  sur  une  pierre  verdàtre,  derrière  la  terrasse  de 
Galjbatha,  deux  lignes  où  se  troujaient  les  mot«  de  Judex  in- 
jusiiis,  et  le  nom  de  Claudia  Procla;  je  me  souviens  qu'un  groupe 
nombreux  de  personnes  qui  s'entretenaient  se  trouvait  en  ce  mo- 
ment sur  le  forum,  pendant  que  cet  homme,  caché  derrière  elles, 
gravait  ces  lignes  sans  qu'on  pût  le  remarquer.  Je  vis  enfmque 
cette  pierre  se  trouve  encoi-e,  sans  qu'on  le  sache,  dans  les  fon- 
iiemenls  d'une  maison  ou  d'une  église  à  Jérusalem,  au  heu  où 
6ti  trouvait  Gabbatha.  Claudia  Procla  se  fit  chrétienne,  suivi! 
èàint  Paul  et  devint  son  amie  particulière. 

Lorsque  la  sentence  eut  été  prononcée,  pendant  que  Pilat€ 
écrivait  et  se  querellait  avec  les  Princes  des  Prêtres,  Jésus  fut 
wvré  aux  ar'^iiers  comme  une  proie;  jusque  là  ces  hommes abo- 
liiinnbles  avaient  gardé  quoique  retenue  en  présence  du  tribu- 
ual;  maintenant  il  était  à  leur  discrétion.  On  apporta  ses  habita 
cpii  lui  avaient  été  ôtés  chez  Caiphe;  ils  avaient  été  mi?  de  côté, 
et  je  pense  que  des  hommes  compatissants  les  avaient  lavéf, 
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Mr  fis  étaient  propres.  C'était  aussi,  je  crois,  la  coutume  chei 
les  Uomainsde  remettre  leurs  vêtements  à  ceux  qu'on  condui- 
lail  au  supplice.  Los  méchants  hommes  qui  entouraieni  Jésui 
le  mirent  de  nouveau  à  nu  et  lui  délièrent  les  mains  afin  de  pou- 
voir l'habilior;  ils  arrachèrent  de  son  corps  couvert  de  plaies  le 
manteau  de  laine  rouge  qu'ils  lui  avaient  mis  par  dérision,  et 
rouvrirent  par-là  beaucoup  de  ses  blessures;  il  mit  lui-même 
en  tremblant  son  vêtement  de  dessous,  et  ils  lui  jetèrent  son 
ßcapulaire  sur  les  épaules.  Comme  la  couronne  d'épines  était 
trop  large  et  empêchait  qu'on  pût  lui  passer  la  robe  brune  sans 
couture  que  lui  avait  faite  sa  mère,  on  la  lui  arracha  de  la  tête, 
et  toutes  ses  blessures  saignèrent  de  n3uveau  avec  des  douleurs 
indicibles.  Ils  lui  mirent  encore  son  vêtement  de  laine  blanche, 
sa  large  ceinture,  et  enfln  son  manteau  ;  puis  ils  lui  attachèrent 
de  nouveau,  au  milieu  du  corps,  le  cercle  à  pointes  de  fer  auquel 
étaient  liées  les  cordes  avec  lesquelles  ils  le  tramaient;  tout  cela 
«e  fit  avec  leur  brutahté  et  leur  cruauté  ordinaires. 

Les  deux  larrons  étaient  à  droite  et  à  gauche  de  Jésus;  ils 
avaient  les  mains  liées,  et,  comme  Jésus  devant  le  tribunal,  une 
chaîne  autour  du  cou.  Ils  n'avaient,  pour  tout  vêtement,  qu'un 
linge  autour  des  reins,  un  scapulaire  d'étoffe  grossière,  ouvert 
sur  le  côté  et  sans  manches,  et  sur  la  tête  un  bonnet  de  paille 
tressée, assez  semblable  à  un  bourrelet  d'enfant;  leur  peau  était 
d'un  brun  sale  et  couverte  de  meurtrissures  livides,  provenant 
de  leur  flagellation  de  la  veille.  Celui  qui  se  convertit  par  la  suite 
était  dès  lors  calme  et  pensif;  l'autre  était  grossier  et  insolent; 
il  s'unissait  aux  archers  pour  maudire  et  insulter  Jésus,  qui 
regardait  ses  deux  compagnons  avec  amour  et  offrait  pour  leui 
salut  toutes  ses  souffrances.  Les  archers  rassemblaient  tous  les 
instruments  du  supplice  et  préparaient  tout  pour  cette  terrible 
et  douloureuse  marche  dans  laquelle  le  Sauveur,  plein  d  amour 
et  accablé  de  douleur,  voulait  porter  le  poids  des  péchés  de  l'in- 
grate humanité  et  répandre,  pour  les  expier,  son  sang  précieux 
coulant,  comme  d'un  calice,  de  son  corps  perce  de  part  eu  ^^art 
par  left  plus  vils  des  hommes.  Anne  et  Caiphe  avaient  enfin  ter- 
miné leurs  diacussions  avec  Pilate;  ils  tenaient  deux  longues 
baudesde  parchemin  où  étaient  des  copie«  du  jugement,  et  fw.  din- 
geaieuteo  hâte  vers  iôTem^,crai^atatd'y  arriver  trop  tard.  C'n^ 
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ici  que  l6t  Phcce8  des  Prêtres  se  séparèrent  du  véritable  Â^neaii 
pascal.  Ils  allaient  a«  Temple  de  pierre  pour  immoler  et  man- 
ger le  8yro*iole,  et  laissaient  d'ignobles  bourreaux  conduire  è 
l'auiel  de  la  croix  l'Agneau  de  Dieu,  dont  l'autre  n'était  que  la 
figure.  C'est  ici  que  se  séparaient  les  deux  routes,  dont  l'un« 
conduisait  au  symbole  du  sacrifice,  l'autre  à  son  accomplisse- 
ment :  ils  abandonnèrent  à  des  bourreaux  impurs  ei  inhumains 
l'Agneau  pascal  pur  et  rédempteur,  le  véritable  Agneau  de  Dieu 
qu'ils  avaient  défiguré  extérieurement  par  toutes  leurs  abomina- 
tions et  qu'ils  s'étaient  efforcé  de  souiller,  et  ils  se  rendaient  en 
touie  hâte  au  Temple  de  pierre  pour  immoler  des  agneaux  pu- 
pifips,  lavés  et  bénits.  Ils  avaient  bien  pris  toutes  leurs  précau- 
tions pour  ne  pas  contracter  d'impureté  extérieure,  et  leur  âme 
était  toute  souillée  par  la  colère,  la  haine  et  l'envie.  »  Que  son 
>  sang  soit  sur  nous  et  sur  nos  enfants I  >  avaient-ils  dit,  et  par 
ces  paroles  ils  avaient  accompli  la  cérémonie,  mis  la  main  du 
tacrificateur  sur  la  tête  de  la  victime.  Ici  se  séparaient  les  deux 
roules  qui  menaient  à  l'autel  de  la  loi  et  à  l'autel  de  la  grâce; 
PÜHie,  le  païen  orgueilleux  et  irrésolu,  tremblant  devant  Dieu 
et  adorant  les  idoles,  le  courtisan  du  monde,  l'esclave  de  la  mort, 
triomphant  dans  le  temps  jusqu'à  ce  qu'arrive  le  terme  de  la 
mort  éternelle,  Pilate  prit  entre  les  deux  et  s'en  revint  dans  son 
palais,  entouré  de  ses  officiers  et  de  ses  gardes,  et  précédé  d'un 
trompette.  Le  jugement  inique  fut  rendu  vers  dix  heures  du 
matin,  suivant  notre  manière  de  compter. 


XXX 

îffTTS    POBTI    SX    CROIX. 

liOrfTuo  Pilate  eut  quitté  son  tribunal,  une  partie  des  soldats 
te  suivit  et  se  rangea  devant  le  palais  pour  former  le  cortège; 
une  petite  escorte  resta  près  des  condamnés.  Virigt-liuit  Phari- 
siens armés,  parmi  lesquels  les  six  ennemis  acharnés  de  Jésui 
qui  avaient  prit  part  à  ton  a'"-^<'>''UoQ  sur  le  mont  des  oliviers. 
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vinrent  à  cneva!  sur  !e  forum  pour  raccompajfner  ic  guppifc» 
Les  archers  conduisirent  le  Sauveur  au  milieu  de  la  place,  et  plu- 
sieurs esclaves  entrèrent  par  la  porte  occidentale,  portant  le  büi& 
de  la  croix  qu'ils  jetèrent  à  ses  pieds  avec  fracas.  I>es  deux  bnn 
étaient  provisoirement  attachés  à  la  pièce  principale  avec  deg 
cordes.  Les  coins,  le  morceau  de  bois  destiné  è  soutenir  les  pieds, 
l'appendice  qui  devait  recevoir  l'écritcau  et  diverb  autres  ob- 
jets, furent  apportés  pardes  valets  de  bourreau.  Jésus  s'agenouilla 
par  terre,  près  de  la  croix,  l'entoura  de  ses  bras  et  la  baisa  trois  fois, 
en  adressant  à  voix  basse  à  son  Père  un  touchant  remerciment 
pour  la  rédemption  du  genre  humain  qui  commençait.  Comme 
le«  prêtres,  chez  les  païens,  embrassaient  un  nouvel  autel,  le 
Seigneur  embrassait  sa  croix,  cet  autel  ét4irnel  du  sacrifice  san- 
gUnt  et  expiatoire.  Les  archers  relevèrent  Jésus  sur  ses  genoux, 
etil  lui  fallut  à  grand'peine  charger  ce  lourd  fardeau  sur  son 
épaule  droite.  Je  vis  des  anges  invisibles  l'aider,  sans  quoi  il 
Daurait  pas  même  pu  le  soulever.  Il  resta  à  genoux,  courbé  sou» 
gon  fardeau.  Pendant  que  Jésus  priait,  des  exécuteurs  firent 
prendre  aux  deux  larrons  les  pièces  transversales  de  leurs  croi;c, 
iifi  les  leur  placèrent  sur  le  cou  et  y  lièrent  leurs  mains:  les 
grandes  pièces  claicnt  portées  par  des  esclaves.  Les  pièces  trans- 
versales n'étaient  pas  droites,  mais  un  peu  courbées.  On  les  at- 
tacha, lors  du  crucifiement,  à  l'extrémité  supérieure  du  tronc 
principal.  La  trompette  de  la  cavalerie  de  Pilate  se  fit  entendre, 
et  un  des  Pharisiens  à  cheval  s'approcha  de  Jésus  agenouillé 
»ous  son  fardeau,  et  lui  dit  :  «  Le  temps  des  beaux  discours  est 
»  passé;  qu'on  nous  débarrasse  de  lui.  En  avant,  en  avant.  »  On 
le  releva  violemment,  et  il  sentit  tomber  sur  ses  épaules  tout  le 
poids  que  nous  devons  porter  après  lui,  suivant  ses  saintes  et 
véridiques  paroles.  Alors  commença  la  marche  triomphale 
du  Koi  des  rois,  si  ignominieuse  sur  la  terre,  si  glorieuse  dam 
le  ciel. 

On  avait  tttaché  deux  cordes  au  bout  de  l'arbre  de  la  croix» 
et  deux  archers  la  maintenaient  en  l'air  avec  des  cordes,  pou? 
qu'elle  ne  tombât  p«i  par  terre;  quatre  autres  tenaient  des  cordes 
iiiacliéesà  la  cemiuredc  Jésus;  son  manteau,  relevé,  était  atta- 
ché autour  de  *a  poitribe.  Le  Sauveur,  sous  le  fardeau  de  ce« 
Dièce«  de  boit  liées  »osemble,  bm  rappela  vivAmeoi  Isaac  po^- 
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tant  vers  la  montagne  le  bois  destiné  au  sacrifice  où  tuMuéme 
devait  être  immolé.  Le  trompette  de  Pilate  donna  le  signal  du 
départ,  parce  que  le  gouverneur  lui-même  voulait  se  mettre  à  la 
tête  d'un  détachement  pour  prévenir  toute  espèce  de  moure- 
ment  tumultueux  dans  la  ville.  Il  était  à  cheval,  revêtu  de  son 
armure,  et  entouré  de  ses  officiers  et  d'une  troupe  de  cavaliera. 
Ensuite  venait  un  détachement  d'environ  trois  cents  solda tsd'in- 
îanlerie,  tous  venus  des  frontières  de  l'Italie  et  de  la  Suisse.  En 
fivant  du  cortège  allait  un  joueur  de  trompette,  qui  en  sonnait  à 
tous  les  coins  dd  rue  et  proclamait  la  sentence.  Quelques  pas  en 
«rrière  marchait  une  troupe  d'hommes  et  d'enfants  qui  portaient 
des  cordes,  des  clous,  des  coins  et  des  paniers  où  étaient  diffé- 
rents objets;  d'autres,  plus  robustes,  portaient  des  perches,  des 
échelles  et  les  pièces  principales  des  croix  des  deux  larrons; 
puis  venaient  quelques-uns  des  Pharisiens  à  cheval,  et  un  jeune 
gardon  qui  portait  devant  sa  poitrine  l'inscription  que  Pilate 
avait  faite  pour  la  croix;  il  portait  aussi,  au  haut  d'une  perche, 
îa  couronne  d'épines  de  Jésus,  qu'on  avait  jugé  ne  pouvoir  lui 
laisser  sur  la  tête  pendant  le  portement  de  la  croix.  Ce  jeune 
homme  n'était  pas  très-méchant.  Enfin  s'avançait  Notre-Sei- 
gneur,  les  pieds  nus  et  sanglants,  courbé  sous  le  pesant  fardeau 
de  la  croix,  chancelant,  déchiré,  meurtri,  n'ayant  ni  mangé,  ni 
bu,  ni  dormi  depuis  la  Gène  de  la  veille,  épuisé  par  la  perte  de 
son  sang,  dévoré  de  fièvre,  de  soif,  de  souffrances  intérieures 
Infinies;  sa  main  droite  soutenait  la  croix  sur  l'épaule  droite; 
sa  gauche,  fatiguée,  faisait  par  moments  un  effort  pour  relever 
sa  longue  robe,  où  ses  pieds  malassuréss'embarrassaient.  Quatre 
archers  tenaient  à  une  grande  distance  le  bout  des  cordes  atta- 
chées à  sa  ceinture;  les  deux  archers  de  devant  le  tiraient  à  eux. 
Les  deux  qui  suivaient  le  poussaient  en  avant,  en  sorte  qu'il  tio 
pouvait  assurer  aucun  de  ses  pas  et  que  les  cordes  l'empêchaient 
de  relever  sa  robe.  Ses  mains  étaient  blessées  et  gonflées  par 
suite  de  la  brutalité  avec  laquelle  elles  avaient  été  garrottée, 
précédemment;  son  visage  était  sanglant  et  enflé ,  sa  chevelure 
et  sa  barbe  souillées  de  sang;  son  fardeau  et  ses  chames  pres- 
saient sui  son  corps  sou  vêtement  de  laine,  qui  se  collait  h  ses 
plaies  et  les  rouvrait.  Autour  de  lui,  ce  a'était  que  dérision  el 
cruauté  :  mais  ses  souffrauu»  et  ses  (ortOTOB  iodicibles  ne  pour 


▼aient  surmonter  ton  amour  :  sa  bouche  priait,  et  tMi  regaru 
éteint  paraoQoait.  Les  deux  archers  plaoéa  derrière  lui,  qui 
maintenaient  en  l'air  l'extrémité  de  l'arbre  de  la  croix,  ï  l'aide 
des  cordes  qui  y  étaient  attachées,  augmentaient  les  souffr^àcea 
de  Jésus  en  déplaçant  le  fardeau  qu'ils  souieyaient  et  faisaient 
tomber  tour  à  tour.  Le  long  du  cortège  ourchaient  plusieurs  sol- 
dats armés  de  lances  ;  derrière  iésua  venaient  les  deux  larrons, 
conduits  aussi  avec  des  cordes,  chacun  par  deux  bourreaux;  ils 
portaient  sur  la  nuque  les  pièces  transversales  de  leurs  croix,  sé- 
parées du  tronc  principal,  et  leurs  brasétendus  étaient  attachés 
aux  deux  bouts.  Ils  n'avaient  que  des  tabliers  :  la  partie  supé- 
rieure de  leur  corps  était  couverte  d'une  espèce  de  scapulaire 
sans  manches  et  ouvert  des  deux  côtés;  leur  tète  était  coiffé« 
d'un  bonnet  de  paille.  Ils  étaient  un  peu  enivrés  par  suite  d'uo 
breuvage  qu'on  leur  avait  fait  prendre.  Cependant  le  bon  larrof 
était  très-calme;  le  mauvais,  au  contraire,  était  insolent,  furieu\ 
et  vomissait  des  imprécations.  Les  archers  étaient  des  hommes 
bruns,  petits,  mais  robustes,  avec  des  cheveux  noirs,  courW  ^ 
hérissés;  ils  avaient  la  barbe  rare  et  peu  fournie,  ils  n'avaient 
pas  la  physionomie  juive  :  c'étaient  des  ouvriers  du  canal  ap- 
partenant à  une  tribu  d'esclaves  égyptiens.  Ils  portaient  des  ja- 
quettes courtes  et  des  espèces  de  scapulaires  de  cuir  sans  man- 
ches :  ils  ressemblaient  à  des  bétes  sauvages.  La  moitié  des 
Pharisiens  à  cheval  fermait  la  marche;  quelques-uns  de  ces  ca- 
valiers couraient  çà  et  là  pour  maintenir  l'ordre.  Parmi  les  gens 
qui  allaient  en  avant,  portant  divers  objets,  se  trouvaient 
queU}ues  enfants  juifs  de  basse  condition,  qui  s'y  étaient  joints 
de  leur  propre  mouvement.  A  une  assez  grande  distance  était  le 
oortége  de  Pilate;  le  gouverneur  romain  était  en  habit  de 
guerre,  au  milieu  de  set  officiers,  précédé  d'un  escadron  de 
cavalerie  et  suivi  de  trois  cents  soldats  à  pied  :  Ü  traversa  le  lo 
rum,  puis  entra  dans  une  rue  assez  large,  ü  parc<mrait  la  vide 
aûn  de  prévenir  tout  mewement  populaire. 

Jésus  fuà  conduit  par  une  rue  excesiivement  étroite  et  lon- 
geant le  derrière  des  maisons,  afin  de  laisser  place  au  peupla 
(;nii  se  rendait  au  Temple,  et  aussi  potir  ne  pas  gêner  Piltf^^  el 
sa  i'^upe.  La  plus  grande  partie  da  peupla  s'était  aise  en  rnoin 
vemeut  aussitôt  après  la  coadamnatioa.  La  plupart  des  Juifs  sa 
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rendîreat  dans  leurs  maisons  ou  dans  le  Temple,  aQu  de  tera^ 
ner  à  ia  hâte  leurs  préparatifs  pour  l'immolation  de  l'agneatt 
pascal;  toutefois,  la  foule,  composée  d'un  mélange  de  toute  sopte 
de  gens,  étrangers,  esclaves,  ouvriers,  femmes  et  enfants,  était 
encore  grande,  et  on  se  précipitait  en  avant  de  tous  les  côtés 
pour  voir  passer  le  triste  cortège;  l'escorte  des  soldats  romains 
empêchait  qu'on  ne  s'y  joignit,  et  les  curieux  étaient  obligés  de 
prendre  des  rues  détournées  et  de  courir  en  avant  :  la  plupart 
allèrent  jusqu'au  Calvaire.  La  rue  par  laquelle  on  conduisit 
Jésus  était  à  peine  large  de  deux  pas;  elle  passait  derrière  des 
maisons,  et  il  y  avait  beaucoup  d'immondices.  Il  y  eut  beau- 
coup à  souffrir  :  les  archers  se  trouvaient  tout  près  de  lui,  la 
populace  aux  fenêtres  l'injuriait,  des  esclaves  lui  jetaient  de  la 
boue  et  des  ordures,  de  méchants  garnements  versaient  sur  lui 
des  vases  pleins  d'un  liquide  noir  et  infect,  des  enfants  même, 
excités  par  ses  ennemis,  ramassaient  des  pierres  dans  leurs  pe- 
tites robes,  et  couraient  à  travers  le  cortège  pour  les  jeter  sous 
^s  nieds  en  l'injuriant.  C'était  ainsi  que  les  enfants  le  trai- 
taifcût,  lui  qui  avait  aimé  les  eafants,  qui  les  avait  béuis  et  dé- 
clarés bienheureux. 


XXXI 

PRBMlÈaS  CHUTS  DK  JÉSUS  SOUS  LA  CBOCL. 


La  rue,  peu  avant  sa  fin,  se  dirige  à  gauche,  devient  plus 
iarq:e  et  monte  un  peu;  il  y  passe  un  aqueduc  souterrain  ve- 
nant ae  la  montagne  de  Sion  ;  je  crois  qu'il  longe  le  forum  où 
courent  aussi  sous  terre  des  rigoles  revêtues  en  maçonnerie,  et 
qu  il  aboutit  à  la  piscine  Probatique,  près  de  ia  porte  des  Bre- 
ms. J'ai  entendu  le  bruit  de  l'eau  coulant  dans  les  conduits.  On 
trouve  avant  la  montée  une  espèce  d'enfoncement  où  il  y  a 
souvent  de  l'eau  et  de  la  boue  quand  il  a  plu,  et  où  Ton  a  placé 
iHW^  grosse  pierre  pour  faciliter  le  passage,  ce  qm  se  voit  mon- 
tent d^QS  les  rues  de  Jérusalem,  lesquelles  sont  très-inégales  es 


phisieurt  endroit«.  Lorsque  Jésus  arriva  ià,  il  n'avait  plus  m 
force  de  marcher;  comme  les  archers  le  tiraient  et  le  peut»- 
salent  sans  miséricorde,  il  tomba  de  tout  son  long  coiitre  cetw 
pierre,  et  la  croix  tomba  près  de  lui.  Les  bourreaux  s'arrêtèrent 
en  le  chargeant  d'imprécations  et  en  le  frappant  à  gran<wé  coups 
de  pied;  le  cortège  s'arrêta  un  moment  en  désordre  ;  c'était  en 
vain  qu'il  tendait  la  main  p  jur  qu'on  l'fiidàt  :  t  Ah  !  dit-il,  ce 
sera  bientôt  fini,  »  et  il  pria  pour  ses  bourreaux;  mais  les  Pha- 
risiens crièrent  :  «  Relevez-le;  sans  cela  il  mourra  dans  nos 
mains.  »  Des  deux  côtés  du  chemin  on  voyait  çà  et  là  des 
femmes  qui  pleuraient  et  des  enfants  qui  s'effrayaient.  Soutenu 
par  un  secours  surnaturel,  Jésus  releva  la  tête,  et  ces  hommes 
abominables,  au  lieu  d'alléger  ses  souffrances,  lui  remirent  ici 
la  couronne  d'épines.  Lorsqu'ils  l'eurent  remis  sur  ses  pieds  en 
le  maltraitant,  ils  replacèrent  la  croix  sur  son  dos,  et  il  lui  fallut 
pencher  de  côté,  avec  des  souffrances  inouïes,  sa  tète  déchiré« 
par  les  épines,  afin  de  faire  place  sur  son  épaule  au  fardeau 
dont  il  était  chargé.  C'est  avec  ce  nouvel  accroissement  à  se« 
tortures  qu'il  gravit  en  chancelant  la  montée  que  présentait  ic^ 
la  rue  devenue  plus  large. 
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DEUXIÈME  CHUTE  OB  JÉSUS  SOUS   LA  CROIX. 

La  mère  de  Jésus,  toute  navrée  de  douleur,  avait  qui'lé  le 
forum  près  d'une  heure  auparavant,  après  le  prononcé  du 
lugement  inique  qui  condamnait  son  ßls,  elle  était  aocompt- 
gnée  de  Jean  et  de  quelques  femmes.  Elle  avait  visité  plusieurs 
endroits  sanctifiés  par  les  souffrances  du  Seigneur,  mais  lors- 
que le  son  de  la  trompette,  l'empressement  du  peuple  et  la  mise 
en  mouvement  du  cortège  de  Pilate  annoncèrent  le  déport  pour 
le  Calvaire,  eUe  ne  put  résister  au  désir  de  voir  encore  son  di- 
vin fils,  et  elle  pria  Jean  de  la  conduire  à  un  des  endroits  oà 
Jésus  devait  passer.  Ils  venaient  du  quartier  de  Sios;  ils  longé- 


Tent  un  des  côtés  de  la  place  que  Jésus  venait  de  quitter,  et 
passèrent  par  des  portes  et  des  allées  ordinairement  fermées, 
maisqu'onavaitlaisséesouvertes  parce  quela  toule  se  précipitait 
dans  toutes  le»  directions.  Ils  passèrent  ensuite  par  le  cdté  occi- 
éenlal  d'un  palais  dont  une  porte  s'ouvrait  snr  la  rue  où  entre 
)»  cortège  après  la  première  chute  de  Jésus.  Jt  ne  sais  plus 
bien  si  ce  bâtiment  n'était  pas  une  dépendance  du  palais  de  Pi- 
la te,  avec  lequel  il  semblait  communiquer  par  des  cours  et  defc 
allées;  mais  d'après  mes  souvenirs  d'aujourd'hui,  je  crois  plutôt 
que  c'était  la  demeure  du  grand-prêtre  Caïphe,  car  son  tribu- 
nal seul  était  à  Sion.  Jean  obtint  d'un  domestique  ou  d'un  por< 
tier  compatissant  la  permission  d'aller  gagner  la  porte  en  ques- 
tion avec  Marie  et  ceux  qui  l'accompagnaient.  Un  des  neveux 
de  Joseph  d'Àrimathie  était  avec  eux  :  Suzanne,  Jeanne  Chusa 
et  Salomé  de  Jérusalem  accompagnaient  la  sainte  Vierge.  Quand 
je  vis  la  mère  de  Dieu  pâle,  les  yeux  rouges  de  pleurs  irem 
blante  et  se  soutenant  a  peine,  traverser  celte  maison,  envelop- 
pée de  la  tête  aux  pieds  dans  un  manteau  d'un  gris  bleuâtre,  je 
me  sentis  le  cœur  tout  déchiré.  On  entendait  déjà  le  bruit  du 
eortége  qui  s'approchait,  le  son  de  la  trompette  et  la  voix  Av 
téraut  criant  le  jugement  au  coin  des  rues.  La  porte  fut  ou- 
verte par  1©  domestique;  le  bruit  devint  plus  distinct  et  plus  ef- 
frayant. Marie  pria  et  dit  à  Jean  :  «  Dois-je  voir  ce  spectacle? 
i  dois-je  m'er»r:'ir?  comment  pourrai-je  le  supporter?  »  «  Si 
vous  ne  restiez  pas,  répondit  Jean,  vous  vous  le  reprocneriez 
amèrement  plus  tard.  »  Ils  passèrent  alors  la  porte;  elle  s'arrêta 
et  regarda  à  droite  sur  le  chemin  qui  montait  un  peu  et  redeve- 
nait uni  à  l'endroit  où  était  Marie.  Hélas!  comme  le  son  de  la 
trompette  lui  perça  le  cœuri  Le  cortège  était  encore  à  quatre- 
vingts  pas  de  là;  il  n'y  avait  pat  de  peuple  en  avant,  mais  des 
deux  côté«  et  derrière  quelques  groupes.  Beaucoup  de  gens  de 
k  populace  qui  avaient  quitté  io  forum  les  derniers  couraient 
ça  et  là  par  de»  rues  détournées  pour  trouver  ûes  place»  d'où  ils 
pussent  voir  le  cortège.  Lorsque  les  gens  qui  portalem  les  ins- 
trument» du  supplice  s'approchèrent  d'un  al;  Insolent  et  triom- 
phant, là  mèfts  de  Jésus  se  prit  à  trembler  et  I  gémir;  «^e  joi- 
gnis ses  maiits,  et  un  de  cei  giisertblfiS  demtoda  :  c  QueU«  est 
eette  femme  qui  se  Umente?  »  Un  autre  répoi^t  :  t  Ce«t  te 


mère  du  Galiléen.  »  Qcind  cet  seéiérat«  entM^reot  c^  paro.^'^ 
Ü8  accablèrent  de  leurs  moqueries  cette  douloureuse  mère;  us 
la  moutrérent  au  doigt,  et  l'un  d'eux  prit  dans  sa  main  les  ciou« 
fui  devaient  attacher  Jésus  I  la  croix,  et  les  présenta  à  Is  sainte 
Vierge  d'un  tir  moqueur.  Eile  regarda  Jésus  en  joignant  ïeé 
mains,  et,  onsée  par  la  douleur,  s'appuya  pour  ne  pas  tomber 
eontre  la  porte,  pâle  comme  un  cadavre  et  les  lèvres  bleues.  Les 
Pharisiens  passèrent  sur  leurs  chevaux,  puis  l'enfant  qui  portail 
l'inscription,  puis  enfin,  à  deux  pas  derrière  lui,  le  f.ls  de  Dieui 
son  fils,  le  très-saint,  le  rédempteur,  son  bien-aimé  Jésus,  chan- 
celant, courbé  sous  son  lourd  fardeau,  détournant  douloureuse- 
ment sa  tête  couronnée  d'épines  de  la  lourde  croix  qui  pesait  su? 
son  épaule.  Les  archers  le  tiraient  en  avant  avec  des  cordes; 
son  visage  était  livide,  sanglant,  meurtri;  sa  barbe  inondée 
d'un  saag  à  moitié  figé  qui  en  collait  tous  les  poils  ensemble. 
Ses  yeux  éteints  et  ensanglantés,  sous  l'horrible  tresse  de  Is 
couronne  d'épmes,  jetèrent  sur  sa  douloureuse  mère  un  regard 
triste  et  compatissant,  et  trébuchant  sous  son  fardeau,  il  tomba 
pour  la  seconde  fois  sur  ses  genoux  et  sur  ses  mains.  Marie, 
tans  la  violence  de  sa  douleur,  ne  vit  plus  ni  soldats  ni  bour- 
féaux,  elle  ne  vit  que  son  fils  bien-aimé  réduit  à  ",e  misérable 
ttat;  elle  se  précipita  de  la  porte  de  la  maison  au  milieu  des  ar- 
chers qui  maltraitaient  Jésus,  tomba  à  genoux  près  de  lui  et  le 
uerra  dans  ses  bras.  J'entendis  les  mots  :  «  Mon  fils!  Ma  mèrel  » 
mais  je  ne  sais  s'ils  furent  prononcés  réellement  ou  seulement 
€n  esprit. 

Il  y  eut  un  moment  de  désordre  :  Jean  et  les  saintes  femmes 
foulaient  relever  Marie.  Les  archers  l'injurièrent;  l'un  d'eux 
hii  dit  :  «  Femme,  que  viens-tu  faire  ici?  Si  tu  l'avais  mieux 
»  élevé  il  ne  serait  pas  entre  nos  mains  1  »  Quelques  soldat» 
furent  émus.  Cependant  ils  repoussèrent  la  sainte  Vierge  en  ar- 
rière, mais  aucun  archer  ne  la  toucha.  Jean  et  les  femme*^ l'en- 
tourèrent, et  elle  tomba  comme  morte  sur  ses  genoux  contre  la 
pierrb  angulaire  de  la  porte,  à  laquelle  le  mur  s'appuyait.  Elle 
tournait  le  dos  au  cortège;  ses  mains  touchèrent  à  une  cer- 
taine hauteur  la  pierre  contre  laquelle  elle  s'alTaissâ.  C'était  une 
pierre  veinée  de  vert.  Ses  ge<'>oux  y  laissèrent  des  ca>ités  ;  set 
mams,  à  l'endroit  où  elle J^  avait  appuyées,  des  ii|^<*ques  moins 
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profondes,  ^étaient  des  empreintes  un  peu  c<>nfuses,  sembla- 
bles à  celles  que  la  main  laisse  sur  une  pâle  épaisse  en  frap- 
pant dessus.  Je  vis  cette  pierre,  qui  était  fort  dure,  transportée 
dans  la  première  église  catholiaue  é*^blie  près  de  la  piscine 
de  Bethsaïda,  sous  l'épiscopat  de  saint  Jacques-le-Mineur.  J'ai 
déjà  dit,  et  je  le  répète  ici,  que  j'ai  vu  plusieurs  fois  de  3embla- 
bles  empreintes  produites  sur  la  pierre  par  le  contact  de  sainti» 
personnages,  à  l'occasion  de  grands  événements.  C'est  aussi 
vrai  que  ce  mot  :  *  Les  pierres  en  seraient  émues;  »  que  cet 
•utre  mot  :  «  Gela  f£it  impression.  »  L'éternelle  vérité,  dans 
»OR  infinie  miséricorde,  n'a  jamais  eu  besoin  de  l'imprimerie 
pour  transmettre  à  la  postérité  des  témoignages  touchant  les 
choses  saintes.  Les  deux  disciples  qui  étaient  avec  la  mère  de 
Jésus  l'emportèrent  dans  l'intérieur  de  la  maison  do[\t  la  porte 
fut  fermée  Pendant  ce  temps,  les  archers  avaient  relevé  Jésus 
et  lui  avaient  remis  d'une  autre  manière  la  croix  sur  les  épaules. 
Les  bras  de  la  croix  s'étaient  détachés  :  l'un  des  deux  avait 
glissé  et  s'était  pris  dans  les  cordes.  Ce  fut  celui-ci  que  Jésus 
embrassa,  de  sorte  que  par  derrière  la  pièce  principale  penchait 
davantage  vers  la  terre.  Je  vis  çà  et  là,  parmi  la  populace  qui 
suivait  le  cortège  en  proférant  des  malédictions  et  des  injures, 
quelques  ûgures  de  femmes  voilées  et  versant  des  larmes 
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filMOlf  DS  CYEÈKB.  —  TBOISIÈMS  GHÜTB  DE  JÈBOU 


Le  eortége  arriyt  k  la  porte  d'un  vieux  mur  intérieur  de  la 
ville.  Devant  cette  porte  est  une  place  où  aboutissent  trois  rues. 
Là  Jésus,  ayant  à  passer  encore  par-dessus  une  grosse  pierre, 
trébucha  et  s'affaissa;  la  croix  roula  à  terre  près  de  lui;  lui- 
mém«),  cherchant  à  s'appuyer  sur  la  pierre,  tomba  misérable- 
ment tout  de  son  long  et  il  ne  put  plus  se  relever.  Des  gens  bien 
vétua  qui  se  rendaient  au  Temple  passèrent  par  là  et  s'écrièrent 
avec  compassion  :  «  uélasi  le  pauvre  homme  se  meurt  t  *  U  y 


eilt  quelque  tumulte  :  on  ne  pouvait  plus  remettre  Jésus  fur  «et 
pieds,  et  les  Piiarisiens,  qui  conduisaient  la  marche,  dirent  aui 
soldatà  :  «  Noas  ne  pourrons  pas  l'amener  vivant,  si  vous  ne 
»  trouvez  quelqu'un  pour  porter  sa  croix.  »  lis  virent  à  peu  de 
distance  un  paien,  nommé  Simon  de  Cyrène,  accompagn»'*  de  ses 
trois  enfants,  et  portant  sous  le  bras  un  paquet  de  menues  bran- 
ches, car  ii  était  jardinier  et  venait  de  travailler  dans  les  jarding 
«itués  près  du  mur  oriental  de  la  ville.  Chaque  année,  u  ^:,r.z^X 
d  Jérusalem  pour  la  fête  avec  sa  femme  et  ses  enfants,  et  s'em- 
ployait à  tailler  des  haies  comme  d'autres  gens  de  sa  profession. 
Il  se  trouvait  au  milieu  de  la  foule  dont  il  ne  pouvau  se  dégager, 
et  quand  les  soldats  reconnurent  à  son  habit  que  c'était  un  paien 
et  un  ouvrier  de  la  classe  inférieure,  ils  s'emparèrent  de  lui  et 
lui  dirent  d'aider  le  Galiléen  à  porter  sa  croix.  Il  s'en  défendit 
i'abord  et  montra  une  grande  répugnance,  mais  il  fallut  coder 
à  la  force.  Ses  enfant«  criaient  et  pleuraient,  et  quelques  femmes 
qui  le  connaissaient  les  prirent  avec  elles.  Simon  ressentait 
beaucoup  Je  dégoût  et  de  répugnance  à  cause  du  triste  état  on 
se  trouvait  Jésus  et  de  ses  habits  tout  souillés  de  boue  ;  maii 
Jésus  pleurait  et  le  regardait  de  l'air  le  plus  touchant.  Simon 
l'aida  à  se  relever,  et  aussitôt  les  archers  attachèrent  beaucoup 
plus  en  arrière  l'un  des  bras  du  la  croix  qu'ils  assujettirent  sur 
l'épaule  de  Simon.  Il  suivait  immédiatement  Jésus,  dont  le  far- 
deau était  ainsi  allégé.  Les  archers  placèrent  aussi  autrement 
la  couronne  d'épines.  Cela  fait,  le  cortège  se  remit  en  marche. 
Simon  était  un  homme  robuste,  âgé  de  quarante  ans;  il  avait  la 
tête  nue  :  son  vêtement  de  dessus  était  court;  il  avait  autour  des 
reins  des  morceaux  d'étoffe;  ses  sandales,  assujetties  autoy'tdes 
jambes  par  des  courroies,  se  terminaient  en  pomte  :  ses  fils 
portaient  des  robes  bariolées.  Deux  étaient  déjà  grands;  ils 
s'appelaient  Rufus  et  Alexandre,  et  se  réunirent  plus  tard  aux 
disciples.  Le  troisième  était  plus  petit,  et  je  l'ai  vu  encore  enfant 
près  de  saint  Etienne.  Simon  ne  porta  pas  longtemps  la  criMX 
derrière  Jésus  Mnt  se  sentir  profondémcni  touché. 
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?éRONIQUE  ET  LE  SÜAIBI8. 


M  fonége  entra  dans  une  longue  Fue  qui  déviait  on  peu  ) 

frai' che  et  où  aboutissaient  plusieurs  rues  transversales.  Beau- 
coup de  gens  bien  vêtus  se  rendaient  au  Temple  et  plusieurs 
s'éloignaient  à  la  vue  de  Jésus  par  une  crainte  pharisaïque  de 
se  souiller,  tandis  que  d'autres  marquaient  quelque  pitié.  On 
avait  fait  environ  deux  cents  pas  depuis  que  Simon  était  venu 
porter  la  croix  avec  le  Seigneur,  lorsqu'une  femme  de  grande 
taille  et  d'un  aspect  imposant,  tenant  une  jeune  fille  parla  main, 
sortit  d'une  belle  maison  située  à  gauche  et  précédée  d'une 
«vant-cour  fermée  par  une  belle  grille,  à  laquelle  on  arrivait 
^r  une  terrasse  avec  des  degrés.  Elle  se  jeta  au-devant  du  cor- 
tège. C'était  Séraphia,  femme  de  Sirach,  membre  du  conseil  du 
Temple,  qui  fut  appelée  Véronique,  de  vira  icon  (vrai  portrait), 
à  cause  de  ce  qu'elle  fit  en  ce  jour. 

Séraphia  avait  préparé  chez  elle  d'excellent  vin  aromatisé, 
avec  le  pieux  désir  de  le  faire  boire  au  Seigneur  sur  son  chemin 
de  douleur.  Elle  était  déjà  allée  une  fois  au-devant  du  cortège; 
le  Tavais  vue,  tenant  par  la  main  une  jeune  fille  qu'elle  avait 
adoptée,  courir  à  côté  des  soldats,  lorsque  Jésus  rencontra  sa 
sainte  mère.  Mais  il  ne  lui  avait  pas  été  possible  de  se  faire 
jour  à  travers  la  foule  et  elle  était  retournée  près  de  sa  maison 
ipour  y  attendre  Jésus.  Elle  s'avança  voilée  dans  la  rue  ;  uo 
linge  était  suspendu  sur  ses  épaules;  la  petite  fille,  âgée  d'envi«» 
ron  neuf  ans,  se  tenait  près  d'elle  et  cacha,  à  l'approche  du  cor 
tége,  le  vase  plein  de  vin.  Ceux  qui  marchaient  en  avant  vou- 
lurent la  repousser,  mais,  exaltée  par  l'amour  et  la  compassion, 
elle  se  fraya  un  passage  avec  l'enfant  qui  se  tenait  a  sa  robe,  à 
travers  la  populace,  les  soldats  et  les  archers,  parvint  à  Jésus, 
tomba  à  genoux  et  lui  présenta  le  linge  qu'elle  déploya  devant 


loi  eu  di«aot  :  «  Permettei-moi  d'esstiyer  I»  ttce  de 
»  gneur.  *  Jésus  prit  )e  linge  de  la  main  g&uche>  Vap\)iriaa 
contre  soo  Tisag:e  ensanglanté,  puis  le  rapprochant  de  1^  n^n^û 
i  »ito  qui  tenait  le  bout  de  la  croix,  il  pressa  ce  linge  entre  »c5 
d.'ux  mains  et  le  rendit  avec  un  remerciment.  Séraphia  le  mit 
sous  son  manteau  après  l'avoir  baisé  et  se  releva.  La  jeune  (IJe 
leva  timidement  le  vase  de  vin  vers  Jésus,  mais  les  soldats  et  iet 
archers  ne  souffrirent  pas  qu'il  s'y  désaltérât,  La  hardiesse  et 
la  promptitude  de  cette  action  avaient  excité  un  mouvement 
dans  le  peuple,  ce  qui  avait  arrêté  le  cortège  pendant  près  de 
deux  minutes  et  avait  permis  à  Véronique  de  présenter  le  suaire. 
Les  Pharisiens  et  les  archers,  irrités  de  cette  pause,  et  surloat 
ée  cet  hommage  public  rendu  au  Sauveur,  se  mirent  à  frapper 
et  à  maltraiter  Jésus,  pendant  que  Véronique  rentrait  en  hâte 
dans  sa  maison. 

A  peine  était-elle  rentrée  dans  sa  chambre,  qu'elle  étendit  te 
suaire  sur  la  table  placée  devant  elle  et  tomba  sans  connais- 
wnce  :  la  petite  fille  s'agenouilla  près  d'elle  en  sanglotant.  Un 
«ni  qui  venait  la  voir,  la  trouva  ainsi  près  du  linge  déployé  où 
iB  face  ensanglantée  de  Jésus  s'était  empreinte  d'une  façon  mer- 
TeiHeuse,  mais  effrayante.  Il  fut  très-frappé  de  ce  spectacle,  la 
fit  revenir  a  elle  et  lui  montra  le  suaire  devant  lequel  elle  se  mit 
à  genoux  en  pleurant  et  en  s' écriant  :  •  Maintenant  je  veux  tout 
»  quitter,  car  le  Seigneur  m'a  donné  un  souvenir.  »  Ce  suaire 
était  de  laine  fine,  trois  fois  plus  long  que  large;  on  le  portait 
habituellement  autour  du  cou  :  quelquefois  on  en  avait  un  se- 
cond qui  pendait  sur  l'épaule.  C'était  l'usage  d'aller  avec  un 
pareil  suaire  au  devant  des  gens  affligés,  fatigués  ou  malades, 
et  de  leur  en  essuyer  le  visage  en  signe  de  deuil  et  de  compas- 
sion. Véronique  garda  toujours  le  suaire  pendu  au  chevet  de 
son  lit.  Après  sa  mort,  il  revint  par  les  saintes  femme«  à  la  aainie 
Vierge,  puis  à  l'Église  par  les  Apôtres. 

Séraphir  était  cousine  de  Jean-Baptiste^  car  son  père  ej 
Zacharie  étaient  fils  des  deux  frères.  Elle  était  née  à  Jérusalem. 
Lorsque  Marie,  à  l'âge  de  quatre  ans,  fut  amenée  dans  ceUe  ville 
pour  f^ire  partie  des  vierges  du  Temple,  je  vis  Joachim,  Anne 
et  d'autre?  personnes  qui  les  accompagnaient,  aller  oans  la 
maison  paterneUe  de  Zacharie,  qui  n'était  pas  bin  du  marché 
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-•^  poissons.  !1  s'y  trouvait  un  \ieux  parent  de  celuf-ci,  (\\Ä 
**ait,  je  crois,  son  oncle  et  le  grand-père  de  Scraphia.  Elle  avait 
•V  moins  cinq  ans  de  plus  que  la  sainte  Vierge  et  assista  à  son 
mariage  avec  saint  Joseph.  Elle  était  aussi  parente  du  vieux 
Siméon  qui  prophétisa  lors  de  la  présentation  de  Jésus  au 
Temple,  et  liée  avec  ses  fils  dès  sa  jeunesse.  Ceux-ci  tenaient 
de  leur  oère  un  vif  désir  de  la  venue  du  Messie  qu'éprouvait 
aussi  Séraphia.  Cette  attente  du  salut  était  alors  dans  le  coeur  de 
bien  des  personnes  pieuses  comme  une  aspiration  secrète  eâ 
ardente:  les  autres  ne  pressentaient  rien  de  semblable  pour  l'épo- 
que où  ils  vivaient.  Lorsque  Jésus,  âgé  de  douze  ans,  resta  à  Jéru- 
«a'emet  enseigna dansleTemple,  Séraphia,  qui n'étaitpas  encore 
mariée,  lui  en  voyaitsa  nourriture  drna  une  petite  auberge,  située 
àun  quart  de  lieue  de  Jérusalem,  où  il  restait  quand  il  n'était  pas 
dans  le  Temple,  et  où  Marie,  peu  après  la  nativité,  venant  de 
Bethléem  pour  présenter  Jésus  au  Temple,  s'était  arrêtée  un 
jour  et  deux  nuits  chez  deux  vieillards.  C'étaient  des  Esséniens 
qui  connaissaient  la  sainte  Famille.  La  femme  était  parentp  ie 
Jeanne  Ghusa.  Cette  auberge  était  une  fondation  pour  les  p».i- 
vres  :  Jésus  et  les  disciples  venaient  souvent  y  loger.  Dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie,  lorsqu'il  enseigna  dans  le  Temple,  je 
vis  souvent  Séraphia  y  envoyer  des  aliments.  Mais  alors  elle 
n'était  pas  tenue  par  les  mêmes  personnes. 

Séraphia  se  maria  tard  :  son  mari,  Sirach,  descendait  de  la 
chaste  Suzanne;  il  était  membre  du  conseil  du  Temple.  Comme 
dans  le  commencement  il  était  très-opposé  à  Jésus,  sa  femme 
eut  beaucoup  à  souffrir  de  lui  à  cause  de  son  attachement  pour 
le  Sauveur,  Quelquefois  même  il  l'enfermait  pendant  assez  long- 
temps dans  un  caveau.  Joseph  d'Arimathie  et  Nicodeme  le 
ramenèrent  à  de  meilleurs  sentiments,  et  il  permit  à  Séraphia  de 
suivre  Jésus.  Lors  du  jugement  chez  Caïphe,  il  se  déclara  pour 
Jésus  avec  Joseph  et  Nicodeme,  et  se  sépara  comme  eux  du 
Sanhédrin.  Séraphia  est  une  grande  femme  encore  belle  :  elle 
doit  pourtant  avoir  plus  de  cinquante  ans  :  lors  de  l'entrée 
triomphante  du  dimanche  des  Rameaux,  je  la  vis  détacb^^r  son 
voile  et  l'étendre  sur  le  chemin  où  passait  le  Sauveur.  Ce  fut  ce 
même  voile  qu'elle  apporta  à  Jésus  pendant  cette  marche  plus 
IrUte,  mais  plus  triomphale  encore,  pour  effacer  les  tracées  de 


663  ftouiTrances,  ce  voile  qui  donna  à  celle  qui  le  possédait  m 
nouveau  nom,  le  nom  glorieux  de  Véronique*,  et  qui  reçoit  en- 
core aujourd'iiui  les  tiommages  publics  de  l'Église. 

>  Noas  ajoatoQä  ici  quelques  détails  donnés  par  la  soeur  Emmerich  sor 
iainie  Voroniqae,  un  jour  qu'on  lui  avait  fait  loucher  des  reliquco  de 
ette  sainte  ;  c'était  le  2  août  1821  :  «  J'eus,  dii-eile,  une  vision  que  jd 
pa  me  rappelle  pas  avoir  jamais  eue  précédemment.  Dans  la  troisième 
ä<Aiee  qui  suivit  l'ascension  du  Christ,  je  vis  l'empereur  romain  en« 
voyer  quelqu'un  à  Jérusalem  pour  recueillir  les  bruits  relatifs  à  la 
mort  et  à  la  résurrection  de  Jésus.  Cet  homme  emmena  avec  lui  à 
Rome  Nicudème,  Séraphia  et  le  disciple  Epaphras,  parent  de  Jeanne 
Chusa.  C'était  un  serviteur  des  disciples,  homme  plein  de  simplicité, 
qui  avait  été  attaché  au  service  du  Temple  et  qui  avait  vu  Jésus  i*- 
suscité  dans  le  Cénacle  et  ailleurs.  Je  vis  Véronique  chex  l'empereur; 
il  était  malade  :  son  lit  était  élevé  sur  deux  gradins  :  un  grand  nctoaa 
pendait  jusqu'à  terre.  La  chambre  était  carrée^  pas  très-grande  :  u  ii'j 
avait  pas  de  fenêtres,  mais  le  jour  venait  d'en  haut  :  il  y  avai;  de 
longs  cordons  avec  lesquels  on  pouvait  ouvrir  et  fermer  des  voht« 
L'empereur  était  seul  :  :es  gens  étaient  dans  l'antichambre,  v^e* 
ronique  avait  avec  elle,  outre  le  suaire,  un  des  linceuls  de  Jésus,  et 
elle  iltJ})loya  le  öuaire  devant  l'empereur  qui  était  tout  seul;  c'était  aoê 
bande  d'étoffe  longue  et  étroite  qu'olle  avait  auparavant  portcb  ea 
guise  de  voile  sur  la  tête  et  autour  du  cou.  L'empreinte  de  la  faco  de 
Jésus  86  trouvait  à  une  des  entremîtes,  et  lorsqu'elle  la  présenta  & 
l'empereur ,  elle  ramas&a  dans  sa  main  gauche  l'autre  extrémité  du 
suaire.  La  face  de  Jésus  s'y  était  imprimée  avec  son  sang.  Cette  em« 
preinte  n'était  pas  comme  un  portrait,  elle  était  même  plus  grande 
qu'un  portrait ,  parce  que  le  linge  avait  été  appliqué  tout  autour  da 
visage.  Sur  l'autre  drap  était  l'empreinte  du  corps  flagellé  de  Jésus. 
Je  crois  que  c'était  un  des  draps  sur  lesquels  on  l'avait  couché  pour  le 
laver  avant  de  l'ensevehr.  Je  ne  vis  pas  l'empereur  toucher  ces  linges 
mais  il  fut  guéri  par  leur  vue  II  voulait  retenir  Véronique  à  Rome  et 
lui  donner  une  maison  et  des  esclaves,  mais  elle  demanda  la  permii- 
sion  de  r«>tourner  à  Jérusalem  pour  mourir  an  lieu  où  Jésus  était  mort. 
Elle  y  revint  en  effet,  et  lors  de  la  persécution  contre  les  chrétiens,  qui  ( 
réduisit  à  la  misère  et  à  l'exil  Lazare  et  ses  sœurs,  elle  s'enfuit  avee  ' 
quelques  autre«  femmes.  Mais  on  la  prit  et  on  l'enferma  dans  une  pri- 
son où  elle  mourut  de  faim  pour  le  nom  de  Jésus,  à  qui  elle  av.:\t  ai 
souvent  donné  la  nourriture  terrestre  et  qpii  l'avait  nourri  de  sa  cfiaif 
et  de  son  sang  pour  la  vie  éternelle.  Je  me  rappelle  vaguement  d  avcir 
TU  dans  une  autre  occasion,  comment,  après  la  mort  de  Véronique,  le 
Tulle  resta  entre  les  mains  des  saintes  femmes,  commentai!  alla  «nsuite 
à  Ëdes&e,  où  le  porta  le  disciple  Thaddé«  et  oà  il  opère  ^^aueoup  de 
ni/Taclea,  puis  4  CousUnlinople,  et  enfin  comment  il  fut  transmis  à 
rÉgIi>«  par  les  apûtres.  J'ai  cru  uoe  fois  qa'il  éuit  à  Turin  oà  est  le 
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,'ll4TBltMB  ST  CINQClèMS  CHUTE  DK  itSÜS.  «*  tt« 
FILLKS  DB  lÂBuSALBM. 

Le  cortège  était  encore  à  quelque  distance  de  la  porte  qui  e&^ 
iituée  dans  la  direction  du  sud-ouest.  On  arrive  par  un  chemin  us 
i»eu  en  pente  à  cette  porte  qui  est  fortifiée.  On  passe  d'abord  s(hä 
une  arcade  voûtée,  puis  sur  un  pont,  puis  sous  une  autre  ar- 
cade. A  la  sortie,  les  murs  de  la  ville  vont  quelque  temps  au  midi 
puis  au  couchant,  puis  encore  au  midi,  pour  entourer  la  mon- 
tagne de  Sion.  A  droite  de  la  porte,  la  muraille  va  dans  la  direc« 
lion  du  nord,  jusqu'à  la  porte  de  l'angle,  puis  elle  tourne  vei*s  le 
levant,  en  longeant  la  partie  septentrionale  de  Jérusalem.  Lo^î^- 
que  le  cortège  approcha  de  la  porte,  les  archers  accélérèrent 
leur  marche.  Le  chemin  était  très-inégal  et,  immédiatement 
avant  la  porte,  il  y  avait  un  grand  bourbier.  Les  archers  tirc- 
tent  violemment  Jésus  en  avant  et  on  se  pressa  les  uns  contre 
les  autres.  Simon  de  Cyrène  voulut  passer  à  côté,  ce  qui  fit  dé- 
vier la  croix,  et  Jésus  tombant  pour  la  quatrième  fois  sous  son 
fardeau,  fut  rudement  précipité  dans  le  bourbier,  en  sorte  que 
Simon  put  à  peine  retenir  la  croix.  Il  dit  alors  d'une  voix  af- 
faiblie et  pourtant  distincte  :  *  Hélas  1  hélas  I  Jérusalem,  combien 
t  je  t'ai  aimée!  j'ai  voulu  rassembler  tes  enfants  comme  la 

poule  rassemble  ses  petits  sous  ses  ailes,  et  tu  me  chasses  si 

•  cruellement  hors  de  tes  portes  1  »  Le  Seigneur  parla  ainsi  avec 
ne  tristesse  profonde,  mais  les  Pharisiens  ayant  entendu  ces 
aroles.  Tinsultèrent  de  nouveau,  (lisant  :  «  Ce  perturbateur  n'en 

•  hcceul  do  Sanrear,  mail  J6  vis  à  cette  oceagioii  i'hiBtoire  de  ton«  oei 

•  lin  g  'S  sacré?  t.t  ils  se  sont  confondus  dans  mes  souvenirs.  Aajcmrd'hoi 

•  encore  j*ai  vu  beaucoup  de  choses  touchant  Séraphia  ou  Véronique, 
»  mais  je  n«  les  raconte  pas  parc«  ({ue  je  ne  n'en  souviens  que  confôsé- 
9  iMat.  • 


pas  fini  ;  il  tient  encore  de  mauvnis  profios;  »  poiA  Ils  le 
ppèrent  et  le  traînèrent  en  avant  pour  ie  retirer  du  bourbier, 
Simon  de  Cyrène  fut  si  indigné  des  cruautés  exercées  envers 
lesus,  qu'il  s'écria  :  <  Si  vous  ne  mettez  pas  fin  à  vos  infamies,  je 
»  jette  là  la  croix,  quand  même  vous  voudriez  me  tuer  aussi.  » 
Au  sortir  de  la  porte,  on  voit  un  chemin  étroit  et  rocailleux, 
nui  se  dirige  quelque  temps  au  nord  et  conduit  au  Calvaire.  La 
grande  route  d'où  ce  chemin  s'écarte  se  partage  en  trois  em- 
branchements à  quelque  distancede  là  ;  l'un  tourne  à  gauche  ver» 
le  sud-ouesi,  et  conduit  à  Bethléem  par  1a  vallée  de  Gihon; 
l'autre  se  dirige  au  couchant,  vers  Emmaùs  et  Joppé;  le  troi- 
sième tourne  au  nord-ouest  autour  ou  Calvaire,  et  aboutit  à  la 
porte  de  l'angle  qui  conduit  à  Bethsur,  De  la  porte  par  laquelle 
lésuj.  sortit,  on  peut  voir  à  gauche,  vers  le  sud-ouest,  celle 
de  bethléem.  Ces  deux  portes  sont,  parmi  les  portes  de  Jéru- 
lalora,  les  plus  rapprochées  l'une  de  l'autre.  Au  milieu  de  It 
route,  devant  la  porte,  à  l'endroit  où  commence  le  chemin  du 
Calvaire,  on  avait  placé  sur  un  poteau  un  écriteau  annonçant  la 
condaranRtîon  a  mort  de  Jésus  e-t  des  deux  larrons.  L^  carac 
tères  étaient  blancs  et  en  relief,  comme  si  on  les  y  eût  collés. 
Non  loin  de  là,  à  l'angle  de  c-e  chemin,  était  une  troupe  de 
femmes  qui  pleuraient  et  gémissaient.  C'étaient  pour  la  plupart 
des  vierges  et  de  pauvres  femmes  de  Jérusalem  avec  leurs  en- 
fants, qui  étaient  allées  en  avant  du  cortège;  d'autres  étaient 
venues  pour  la  Pàque  de  Bethléem,  d'Uébron  et  des  lieux  àr- 
convoisins. 

Jésus  tomba  presque  en  défaillance,  mais  il  n'alla  pas  tout  à 
fait  à  terre,  parce  que  Simon  fit  reposer  la  croix  sur  le  sol, 
s'approcha  de  lui  et  le  soutint.  C'est  la  cinquième  chute  de  Jésus 
80U8  la  croix.  A  la  vue  de  son  visage  si  défait  et  si  meurtri,  les 
femmes  poussèrent  de«  cris  de  douleur,  et,  suivant  J9  coutume 
iuive,  présentèrent  à  Jésus  des  linges  pour  essuyer  sa  fac«.  Le 
Sauveur  se  tourna  vers  elle«,  et  dit  :  *  Fille«  de  Jérusaien?  .  oe 
»  pleurez  pas  sur  moi  :  pleurez  sur  vous-même«  et  sur  vo«  en- 
»  fants,  car  il  viendra  bientôt  un  temps  où  l'on  dira  :  Heureusei 

>  U*  tXkr\U4  et  la  entrailUi  qni  n'ont  point  engtndrè  et  U4  mm  qvi 

>  n'eut  point  ailaiti  I  Aiort  on  commencera  à  dire  aux  mon- 
»  ugne«  :  TowWz  mr  méu  /  at  tttx  oûâinet  :  C9t»rts-nouê  !  cjir  ià 
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•  on  traite  ainsi  îe  bois  Yert,  que  sera-ce  de  eeiul  qui  e«t  sect  % 
n  leur  adressa  d'autres  belles  paroles  que  j'ai  oubliée»«  :  je  n» 
souviens  seul^^ment  qu'il  leur  dit  que  leurs  larmes  seraient  ré- 
compensées, qu'elles  marcheraient  dorénavant  sur '''autres  che- 
mins, etc.  Il  y  eut  une  pause  en  cet  endroit  :  les  gens  qui  portaient 
les  instruments  du  supplice  se  rendirent  à  la  montagne  du  Cal- 
vaire, suivis  de  cent  soldats  romains  de  l'escorte  de  Pilate,  le- 
quel avait  accompagné  de  loin  le  cortège;  arrivé  à  la  porte,  Q 
ebroussa  ctierain  vers  l'intérieur  de  la  ville. 


XXXYI 

SÉSOS  sua  LE   MONT  GOLGOTHA. —  SIXIÈME  BT  SKPTIÈMB 
CUUTES  DE  JÉSUS. 


On  se  remit  en  marche.  Jésus  pliant  sous  son  fardeau  et  sous 
ies  coups  des  bourreaux,  monta  péniblement  le  rude  sentier  qui 
se  dirige  au  nord,  entre  les  murs  de  la  ville  et  le  Calvaire. 
A  l'endroit  où  le  sentier  tortueux  se  détourne  et  monte  vers 
le  midi ,  il  tomba  pour  la  sixième  fois,  et  cette  chute  fut  très- 
douloureuse.  On  le  poussa,  on  le  frappa  plus  brutalement  que 
jamais,  et  il  arriva  au  rocher  du  Calvaire,  où  il  tomba  sous  la 
croix  pour  la  septième  fois. 

Simon  de  Gyrène,  maltraité  et  fatigué  lui-même,  était  plein 
d'indignation  et  de  pilié  :  il  aurait  voulu  soulager  encore  Jésus, 
mais  les  archers  le  chassèrent  en  l'injuriant.  Il  se  réunit  bientôt 
après  aux  disciples.  On  renvoya  aussi  tous  les  enfants  et  les  ma- 
nœuvres qui  avaient  fait  partie  du  cortège  et  dont  on  n'avait  plui 
t»esoin.  Les  Pharisiens  à  cheval  étaient  arrivés  par  des  chemini 
commodes  situés  au  côté  occidental  du  Calvaire.  On  pouvait  voit 
de  là  par-dessus  les  murs  de  la  vüie.  Le  plateau  supérieur,  le 
lieu  du  supplice,  est  de  forme  circulaire  ;  son  étendue  est  à  peu 
près  celle  d'un  manège  do  moyenne  grandeur  :  tout  autour  est 
un  terrassement  que  coupent  cinq  chemins.  Ces  cinq  chemins  se 
teirouYeDt  en  beaucoup  d'endroits  du  pays;  ainsi«  aus  lieux 
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oô  Von  prend  les  eaux,  où  l'on  baptise,  à  la  piscine  de  BethsaYdai 
plusieurs  villes  ont  aussi  cinq  portes.  C'est  une  disposition  ordi- 
naire dans  les  établissements  des  temps  antiques  :  elle  s'est  con- 
servée parfois  dans  ceux  des  temps  plus  récents,  quand  une 
bonne  inspiration  y  a  présidé.  Il  y  a  là,  comme  partout  dans  l« 
Terre- Sainte,  un  sens  profond  et  comme  une  prophétie  accom 
plie  aujourd'hui  par  l'ouverture  des  cinq  voies  de  salut  dans  \ei 
cinq  plaies  sacrées  du  Sauveur.  Les  Pharisiens  à  cheval  s'arrê- 
tèrent devant  le  plateau,  du  côté  du  couchant  où  la  pente  de  1« 
montagne  est  douce  :  le  côté  par  où  l'on  amène  les  condamnés 
est  sauvage  et  escarpé.  Une  centaine  de  soldats  romains,  origi- 
naires des  frontières  de  la  Suisse,  étaient  postés  de  côté  et 
d'autre.  Quelques-uns  étaient  près  des  deux  larrons,  qu'on 
n'avait  pas  conduits  tout  à  fait  en  haut  pour  laisser  la  place 
libre,  mais  qu'on  avait  couchés  sur  le  dos  un  peu  plus  bas,  à 
l'endroit  où  le  chemin  se  détourne  vers  le  midi,  en  leur  laissant 
les  bras  attachés  aux  pièces  transversales  de  leur  croix.  Beau- 
coup de  gens,  la  plupart  de  la  basse  classe,  des  étranger^,  des 
esclaves,  des  païens,  beaucoup  de  femmes, toutes  personnes  qu» 
n'avaient  point  à  craindre  de  se  souiller,  se  tenaient  autour  de 
la  plate-forme.  Leur  nombre  allait  toujours  croissant  sur  les  hau- 
teurs environnantes,  où  s'arrêtaient  beaucoup  de  gens  qui  se 
rendaient  à  la  ville.  Vers  le  couchant,  au  penchant  de  la  mon- 
tagne de  Gihon,  il  y  avait  tout  un  camp  d'étrangers  venus  pour 
la  fête.  Beaucoup  d'entre  eux  regardaient  de  loin,  d'autres  s'ap- 
prochaient successivement. 

Il  était  à  peu  près  onze  heures  trois  quarts  lors  de  la  dernière 
chute  de  Jésus  et  du  renvoi  de  Simon.  Les  archers  tirèrent  Jésus  ^ 
avec  les  cordes  pour  le  relever,  délièrent  les  morceaux  de  la  croix 
et  les  mirent  par  terre  les  uns  sur  les  autres.  Hélas  f  que!  doulou- 
reux spectacle  présentait  le  Sauveur  debout  sur  le  lieu  de  son  sup- 
plice, si  triste,  si  pâle,  si  déchiré,  si  sanglant!  Les  archers  le  je- 
tèrent à  terre  en  l'insultant:  t  Roi  des  juifs,  lui  dirent-ils,  nous 
»  allons  arranger  ton  trône.  »  Mais  lui-même  se  coucha  surL  croix 
de  son  propre  mouvement;  si  le  triste  état  où  il  se  trouvait  lui  eût 
permis  de  le  faire  plus  promptement,  ils  n'auraient  pas  eu  besoin 
de  le  jeter  par  terre.  Ils  retendirent  sur  la  croix  pour  prendre  la 
iiiesure  de  ses  membres,  pendauî  que  le«  Pharisiens  qui  se  trou- 


vaient  là  rinsultaient;  puis  ils  le  relevèrent  et  îe  conduisirent  à 
loixante-dix  pas  au  nord,  à  une  espèce  de  fosse  creusée  dans  la 
roc,  qui  ressemblait  à  une  cave  ou  à  une  citerne  :  ils  l'y  poua- 
»èrent  si  mdement,  qu'il  se  se'-«4it  brisé  les  genoux  contre  la 
pi(-rre  sans  un  secours  miraculeux.  Us  en  fermèrent  l'entrée  el 
^aisij^rent  là  des  gardes.  J'entendis  distinctement  se«  gémisse- 
ments plaintifs.  Je  crois  aussi  avoir  vu  au-dessus  de  lui  des 
anges  qui  l'empêchaient  de  se  brise»  ïes  genoux;  cependant  U 
gémil  d'une  façon  qui  déchirait  le  cœur.  La  pierre  s'amollit  sous 
ses  genoux.  Ce  fut  alors  que  les  archers  commencèrent  leurs 
préparatifs.  Au  milieu  de  ia  plate-forme  circulaire  se  trouvait  le 
point  le  plus  élevé  du  rocher  du  Calvaire;  c'était  une  éminence 
ronde  d'enviroa  deux  pieds  de  hauteur,  à  laquelle  on  arrivait 
par  quelques  degrés.  Ils  creusèrent  là  les  trous  où  les  trois  croix 
devaient  être  plantées,  et  dressèrent  à  droite  et  a  gaucb<>  les 
croix  des  voleurs,  qui  étaient  grossièrement  préparées  et  plus 
basses  que  celle  de  Jésus.  Les  pièces  transversales,  contre  les- 
quelles ceux-ci  avaient  toujours  les  mains  liées,  furent 
axées  plus  tard  au-dessou»  ud  bout  supérieur  de  la  pièce  prin- 
cipale. Ils  placèrent  la  croix  du  Christ  au  lieu  où  ils  devaient  l'y 
clouer,  de  manière  à  pouvoilr  la  lever  sans  peine  et  la  faire  tom- 
ber dans  le  trou  qui  lui  était  destiné.  Il  assujettirent  les  deux 
bras,  clouèrent  le  morceau  de  bois  où  devaient  reposer  les  pieds, 
percèrent  des  trous  pour  les  clous  et  pour  l'inscription,  enfon- 
cèrent des  coins  au-dessous  de  chacun  des  bras,  et  firent  çà  e* 
là  quelques  entailles,  soit  pour  la  couronne  d'épines,  soit  pouf 
les  reins  du  Sauveur,  afin  que  son  corp:»  fût  soutenu,  non  sus- 
pendu, et  que  tout  le  poids  ne  portât  pas  sur  les  mains,  qui  au- 
raient pu  être  arrachées  des^S^us.  Us  plantèrent  des  pieux  ea 
teri-e  derrière  l'éminence  où  »evait  s'élever  la  croix,  et  y  fixèrent 
une  poutre  destinée  à  servir  de  point  d'appui  aux  cordes  avco 
lesquelles  ils  soulèveraient  lid  oreki  enfin  ils  firent  d'autres  pré« 
para  tifs  du  même  i^eurjk 
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XXXVII 


HABIB  ET  SES  AMIES  TONT  Au  CALVA1RB. 


Lorsque  la  sainte  Vierge,  après  sa  rencontre  douloureuse 
•vec  Jésus  portant  sa  croix,  fut  tombée  sans  connaissance, 
Jeanne  Chusa,  Suzanne  et  Salomé  de  Jérusaleni,  avec  l'aide  de 
Jean  et  du  neveu  de  Joseph  d'Arimathie,  la  ramenèrent,  chassés 
par  les  soldats,  dans  la  maison  d'où  elle  était  sortie  et  la  porte  sa 
ferma  entre  elle  et  son  (Ils  bien-aimé,  chargé  de  son  pesant 
fardeau  et  accablé  de  mauvais  traitements.  L'amour,  le  désir 
ardent  d'être  près  de  »on  fils,  de  tout  souffrir  avec  lui  et  de  ne 
pas  l'abandonner,  lui  rendirent  bientôt  une  force  surnaturelle. 
Elle  se  rendit  avec  ses  compagnes  dans  la  maison  ue  La  tare, 
près  de  la  porte  de  l'angle,  où  se  trouvaient  les  autres  saintes 
iemmes,  pleurant  et  gémissant  avec  Marthe  et  Madeleine  :  il  y 
avait  quelques  enfants  auprès  d'elles.  Elles  partirent  de  là  au  nom- 
bre de  dix-sept  pour  suivre  le  cher^in  de  la  Passion.  Je  les  vis, 
pleines  de  gravité  et  de  res^^mtion,  indifférentes  aux  injures  dola 
populace  et  commandant  le  respect  par  leur  douleur,  traverser  le 
forum,  couvertes  de  leurs  voiles,  baiser  la  terre  au  lieu  où  Jésus 
s'était  chargé  de  la  croix,  puis  suivre  le  chemin  qu'il  avait  suivi. 
Marie  et  celles  qui  étaient  le  plus  éclairée»  d'en  haut  cherchaient 
les  traces  de  ses  pieds;  la  sainte  Vserge,  sentant  et  voyant 
tout  à  l'aide  d'une  lumière  intérieure,  les  guidait  sur  cette  voie 
douloureuse  et  tous  les  endroits  s'imprimaient  vivement  dans 
«on  àme;  elle  comptait  tous  les  pas  et  indiquait  à  ses  compfj- 
gnes  les  places  consacrées  par  quelque  douloureuse  circon- 
stance- C'est  de  cette  manière  que  la  plus  touchante  dévotion  de 
i'Église  fut  pour  la  première  fois  écrite  dans  le  cœur  mfiternel 
de  M„rie  avec  le  glaive  prédit  par  le  vieux  Siméon  :  elle  [^assa 
de  sa  très  sainte  bouche  à  ses  compagnes,  et  de  celles-c  jusqu'à 
BOUS  comme  un  don  sacré,  transmis  de  Dieu  au  cœurdt;  ia  ïuétts 
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et  dô  ceîuf-ci  an  cœw  des  enfants.  Ainsi  »e  perpétue  !»  tratfî- 
li.on  de  l'Église.  Quand  on  voit  les  choses  conime  je  les  vois, 
cfie  transmission  de  ce  genre  apparaît  plus  vivante  et  plus  sainte 
qu'aucune  autre.  De  tout  tempa  les  Juifs  ont  vénéré  les  lieux 
consacrés  par  quelque  action  sainte  ou  quelque  événement  dont 
la  mémoire  leur  est  chère  :  ils  y  dressent  des  pierres,  y  vont  en 
pèlerinage  et  y  prient.  C'est  ainsi  que  le  culte  du  chemin  sacré 
de  la  Croix  prit  naissance  du  fond  même  de  la  nature  humaine 
et  par  suite  des  vues  de  Dieu  sur  son  peuple,  non  en  vertu  d'un 
dessein  formé  après  coup.  Il  fut  inauguré  pour  ainsi  dire,  sous 
les  pieds  mêmes  de  Jésus  qui  y  a  marché  le  premier,  par  l'a- 
mour de  la  plus  tendre  des  mères. 

Cette  sainte  troupe  vint  à  la  maison  de  Véronique  et  y  entra 
parce  que  Pilate  revenait  par  cette  rue  avec  ses  cavaliers.  Les 
saintes  femmes  regardèrent  en  pleurant  le  visage  de  Jésus 
empreint  sur  le  suaire  et  admirèrent  la  grâce  qu'il  avait  faite  à 
sa  fidèle  amie.  Elles  prirent  le  vase  de  vin  aromatisé  qu'on 
n'avait  pas  permis  à  Véronique  de  faire  boire  à  Jésus,  et  se 
dirigèrent  toutes  ensemble  vers  la  porte  de  Golgotha.  Leur 
troupe  S'était  grossie  de  beaucoup  de  gens  bien  intentionnés, 
parmi  lesquels  un  certain  nombre  d'hommes  et  je  fus  singuliè- 
rement touchée  de  les  voir  passer  en  bon  ordre  le  long  des 
rues.  C'était  presque  un  cortège  plus  nombreux  que  le  cortège 
Oe  Jésus,  si  l'on  ne  tient  pas  compte  de  la  foule  de  peuple  qui 
suivait  celui-ci.  On  ne  peut  exprimer  les  souffrances  et  la 
douleur  déchirante  de  Marie  à  la  vue  du  lieu  du  supplice  cl  à 
l'arrivée  sur  la  hauteur  :  c'étaient  les  souffrances  de  Jésus  res- 
senties intérieurement  avec  le  douloureux  sentiment  d'être 
obligée  de  lui  survivre.  Modeleine,  navrée  jusqu'au  fond  de 
i'àme  et  comme  ivre  de  douleur  ne  marchait  qu'en  chancelant; 
Bile  passait,  pour  ainsi  dire,  d'une  émotion  à  l'autre,  du  silence 
aux  gémissements,  de  la  stupeur  au  désespoir,  des  lamentatious 
■ux  menaces  :  ses  compagnes  étaient  obligées  sans  cesse  de  la 
soutenir,  delà  protéger,  de  l'exhorter,  de  la  cacher  aux  regards. 
Elles  montèrent  au  Calvaire  par  le  côté  du  couchant,  où  la  pente 
estDlus  douce;  elles  se  tinrent  en  trois  groupes,  à  de«  distances 
inégales  de  la  plate-forme  circulaire,  La  mère  de  Jj'jsus,  sa 
nièce  Marie,  ülle  de  Gieophös.  Suiofué  6î  Je^n  savancerenl 


Jusqu'à  cette  plale-forme.  Marthe,  Marie  Uéli,  Véronique,  Jeanof 
Chusa,  Suzanne  et  Marie,  mère  de  Marc,  te  tinrent  à  quelque 
distance  autour  de  Madeleine  qui  était  comme  hors  d'elle-même. 
Plus  ioiu  étaient  sept  autres  d'entre  elles  et  quelques  gens  com« 
pâtissants  qui  établissaient  des  communications  d'un  irroupe  à 
l'autre.  Les  Pharisiens  à  cheval  se  tenaient  çà  et  là  autour  de  la 
plate-lorme,  et  des  soldats  romains  étaient  pîacéj'  aux  cinq 
entrées.  Quel  spectacle  pour  Marie  que  ce  lieu  desupolice,  cette 
terrible  croix,  ces  marteaux,  ces  cordes,  ces  clous  effrayants, 
ces  hideux  bourreaux  f^mi-nus,  à  peu  près  ivres,  faisant  leur 
affreux  travail  avec  des  imprécations  1  L'absence  de  Jésus  pro- 
longeait le  martyre  de  sa  mère  :  elle  savait  qu'il  était  encore 
vivant,  elle  désirait  le  voir,  et  elle  tremblait  à  la  pensée  des 
tourmeils  sans  nom  auxquels  elle  le  verrait  livré. 

Depuis  le  matin  jusqu'à  dix  heures,  moment  où  la  sentence 
fut  prononcée,  il  y  eut  de  la  gréie  par  intervalles;  puis,  pendant 
qu'on  conduisait  Jésus  au  supplice,  le  ciel  s'éclaircit;  mais  vers 
midi,  un  brouillard  rougeâtre  voila  le  soleil. 


XXXVIII 


}tSUS    DÉPOUILLi   IT   ATTACni   A    LA    CROIX. 


Quatre  archers  se  rendirent  au  cachot  souterrain,  situé  a« 
nord,  à  soixanle-dix  pas  :  ils  y  descendirent  et  en  arrachèrent 
Jésus  qui,  tout  le  temps,  avait  prié  Dieu  de  le  fortifier  et  s'étail 
encore  offert  en  sacrifice  pour  les  péchés  de  ses  ennemis,  lis  lui 
prodiguèrent  encore  les  coups  et  les  outrages  pendant  ces  der- 
niers pas  qui  lui  restaient  à  faire.  Le  peuple  regardaii  et  insultait; 
les  soldats,  froidement  hautains,  maintenaient  l'ordre  en  se  don* 
nant  des  airs  d'importance;  les  archers,  pleins  de  rage,  traî- 
naient violemment  Jésus  sur  la  plate-forme.  Qaand  les  saintes 
femmes  le  vireni,  elles  donnèrent  de  l'argent  ë  un  homme  pour 
qi'il  achetât  des  archers  la  permission  de  faire  boire  à  Jésus 
te  vin  aromatiaé  de  Véronique.  Mais  cet  miiérablei  oe  le  lui 


donnèrent  pat  et  le  burent  eux-mémeà.  iîâ  avaient  avec  ec£ 
deux  vases  de  couleur  brune,  dont  l'un  contenait  du  vinaigre  et 
àii  fiel,  ['autre  une  boisson  qui  semblait  du  vin  mêlé  de  myrrhe 
et  d'absinthe  :  ils  présentèreni  au  Sauveur  un  verre  de  C€ 
dernier  breuvage  :  Jésus  y  ayant  posé  les  lèvres,  n'en  but  pas. 

Il  y  avait  dix-huit  archers  sur  la  plate-forme  :  les  six  qui 
•valent  flagellé  Jésus,  les  quatre  qui  l'avaient  conduit,  deux  qui 
avaient  tenu  les  cordes  attachées  à  la  croix,  et  .<ix  qui  devaient 
le  crucifier.  îls  étaient  occupés,  soit  près  du  Sauveur,  soit  prè« 
des  deux  larrons,  travaillant  et  buvant  tour  à  tour  :  c'étaient  des 
hommes  petits  et  robustes,  avec  des  figures  étrangères  et  des 
cheveux  hérissés,  ressemblant  à  des  bêtes  farouches  -.  ,'>  ser- 
raient les  Romains  et  les  Juifs  pour  de  l'argent. 

L'aspect  de  tout  cela  était  d'autant  plus  eff.  ayant  pour  moi 
que  je  voyais  sous  diverses  formes  les  puissances  du  mal  invi- 
sibles aux  autres.  C'étaient  des  figures  hideuses  de  "démons  qui 
semblaient  aider  ces  hommes  cruels,  et  une  infinité  d'horri- 
bles visions  sous  formes  de  crapauds,  de  serpents,  de  dragons, 
d'insectes  venimeux  de  toute  espèce  qui  obscurcissaient  l'air. 
Ils  entraient  dans  la  bouche  et  dans  le  cœur  des  assistants  ou  se 
posaient  sur  leurs  épaules,  et  ceux-ci  se  sentaient  l'âme  pleine 
de  pensées  abominables  ou  proféraient  d'affreuses  imprécations. 
Je  voyais  souventau-dessus  du  Sauveurde  grandes  figuresd'anges 
pleurant,  et  des  gloires  où  je  ne  distinguais  que  de  petites  tê- 
tes. Je  voyais  aussi  de  ces  anges  compatissants  et  consolateurs 
au-dessus  de  la  sainte  Vierge  et  de  tous  les  amis  de  Jésus. 

Les  archers  ôtèrent  à  Notre-Seigueur  son  manteau  qui  enve- 
loppait la  partie  supérieure  du  corps,  la  ceinture  à  l'aide  de  la- 
quelle ils  l'avaient  trainéet  sa  propre  ceinture.  Ils  lui  enlevèrent 
ensuite  en  ia  faisant  passer  par-dessus  sa  tête,  sa  robe  de  des- 
sus en  laine  blanche  qui  était  ouverte  sur  la  poitrine,  puis  la 
longue  bandelette  jetée  autour  du  cou  sur  les  épaules:  enfin 
comme  ils  ne  pouvaient  pas  lui  tirer  la  tunique  sans  couture  que 
»a  mère  lui  avait  faite,  à  cause  de  la  couronne  d'épines,  ils  arra- 
chèrent violemment  cette  couronne  de  sa  tête,  rouvrant  par  là 
touttîs  ses  blessures;  puis,  retroussant  la  tunique,  ilsU  lui  ôtè- 
rent, avec  force  injures  et  imprécations,  en  la  faisant  passerpaf« 
tesâus  sa  tête  ensanglantée  et  couverte  de  plaida. 


he  Als  de  l'homme  était  là  tremblant,  couvert  de  sang,  di 
contusions,  de  plains  fermées  ou  encoro  saignantes,  de  tachei 
livides  et  de  meurtrissures.  Il  n'avait  plus  que  son  court  Hcapu- 
laire  de  laine  sur  le  haut  du  corps  et  un  linge  autour  des  reins. 
La  laine  du  scapulaire  en  se  desséchant  s'était  attachée  à  "sei 
plaies  el  s  ('tait  surtout  collée  à  la  nouvelle  et  profonde  blessure 
que  le  fardeau  de  là  croix  lui  avait  faite  à  l'épaule  et  qui  lui 
causait  une  souflrance  indicible.  Ses  bourreaux  impitoyables 
lui  arrachèrent  violemment  le  scapulaire  de  la  poitrine  Soa 
corps  rais  à  nu  était  horriblement  enflé  et  sillonné  de  blessures  : 
ses  épaules  et  son  dos  étaient  déchirés  jusqu'aux  os  :  dans  quel- 
ques endroits  la  lnme  blanche  du  scapulaire  était  restée  ooUée 
tux  plaies  de  sa  poitrine  dont  le  sang  s'était  desséché.  Ils  lui 
arrachèrent  alors  des  reins  sa  dernière  ceinture  ;  resté  nu,  il 
se  courbait,  et  se  détournait  tout  plein  de  coniusion  ;  comme  U 
était  près  de  s'affaisser  sur  lui-même,  ils  le  ftrent  asseoir  sur 
une  pierre,  lui  remirent  sur  la  tête  la  couronne  d'épmes  et  kii 
présentèrent  le  second  vase  plein  de  fiel  et  de  vinaigre,  mais  il 
détourn«    a  tête  en  silence. 

Au  moment  où  les  archers  lui  saisirent  les  bras  dont  il  se 
servait  pour  recouvrir  sa  nudité  et  le  redressèrent  pour  ie  cou- 
cher sur  la  croix,  des  murmures  d'indignation  et  des  cris  de 
douleur  s'élevèrent  parmi  ses  amis,  à  la  pensée  de  celte  der* 
nière  ignominie.  Sa  mère  priait  avec  ardeur,  elle  pensait  à  ar- 
racher son  voile,  à  se  précipiter  dans  l'enceinte,  et  à  le  lui  don- 
ner pour  s'en  couvrir,  mais  Dieu  l'avait  exaucée  :  car  au  même 
instant  un  homme  qui,  depuis  la  porte,  s'était  frayé  un  chemin 
à  travers  le  peuple,  arriva,  tout  hors  d'haleine,  se  jeta  au  miUeu 
des  archers,  et  présenta  un  linge  à  Jésus  qui  le  prit  en  remer^ 
•iiant  et  l'attacha  autour  de  ses  reins. 

Ce  bienfaiteur  de  son  Rédempteur  que  Dieu  envoyait  à  It 
prière  de  la  sainte  Vierge  avait  dans  son  impétuosité  quelque 
chose  d'impérieux  :  il  montra  le  poing  aux  archers  en  leur  di- 
Ksnt  seulement  :  «  Gardez- vous  d'empêcher  ce  pauvre  homme 
de  se  couvrir,  »  puis,  sans  adresser  la  parole  à  personne  il  se 
retira  aussi  précipita  m  meî.i  qu'il  était  venu.  C'était  Jonadab, 
neveu  de  samt  Joseph,  fils  de  ce  frère  qui  habitait  le  territoire 
de  Bethléem  et  auquel  Joseph,  après  la  uaiasaoce  du  Sauveur. 
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é\Ëïi  laissé  en  gage  fan  de  ses  deux  ânes.  Ce  n'était  point  un 
partisan  déclaré  de  Jésus  :  aujourd'hui  même,  il  s'était  tenu  ë 
l'écart,  et  s'était  borné  à  observer  de  loin  ce  qui  se  passait.  Déjà 
en  entendant  raconter  comment  Jésus  avait  été  dépouillé  de  ses 
yêtements  avant  la  flagellation,  il  avait  été  très-indigné;  plus 
tard,  quand  l6  moment  du  crucifiement  approcha,  il  ressentit 
ians  le  Temple  une  anxiété  extraordinaire.  Pendant  que  la 
mère  de  Jésus  criait  vers  Dieu  sur  le  Golgotha,  Jonadab  fut  poussé 
tout  à  coup  par  un  mouvement  irrésistible  qui  le  fit  sortir  da 
Temple  et  courir  en  toute  hâte  au  Calvaire  pour  couvrir  la  nu- 
dité du  Seigneur.  Il  lui  vint  dans  l'âme  un  vif  sentiment  d'indi- 
gnation contre  l'action  honteuse  de  Cham  qui  avait  tourné  en 
dérision  la  nudité  de  Noé  enivré  par  le  vin  et  il  se  hâta  d'aller, 
comme  un  autre  Sem,  couvrir  la  nudité  de  celui  qui  foulait  le 
pressoir.  Les  bourreaux  étaient  de  la  race  de  Cham,  et 
Jésus  foulait  le  pressoir  sanglant  du  vin  nouveau  de  la  rédemp- 
tion lorsque  Jonadab  vint  à  son  aide.  Cette  action  fut  l'accom- 
plissement d'une  figure  prophétique  de  l'Ancien  Testament,  et 
elle  tut  récompensée  plus  tard^  comme  je  Tai  vu  et  comme  je  le 
raconterai. 

Jésus,  image  vivante  de  la  douleur,  fut  étendu  par  les 
archers  sur  la  croix  oij  il  était  allé  se  placer  de  lui-même.  Ils  le 
renversèrent  sur  le  dos,  et,  ayant  tiré  son  bras  droit  sur  le  bras 
droit  de  la  croix,  ils  le  lièrent  fortement  :  puis  l'un  d'eux  mit  le 
genou  sur  sa  poitrine  sacrée;  un  autre  tint  ouverte  sa  main  qui 
se  contractait;  un  troisième  appuya  sur  cette  main  pleine  de 
bénédiction  un  gros  et  long  clou  et  frappa  dessus  à  coups 
redoublés  avec  un  marteau  de  fer.  Un  gémissement  dou* 
et  clair  sortit  de  la  bouche  du  Sauveur  :  son  sang  jailli 
sur  les  bras  des  archers.  Les  liens  qui  retenaient  la  main  lu- 
rent déchirés  et  s'enfoncèrent  avec  le  clou  triangulaire  danh 
l'étroite  ouverture.  J'ai  compté  lescoupsde  marteau,  mais  j'en  ai 
oublié  le  nombre.  La  sainte  Vierge  gémissait  faiblement  et 
semblait  avoir  perdu  connaissance  :  Madeleine  était  hors  d'elle- 
méme. 

Les  vilebrequins  étaient  de  grands  morceaux  de  fer  de  te 
forme  d'un  T  :  il  n'y  entrait  pas  de  bois.  Les  grands  marteaux 
aussi  étaient  en  fer  et  tout  d'une  pièce  avec  leurs  manches  :  ii» 
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•Talent  à  peu  près  la  fora?o  qu'ont  les  maillets  avec  lesquels  nos 
menuisiers  friippenl  sur  leurs  ciseaux.  Les  clous,  di>ni  l'aspect 
avait  fait  frissonner  Jésus,  étaient  d'une  telle  long:ut'ur  aue,  si  oi. 
les  t«»iiait  en  iermant  le  poignet,  ils  le  dé[>assiiient  d'un  pouce  de 
cliaquecôté.  Ils  avaient  une  lêie  plate  de  la  largeur  d'un  écu.  Ces 
clous  ét'iient  à  trois  tranchants  et  gros  comme  le  pouce  a  leur 
partie  supérieure  ;  plus  bas  ils  n'avaient  que  la  grosseur  du  pe- 
âi  doig;;  leur  poiiiie  élait  liïiée,  et  je  vis  que  quand  on  les  eut 
enfoncés,  ils,  reisoriaienl  un  peu  derrière  la  croix. 

Lorsque  les  bourreaux  eurent  cloué  la  main  doitre  du  Sau- 
veur, lis  s'aperçurent  que  sa  main  gauche,  qui  avait  été  auss> 
attachée  au  bias  de  la  croix,  n'arrivait  pas  jusqu'au  trou  qu'ils 
avaient  lait  et  qu'il  y  avait  encore  un  intervalle  de  deux  poucec, 
entre  ce  trou  et  l'extrémité  de  ses  duigls:  alors  ils  atlachèreni 
une  corde  à  son  bras  gauche  et  le  tirèrent  de  toutes  leurs  forces^ 
en  appuyant  les  pieds  contre  la  croix,  jusqu'à  ce  que  la  main 
atteignit  la  place  du  clou.  Jésus  poussa  des  gémissements  tou- 
chants :  car  ils  lui  disloquaient  entièrement  les  bras.  Ses  épaules 
violemment  tendues  se  creusaient,  on  voyait  aux  coudes  les 
»oinlures  des  os.  Son  sein  se  soulevait  et  ses  genoux  se  reti- 
raient vers  «on  corps.  Ils  s'agenouillèrent  sur  ses  bras  et  sur 
sa-^oitrine,  lui  garrottèrent  les  bras,  et  eiilbncèrenJ  ie  second 
clou  dans  sa  main  gauche  d'où  le  sang  juillit,  pendant  que  .es 
gémissements  du  Sauveur  se  faisaient  entendre  à  travers  le  bruit 
des  coups  de  marteau.  Les  bras  de  Jésus  se  trouvaient  main- 
tenant étendus  horizontalement,  en  sorte  qu'ils  ne  couvraient 
plus  les  bras  de  Im  croix  qui  montaient  en  ligne  oblique  :  il  y 
avait  un  esj-aee  Yide  en  ire  ceux-ci  et  ses  aisselles.  La  sainte 
Vierge  resseniaii  toutes  les  douleurs  de  Jesus;  elle  était  pâle 
comme  un  cadavre  et  de»  sanglots  entrecoupés  s'ét  happaient 
de  sa  bouche.  Les  Pharisiens  adressaient  des  insuites  et  des 
moqueries  ou  côté  où  elle  se  trouvait,  et  on  la  conduisit  a  quel« 
que  ûjstance  près  des  autres  saintes  femmes.  Madeleine  eiail 
comme  folle  :  eile  se  déchirait  ie  visage,  ses  yeux  et  ses  joues 
étaient  eu  sang. 

Ou  avait  ciuuc,  au  tiers  à  peu  près  de  la  liauteur  de  la  croix, 
un  morceau  de  bois  destiné  à  soutenir  tes  pieds  de  Jcäus,  atin 
qu'il  fût  plutôt  debout  que  suspendu  ;  autreuieut  les  maïas  s« 
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feraient  déchirées  et  on  n'aurait  pas  pu  clouer  les  pieds  sans 
briser  les  os.  Dans  ce  morceau  de  bois,  on  avait  pratiqué  d'a- 
vance un  trou  pour  le  clou  qui  devait  percer  les  pieds.  On  y 
avait  aussi  creusé  une  cavité  pour  les  talons,  de  même  qu'il 
y  avait  d'autres  cavités  en  divers  endroits  de  la  croix  afin  que  le 
corps  pût  y  rester  plus  longtemps  suspendu  et  ne  se  détachât 
pas,  entraîné  par  son  propre  poids.  Tout  le  corps  du  Sauveur 
avait  été  attiré  vers  le  haut  de  la  croix  par  la  violente  tension 
des  bras  et  ses  genoux  s'étaient  redressés.  Les  bourreaux  les 
étendirent  et  les  attachèrent  en  les  tirant  avec  des  cordes  :  mais 
il  se  trouva  que  les  pieds  n'atteignaient  pas  jusqu'au  morceau 
de  bois  placé  pour  les  soutenir.  Alors  les  archers  se  mirent  en 
fureur;  quelques-uns  d'entre  eux  voulaient  qu'on  fit  des  trou« 
plus  rapprochés  pour  les  clous  qui  perçaient  ses  mains,  car  il 
était  difficile  de  placer  le  morceau  de  bois  plus  haut;  d'autres  vo- 
missaient des  imprécations  contré  Jésus  :  «  Il  ne  veut  pas  s'al- 
»  longer,  disaient-ils,  mais  nous  allons  l'aider.  »  Alors  ils  atta- 
chèrent des  cordes  à  sa  jambe  droite  et  la  tendirent  violem- 
ment jusqu'à  ce  que  le  pied  atteignit  le  morceau  de  bois.  Il  y  eut 
une  dislocation  si  horrible  qu'on  entendit  craquer  la  poitrine  de 
Jésus,  et  qu'il  s'écria  à  haute  voix  :  t  0  mon  Dieu  I  ô  mon  Dieu  I» 
Ce  fut  une  épouvantable  souffrance.  Ils  avaient  lié  sa  poitrine 
et  ses  bras  pour  ne  pas  arracher  les  mains  de  leurs  clous.  Ils 
attachèrent  ensuite  fortement  le  pied  gauche  sur  le  pied  droit, 
et  le  percèrent  d'abord  au  coude  pied  avec  une  espèce  de  pointe 
t  tête  plate,  parce  qu'il  n'était  pas  assez  solidement  posé  sur 
l'arbre  pour  qu'on  pût  les  clouer  ensemble.  Gela  fait,  ils  prirent 
on  clou  beaucoup  plus  long  que  ceux  des  mains,  le  plus  horri- 
ble qu'ils  eussent,  l'enfoncèrent  à  travers  la  blessure  faite  au 
pied  gauche,  puis  à  travers  le  pied  droit  jusque  dans  le  mo^ 
çeau  de  bois  et  jusque  dans  l'arbre  de  la  croix  Placée  de  côté, 
j'ai  vu  ce  clou  percer  les  deux  pieds.  Cette  opération  fut  plus 
douloureuse  que  tout  le  reste  à  cause  de  la  distension  du  corps. 
le  comptai  jusqu'à  trente-six  coups  de  marteau  au  miUeu  des- 
quels j'entendais  distinctement  les  gémissements  doux  et  péné- 
trants du  Sauveur  :  les  voix  qui  proféraient  autour  de  lui  l'injurt 
et  l'imprécation  me  paraissaient  sourdes  et  sinistres. 
Li  uiuid  Vierge  était  revenue  au  lieu  du  supplice  *  la  dial^ 
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CÄiion  des  membres  de  son  fils,  le  bruit  des  coups  de  marteau 
€1  les  gémissements  de  Jésus  pendant  qu'on  lui  clouait  les  pieds 
excitèrent  en  elle  une  douleur  si  violente  qu'elle  tomba  de  nou- 
veau sans  connaissance  entre  les  bras  de  ses  compagnes.  Il 
y  eut  alors  de  l'agitation.  Le?  Pharisiens  à  cheval  s'appro- 
chèrent et  lui  adressèrent  des  injures:  mais  ses  amis  rempor- 
tèrent à  quelque  dislance. Pendantle crucifiement  etl'erectionde 
la  croix  qui  suivit,  il  s'éleva,  surtou-t  parmi  les  saintes  femmes, 
des  cris  d'horreur  ;  *  Pourquoi,  disaient-elles,  la  terre  n'englou- 
lit-elle  pas  ces  misérables?  Pourquoi  le  feu  du  ciel  ne  lescon- 
sume-t-il  pas?  »  Et  à  ces  accents  de  l'amour,  les  bourreaux  ré- 
pondaient par  des  invectives  et  des  insultes. 

Les  gémissements  que  la  douleur  arrachait  à  Jésus  se  mêlaient 
à  une  prière  continuelle,  remplie  de  passages  des  psaumes  et  des 
prophètes  dont  il  accomplissait  les  prédictions:  il  n'avait  cessé 
de  prier  ainsi  sur  le  chemin  de  la  croix,  et  il  le  fit  jusqu'à  sa 
mort.  J'ai  entendu  et  répété  avec  lui  tous  ces  passages,  at  ils 
me  sont  revenus  quelquefois  en  récitant  les  psaumes;  mais  je 
suis  si  accablée  de  douleur  que  je  ne  saurais  pas  les  mettre  en- 
semble. Pendant  cet  horrible  supplice ,  je  vis  apparaître  au- 
dessus  de  Jésus  des  figures  d'anges  en  pleurs. 

Le  chef  des  troupes  romaines  avait  déjà  fait  attacher  au  haut 
de  la  croix  l'inscription  de  Pilate.  Comme  les  Romains  riaient 
de  ce  titre  de  roi  des  Juifs,  quelques-uns  des  Pharisiens  revin- 
reiil  à  la  ville  pour  demander  à  Pilate  une  autre  inscriptioa 
dont  ils  prirent  d'avance  la  mesure.  Pendant  qu'on  crucifiait 
Jésus,  on  élargissait  le  trou  où  la  croix  devait  être  plantée,  car 
il  était  trop  étroit  et  le  rocher  était  extrêmement  dur.  Quelque« 
archers,  au  lieu  de  donner  à  Jésus  le  vin  aromatisé  apporté  par 
les  saintes  femmes,  l'avaient  bu  eux-mêmes  et  il  les  avait  eni- 
vrés :  il  leur  brûlait  et  leur  déchirait  les  enif%illes  à  tel  point 
quils  »Haient  comme  hors  d'eux-mêmes.  Ils  injurièrent  Jésus 
qu'ils  traitèrent  de  magicien,  entrèrent  en  fureur  à  la  vue  de 
aa  patience  et  coururent  à  plusieurs  reprises  au  bas  du  Calvaire 
pour  boire  du  lait  d'ànesse.  il  y  avait  près  de  là  des  femmes 
«ppartenant  à  un  campement  voisin  d'étrangers  venus  pour 
la  Pèx^ue,  lesquelles  avaient  avec  elles  des  ànesses  dont  elles 
veadaiâot  te  lait.  Il  élail  eaWrou  oüdi  un  quart  lorsque  Jésus 
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ftit  crucifié,  et  au  moment  où  Ton  élevait  la  croix,  le  Temple 
fetentissait  du  bruit  des  trompettes.  C'était  le  moment  de  i'iia- 
AoUUoQ  de  l'agneau  pascaL 


XXXIX 


BXALTATION   DB  LÀ   CBOIZ 


Lorsque  les  bourreaux  eurent  crucifié  Notre-Seigneur,  ils 
attachèrent  des  cordes  à  la  partie  supérieure  de  la  croix,  et  fai- 
sant passer  ces  cordes  autour  d'une  poutre  transversale,  fixée 
du  côté  opposé,  ils  s'en  servirent  pour  élever  la  croix,  tandis 
que  quelques-uns  d'entre  eux  la  soutenaient  et  que  d'autres  en 
poussaient  le  pied  jusqu'au  trou  qu'on  avait  creusé  pour  elle, 
et  où  elle  s'enfonça  de  tout  son  poids  avec  une  terrible  secousse, 
lésus  poussa  un  cri  de  douleur,  tout  le  poids  de  son  corps  pesa 
verticalement,  ses  blessures  s'élargirent,  son  sang  coula  abon- 
damment et  ses  os  disloqués  s'entrechoquèrent.  Les  archers, 
pour  affermir  la  croix,  la  secouèrent  encore  et  enfoncèrent  cinq 
coins  tout  autour. 

Rien  ne  fut  plus  terrible  et  plus  touchant  à  la  fois  que  de 
voir,  au  milieu  des  cris  insultants  des  archers,  des  Pharisiens 
et  de  la  populace  qui  regardait  de  loin,  la  croix  chanceler  un 
instant  sur  sa  base  et  s'enfoncer  en  tremblant  dans  la  terre; 
mais  il  s'éleva  aussi  vers  elle  des  voix  pieuses  et  gémissantes. 
Les  plus  saintes  voix  du  monde,  celle  de  Marie,  celle  de  Jean, 
celles  des  saintes  femmes  et  de  tous  ceux  qui  avaient  le  cœui 
pur,  saluèrent  avec  un  accent  douloureux  le  Verbe  fait  cbaii 
élevé  sur  la  croix  :  leurs  mains  tremblantes  se  levèrent  comme 
pour  le  secourir,  lorsque  le  saint  des  saints,  le  fiancé  de 
toutes  les  âmes,  cloué  vivant  sur  la  croix,  s'éleva,  balancé  ea 
l'air  par  les  mains  des  pécheurs  en  furie;  mais  quand  la  croix 
8'enfonça  avec  bruit  dans  le  creux  du  rocher,  il  y  eut  un  mo- 
nent  de  sile-^ce  solennel;  tout  le  monde  semblait  affecté  d'une 
aeasation  toute  nouvelle  et  non  eucore  éprouvée  jusqu'alors 
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L'enfer  même  ressentit  avec  terreur  le  choc  de  la  croix  qui 
»enfoQçait,  et  redoubla  la  fureur  de  ses  suppôts  con^'e  eile  :  lei 
âmes  reafermées  daos  les  limbes  l'entendirent  avec  une  joie 
pleine  d'espérance  :  c'était  pour  elles  comme  le  bruit  du 
triomphateur  qui  s'approchait  des  portes  de  la  rédemption.  La 
aainte  croix  était  dressée  pour  la  première  fois  au  milieu  de  la 
terre  comme  un  autre  arbre  de  vie  dans  le  paradis,  et  des  bles- 
sures de  Jésus  coulaient  sur  la  terre  quatre  fleuves  sacrés  poui 
effacer  la  malédiction  qui  pesait  sur  elle,  pour  la  fertiliser  et  en 
faire  le  paradis  du  nouvel  Adam.  Lorsque  notre  Sauveur  fut 
élevé  en  croix,  les  cris  et  les  injures  furent  interrompus  quel- 
ques moments  par  le  silence  de  la  stupeur.  Alors  on  entendit 
du  côté  du  Temple  le  bruit  des  clairons  et  des  trompettes  qui 
annonçait  l'immolation  deTagneau  pascal,  de  la  figure  prophé- 
tique, et  interrompait  d'une  manière  solennelle  et  significative 
les  cris  de  colère  et  de  douleur  autour  du  véritable  agneau  de 
Dieu.  Bien  des  cœurs  endurcis  furent  ébranlés  et  pensèrent  à 
ces  paroles  de  Jean-Baptiste  :  t  Voici  l'Agneau  de  Dieu  qui  a 
f  prt*'8ur  lui  les  péchés  du  monde,  b 

Le  lieu  où  la  croix  était  plantée  était  élevé  d'un  peu  plus  de 
deux  pieds  au-dessus  du  terrain  environnant.  Lorsque  la  croix 
fut  enfoncée  en  terre,  les  pieds  de  Jésus  se  trouvaient  assez  bas 
pour  que  ses  amis  pussent  les  embrasser  «et  les  baiser.  L'émi- 
nence  était  en  talus.  Le  visage  du  Sauveur  était  tourné  vers  le 
nord-uuwuL 
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CBL'CIFIEMSNT  DSS  XABBâKS. 


Pendant  qu'on  crucifiait  Jésus,  les  deux  larron«,  «yint  Uhh 
jourt  les  mains  attachées  aux  pièces  transv^alos  de  leuri 
croix,  qut)n  leur  avait  placée«  but  la  nuque,  e;*»ient  rouchél 
sur  le  dos,  près  du  chemin,  au  côté  oriental  du  Calvairo.  el 
dos  gfirdos  veiliaicLt  sur  eux.  Accusés  d'avoir  a&sä&äine  um 


-  f  «8  - 

femme  juive  et  ges  enfants  qui  allaient  de  Jérusalem  à  Joppé,  on 
tes  avait  arrêtés  dans  un  château  où  Pilate  habitait  quelquefois 
lorsqu'il  exerçait  ses  troupes,  et  où  ils  s'étaient  donnés  cour  de 
riches  marchands.  Ils  étaient  restés  longtemps  *»q  prison  avant 
leur  jugement  et  leur  condamnation.  J'ai  oublié  les  détails.  Le 
larron  de  gauche  était  plus  âgé  :  c'était  un  grand  scélént,  le 
maître  et  le  corrupteur  de  l'autre.  On  les  appelle  ordinairci/ienl 
Dismas  et  Gesmas;  j'ai  oublié  leurs  noms  vé£-lables  :  j'appellerai 
donc  le  bon,  Dismas,  et  le  mauvais,  Gesmas.  Ils  faisaient  partie 
l'un  et  l'autre  de  cette  troupe  de  voleurs  établis  sur  les  frontières 
d'Egypte  qui  avaient  donné  l'hospitalité,  pour  une  nuit,  à  la 
sainte  Famille,  lors  de  sa  fuite  avec  l'enfant  Jésus.  Dismas  était 
cet  enfant  lépreux  que  sa  mère,  sur  l'invitation  de  Marie,  lava 
dans  l'eau  où  s'était  baigné  l'enfant  Jésus,  et  qui  fut  guéri  à 
l'instant.  Les  soins  de  sa  mère  envers  la  sainte  Famille  furent 
récompensés  par  cette  purification,  symbole  de  celle  que  le  sang 
du  Sauveur  allait  accomplir  pour  lui  sur  la  croix.  Dismas  était 
tombé  très-bas;  il  ne  connaissait  pas  Jésus,  mais  comme  son 
cœur  n'était  pas  méchant,  tant  de  patience  l'avait  touché.  Cou- 
ché par  terre  comme  il  l'était,  il  parlait  sans  cesse  de  Jésus  à 
»on  compagnon  :  t  Ils  maltraitent  horriblement  le  Galiléen,  t 
disait-u  :  «  ce  qu'il  a  fait  en  préchant  sa  nouvelle  loi  doit  être 
>  quelque  chose  de  pire  que  ce  que  nous  avons  fait  nous-mêmes, 
»  mais  il  a  une  grande  patience  et  un  grand  pouvoir  sur  tous 
»  les  hommes.  »  A  quoi  Gesmas  répondit  :  «  Quel  pouvoir  a- 
*  t-il  donc?  s'il  est  aussi  puissant  qu'on  le  dit,  il  pourrait  nous 
»  venir  en  aide.  »  C'est  ainsi  qu'ils  parlaient  entre  eux.  Lorsque 
la  croix  du  Sauveur  fut  dressée,  les  archers  vinrent  leur  dire 
que  c'était  leur  tour,  et  les  dégagèrent  en  toute  hâte  des  pièces 
transversales,  car  le  soleil  s'obscurcissait  déjà,  et  il  y  avait  un 
mouvement  dans  la  nature  comme  à  l'approche  d'un  orage.  Les 
archers  appliquèrent  des  échelles  aux  deux  croix  déjà  plantées, 
et  y  ajustèrent  les  pièces  transversales.  Après  leur  avoir  fait 
boire  du  vinaigre  mêlé  de  myrrhe,  on  leur  ôta  leurs  méchants 
justaucorps,  puis  on  leur  passa  des  cordes  sous  les  bras  e»  on 
les  hi^sa  en  l'air  à  l'aide  de  petits  échelons  où  ils  posaient  leirs 
pieds.  On  lia  leurs  bras  aux  branches  de  la  croix  avec  descordet 
^'ètx>rce  d'arbre;  on  attacha  de  même  leurs  poignets,  leur« 
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coudes,  leurs  genoux  et  leurs  pieda,  et  on  serra  si  fort  les  cordes^ 
que  leurs  jointures  craquèrent  et  que  le  sang  en  jaillit.  Ils  pous- 
sèrent des  cris  affreux,  et  le  bon  larron  dit  au  moment  où  on  le 
hissait  :  t  Si  vous  nous  aviez  traités  comme  le  pauvre  Galiléen» 
»  vous  n'auriez  pas  eu  la  peine  de  nous  élever  ainsi  en  Tair.  » 
Pendant  ce  ^emps,  Ids  exécuteurs  avaient  fait  plusieurs  lot» 
des  habits  de  Jésus  afin  de  les  diviser  entre  eux.  Le  manteau 
était  plus  large  d'en  bas  que  d'en  haut  et  il  avait  plusieurs  plis; 
il  était  doublé  à  la  poitrine  et  formait  ainsi  des  poches.  Ils  If 
déchirèrent  en  plusieurs  pièces,  aussi  bien  que  sa  longue  robe 
blanche,  laquelle  était  ouverte  sur  la  poitrine  et  se  fermait 
avec  des  cordons.  Ils  firent  aussi  des  parts  du  morceau  d'éloiïe^ 
qu'il  portait  autour  du  cou,  de  sa  ceinture,  de  son  scapulaire, 
et  du  linge  qui  avait  enveloppé  ses  reins;  tous  ces  vêtements 
étaient  imbibés  de  son  sang.  Ne  pouvant  tomber  d'accord  pour 
savoir  qui  aurait  sa  robe  sans  couture,  dont  les  morceaux  n'au- 
raient pu  servir  à  rien,  ils  prirent  une  table  où  étaient  des  chif- 
fres, et  y  jetant  des  dés  en  forme  de  fèves,  ils  la  tirèrent  ainsi 
au  sort.  Mais  un  messager  de  Nicodème  et  de  Joseph  d'Arima- 
thie  vint  à  eux  en  courant  et  leur  dit  qu'ils  trouveraient  au  bas 
de  la  montagne  des  acheteurs  pour  les  habits  de  Jésus;  alors 
Ms  les  mirent  tous  ensemble  et  les  vendirent  en  masse,  ce  qui 
conserva  aux  chrétiens  ces  précieuses  dépouilles. 


XLI 

JÄSUS  atUCU^IÉ  ET  LES  DEUX  LARRONS. 

Le  cnoc  terrible  de  la  croix,  qui  s'enfonçait  en  terre,  ébranl» 
riolemment  la  tête  couronnée  d'épines  de  Jésus  et  en  fit  jaillir 
une  grande  abondance  de  sang,  ainsi  que  de  ses  pieds  et  de  ses 
mains,  les  archers  appliquèrent  leurs  échelles  à  /a  cïoix,  el 
dtnièreLt  les  cordes  avec  lesquelles  ils  avaient  attaché  le  corp» 
du  Sauveur  pour  que  la  secousse  ne  le  fit  pas  tomber.  Le  sang, 
éout  la  circulation  avait  été  gênée  par  la  position  horizontale  «6 


te  co'^nfesi^îon  d«i  cordes,  sepofta  avec  impéiiiositéàgesble»- 
Bures  :  toutes  ses  douleurs  se  reuou vêlèrent  jusqu'à  lui  causer 
uii  vioieut  étourdissement.  Il  pencha  la  télé  sur  sa  poitrine  et 
reàta  comme  mort  pendant  près  de  sept  miDUtes.  Il  y  eut  alors 
une  pause  d'un  moment  :  les  bourreaux  étaient  occupés  à  se 
partager  les  habits  de  Jésus,  le  son  des  trompettes  du  Temple  se 
perdait  dans  les  airs,  et  tous  les  assistants  étaiea'  épuisés  de 
rage  ou  de  douleur.  Je  regardais,  pleine  d'effroi  et  de  fîtié,  Jé- 
ius,  mon  salut,  le  salut  du  monde;  je  le  voyais  sans  mouve- 
ment, presque  s?ns  vie,  et  moi-même,  il  me  semblait  que  j'al- 
lais mourir.  Mon  cœur  était  plein  d'amerlume,  d'amour  et  de 
douleur:  ma  tête  était  comme  entourée  d'un  réseau  de  poignantes 
épines  et  ma  raison  s'égarait;  mes  mains  et  mes  pieds  étaient 
comme  des  fournaises  ardentes;  mes  veines,  mes  nerfs  étaient 
sillonnés  par  mille  souffrances  indicibles  qui,  comme  autant  de 
traits  de  feu,  se  rencontraient  et  se  livraient  combat  dans  tous 
mes  membres  et  tous  mes  organes  intérieurs  et  extérieurs  pour 
y  faire  naître  de  nouveaux  tourments.  Et  toutes  ces  horribles 
souffrances  n'étaient  pourtant  que  du  pur  amour,  et  tout  ce  feu 
pénétrant  de  la  douleur  produisait  une  nuit  dans  laquelle  je  ne 
voyhisplus rienque  mon  fiancé,  le  fiancédeiouteslesâmes,attaché 
àla  croix,  et  je  leregardaisavecuno  grande  tristesse  etunegraade 
consolation  [Son  visage,  avecl'horrible  couronne  avec  le  sang  qui 
remplissait  ses  yeux,  sa  bouche  entr'ouverte,  sa  chevelure  et  sa 
barbe,  s'était  affaissé  vers  sa  poitrine,  et  plus  tard  il  ne  put  re- 
lever la  tête  qu'avec  une  peine  extrême,  à  cause  de  la  largeur 
de  la  couronne.  Son  sein  était  tout  déchiré;  ses  épaules,  se«  cou- 
des, ses  [oi^^nets  tendus  jusqu'à  la  dislocation;  le  sang  de  ses 
mains  coulait  sur  ses  bras.  Sa  poitrine  remontait  et  laissÈit  au- 
dessousd'elle  une  cavité  profonde;  le  ventre  était  creux  et  ren- 
tré. Ses  cuisses  et  ses  jambes  étaient  horriblement  disloquée« 
iomme  ses  bras;  ses  membres,  ses  muscles,  sa  peau  déchirée, 
avaient  été  si  violemment  distendus,  qu'on  pouvait  compter  tous 
Ee80s;lesang  jaiilis.sait  autour  du  clouqui  perçait  ses  pieds  sacré* 
et  arrosait  l'arbre  de  la  croix;  son  corps  était  tout  couvert  de 
plaies,  de  meurtrissures,  de  taches  noires,  bleues  et  jaunes;  ses 
blessures  avaient  été  rouvertes  par  la  violente  di»»«asion  des 
membftM«»!  6aigü<*i4»JU  p^r  endroits;  son  iän^  û'ibotit  roogi^ 
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levînt  plus  tard  pâle  et  aqueux,  et  son  corps  sacré  toujours  piui 
blanc  :  il  finii  car  ressembler  à  de  la  chair  épuisée  de  sang. 
Toutefois,  quoique  si  cruellement  défiguré,  le  corps  de  Notre^ 
Seigneur  sur  la  croix  avait  quelque  chose  de  noble  et  de  tou- 
chant qv'on  ne  saurait  exprimer  :  oui,  le  Fils  de  Dieu,  l'amouf 
éternel  s  offrant  en  sacrifice  dans  le  temps,  restait  bt^au,  p\ir  et 
saint  dans  ce  corps  de  l'Agneau  pascal  mourant,  tout  brisé  soui 
le  poids  des  péchés  du  genre  humain. 

Le  lemi  de  la  sainte  Vierge,  comme  celui  du  Sauveur,  étaH 
d'une  belle  couleur  jaunâtre  où  se  fondait  un  rouge  transparent. 
Les  fatigues  et  les  voyages  des  dernières  années  lui  avaient 
bruni  les  joues  au-dessous  des  yeux. 

Jésus  a  vaitune  la  rge  poitrine;  elle  n'était  pas  velue  comme  celle 
de  Jean-Baptiste  qui  était  toute  couverte  d'un  poil  rougeàtre.  Ses 
épaules  étaient  larges,  ses  bras  robustes,  ses  cuisses  nerveuses, 
ses  genoux  forts  et  endurcis  comme  ceux  d'un  homme  qui  a 
beaucoup  voyagé  et  s'est  beaucoup  agenouillé  pour  prier;  ses 
jambes  étaient  longues  et  ses  jarrets  nerveux;  ses  pieds  étaient 
d'une  belle  forme  et  fortement  construits  :  la  peau  était  devenue 
calleuse  sous  la  plante  à  cause  des  courses  nombreuses  qu'il 
avait  faites,  pieds  nus,  sur  des  chemins  raboteux;  ses  mains 
étaient  belles,  avec  des  doigts  longs  et  effilés,  et,  sans  être  dé- 
licates, elles  ne  ressemblaient  point  à  celles  d'un  homme  qui  le« 
emploie  à  des  travaux  pénibles.  Son  cou  était  plutôt  long  que 
court,  mais  robuste  et  nerveux,  sa  tête  d'une  belle  proportion 
et  pas  trop  forte,  son  front  haut  et  large;  son  visage  formait 
an  ovale  très-pur;  ses  cheveux,  d'un  brun  cuivré,  n'étaient  pas 
Irès-épais  ;  ils  étaient  séparés  sans  art  au  haut  du  front  et  tom- 
baient sur  ses  épaules;  sa  barbe  n'était  pas  longue,  mais  poin- 
tue et  partagée  au-dessous  du  menton.  Maintenant  sa  chevelure 
était  arrachée  en  partie  et  souillée  de  sang;  son  corps  n'était 
qu'une  plaie,  sa  poitrine  était  comme  brisée,  ses  membres 
étaient  disloqués,  les  os  de  ses  côtés  paraissaient  par  endroits  à 
travers  sa  peau  déchirée;  enfin  son  corps  était  tellement  aminci 
par  la  tension  violente  à  laquelle  il  avait  été  soumis,  qu'il  ne 
couvrait  pas  entièrement  l'arbre  de  la  croix. 

Lacroix  était  un  peu  arrondie  par  derrière,  aplatie  par  de» 
vant.  et  on  l'arait  entaillée  à  certai ni  endroits;  s«  largeuf  p-^* 
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l»ft  h  pe«  près  son  épaisseur.  Les  diiïérenles  pièces  qui  la  eo»» 
posaient  étaient  de  bois  de  diverses  couleurs,  ies  unes  brunes, 
les  autres  jaunâtres;  le  tronc  était  plus  foncé«  comme  du  bois 
qui  est  resté  longtemps  dans  l'eau. 

Les  croix  <^  deux  larrons,  plus  grossièrement  trayairtéea, 
s'élevaient  à  droite  et  à  gauche  de  celle  de  Jésus  ;  il  y  avait  en- 
tre elles  assez  d'espace  pour  qu'un  homme  à  cheval  pût  y  passer; 
elles  étaient  placées  un  peu  plus  bas,  et  l'une  à  peu  près  en  re- 
gard de  l'autre.  L'un  des  larrons  priait,  l'autre  insultait  Jésus 
<{ui  dominait  un  peu  Dismas  en  lui  parlant.  Ces  hommes,  sur 
leur  croix,  présentaient  un  horrible  spectacle,  surtout  celui  de 
gauche,  hideux  scélérat,  à  peu  près  ivre,  qui  avait  toujours 
l'imprécation  et  l'injure  à  la  bouche.  Leurs  corps  suspendus  en 
l'air  étaient  disloqués,  gonflés  et  cruellement  garrottés.  Leur 
visage  était  meurtri  et  livide  :  leurs  lèvres  noircies  par  le  breuvage 
qu'on  leur  avait  fait  prendre  et  par  le  sang  qui  s'y  portait,  leurs 
yeux  rouges  et  prêts  à  sortir  de  leur  tête.  La  souffrance  causée 
^ar  les  cordes  qui  les  serraient  leur  arrachait  des  cris  et  des  hur- 
lements affreux  ;  Gesmas  jurait  et  blasphémait.  Les  clous  avec 
lesquels  on  avait  attaché  les  pièces  transversales  les  forçaient 
<ie  courbei  la  tête;  ils  étaient  agités  de  mouvements  convulsifs, 
et,  quoique  leurs  jambes  fussent  fortement  garrottées,  l'un 
d'eux  avait  réussi  à  dégager  un  peu  son  pied,  en  sorte  que  le 
igonou  était  saillant. 


XLII 

PREMIÈRE  PAROLE  DE  iiSÜS  SDB  LA  CROIX. 

Lorsque  les  archers  eurent  mis  les  larrons  eu  croix  et  partag 
mnre  eux  les  habits  de  Jésus,  ils  vomirent  encore  quelques  in- 
jures contre  le  Sauveur  et  se  retirèrent.  Les  Pharisiens  aussi 
.passèrent  à  cheval  devant  Jésus,  lui  adressèrent  des  paroles 
outrageantes  et  s'en  allèrent.  Les  cent  soldats  romains  furent 
"^"— '5Cf  s  à  leur  poste  par  une  nouvelle  troupe  de  cinquant« 
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hommes.  Cbùt-cï  étaient  commandés  par  Abentdar,  Arabe  da 
naissance,  baptisé  depuis  sous  ie  nom  de  Ctésiphon  ;  le  com- 
mandant en  second  s'appelait  Cassius,  et  reçut  depuis  le  nom 
de  Lon^in  :  il  portait  souvent  les  messages  de  Pilate.  Il  vint 
enuore  douze  Pharisiens,  douze  Sadducéens,  douze  Scribes  et 
:]uelque8  anciens.  Parmi  eux  se  trouvaient  ceux  qui  avaient 
demandé  vainement  à  Pilate  de  changer  l'inscription  de  la 
croix  :  U  n'avait  pas  même  voulu  les  voir,  et  son  refus  avait 
redoublé  leur  rage.  Ils  ßrent  à  cheval  le  tour  de  la  plate-forme^ 
et  chassèrent  la  sainte  Vierge,  qu'ils  appelèrent  une  mauvaise 
iémme;  elle  fut  ramenée  par  Jean  vers  les  saintes  femmes; 
Marthe  et  Madeleine  la  reçurent  dans  leurs  bras.  Lorsqu'ils  pas- 
sèrent devant  Jésus,  Us  secouèrent  dédaigneusement  la  tête  ea 
disant  :  «  Eh  bien  !  imposteur,  renverse  le  Temple  et  rebâtis-ie 
»  en  t^ois  jours  1  ->  Il  a  toujours  voulu  secourir  les  autres  el  ne 
»  peut  se  sauver  lui-même  t  —  Si  tu  es  le  fils  de  Dieu,  descends 
»  de  la  cr'>ix  I— S'il  est  le  roi  d'Israël,  qu'il  descende  de  la  croix, 
*  et  nous  croirons  en  lui  !  ^  Il  a  eu  confiance  en  Dieu,  qu'If  lui 
y>  vienne  maintenant  en  aide  I  >  Les  soldats  aussi  se  moquaient 
de  mi,  disant  :  <  Si  tu  es  le  roi  des  Juifii,  sauTe-toi  maintenant 
»  toi-même.  » 

Lorsque  Jésus  tomba  en  faiblesse,  Gesmas,  le  voleur  de  gau- 
che, dit  :  «  Son  démon  l'a  abandonné.  »  Alors,  un  soldat  mit  au 
bout  d'un  bâton  une  éponge  avec  du  vinaigre,  et  la  présenta 
aux  lèvres  de  Jésus  qui  sembla  y  goûter  :  on  ne  cessait  pas  de 
le  tourner  en  dérision.  «  Si  tu  es  le  roi  des  Juifs,  dit  le  soldat, 
»  sauve-toi  toi-même.  »  Tout  ceci  se  passa  pendant  que  la  pre- 
mière troupe  faisait  place  à  celle  d'Abenadar.  Jésus  leva  un  peu 
la  tête  et  dit  :  «  Mon  père,  pardonnez-leur,  car  ils  ne  savent  ce 
qu'ils  font  »  Puis  il  continua  à  prier  en  silence.  Gesmas  lui 
cria  :  t  Si  tu  es  le  Christ,  sauve-toi  et  sauve-nous.  »  Les  in- 
cultes ne  cessaient  pas,  mais  Dismas,  le  bon  larron,  fut  profon- 
dément touché  À)r8que  Jésus  pria  pour  ses  ennemis.  Quand 
Marie  entendit  la  voii  de  son  fils,  rien  ne  put  la  retenir  :  elle  se 
précipita  vers  la  croix,  suivie  de  Jean,  de  Salomé  et  de  Marie 
de  Gléophas.  Le  cenUifion  oe  les  repoussa  pas.  Diiraas,  le  bon 
larron,  obtint  ^r  It  prière  de  iésù,  su  »oineot  '^j  la  sainte 
Vierge  s'approcàa,  «fie  Uluwinsttop  iiiléHewii  :  ü  reconnut 
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que Jésus  et  sa  mère  l'avaient  guéri  dans  son  enfance,  et  dll 
d'une  voix  forte  et  distincte  :  «  Comment  pouvez-vous  l'injuriei 
»  quand  il  prie  pour  vous?  Il  s'est  tu;  il  a  souffert  patiemment 
»  touf  vos  affronts,  et  il  prie  pour  vous;  c'est  un  prophète,  c'est 
»  notre  roi,  c'est  le  fils  de  Dieu.  »  A  ce  reproche  inattendu  sorti 
de  l;i  bouche  d  un  misérable  assassin  sur  le  gibet,  il  s'éleva  un 
grand  tumulte  parmi  les  assistants;  ils  ramassèrent  des  pierres 
et  voulaient  le  lapider  sur  la  croix  :  mais  le  centurion  Abena- 
dar  ne  le  souffrit  pas;  il  les  fit  disperser  et  rétablit  l'ordre. 
Pendant  ce  temps,  la  sainte  Vierge  se  sentit  fortifiée  par  la 
prière  de  Jésus,  et  Dismas  dit  à  son  compagnon  qui  injuriait 
Jésus  :  «  N'as-tu  donc  pas  crainte  de  Dieu,  toi  qui  es  condamné 
»  au  même  supplice!  Quant  à  nous,  c'est  avec  justice;  nous 

>  subissons  la  peine  que  nos  crimes  ont  méritée  :  mais  celui-ci 
•  n'a  rien  fait  de  mal.  Songe  à  ta  dernière  heure  et  convertis- 
»  toi.  »  Il  était  éclairé  et  touché  :  il  confessa  ses  fautes  à  Jésus, 
diScUt  :  «  Seigneur,  si  vous  me  condamnez,  ce  sera  avec  jus- 

>  tic^,  mais  ayez  pitié  de  moi.  »  Jésus  lui  dit  :  «  Tu  éprouveras 
»  ma  miséricorde.  »  Dismas  reçut  pendant  un  quart  d'heure  la 
grâce  d'un  profond  repentir.  Tout  ce  qui  vient  d'être  raconté  se 
passa  entre  midi  cl  midi  et  demi,  quelques  minutes  aprè^  l'exal- 
tation de  la  croix;  mais  il  y  eut  bientôt  de  grands  changements 
dans  l'àme  des  spectateurs,  car,  pendant  que  le  bon  larron  par- 
lait, il  y  eut  dans  la  nature  des  signes  extraordinaires  qui  les 
remplirent  tous  d'épouvante. 


XLIII 

âCUPSE   DE   SOLEIL.  —  DEUXIÈME  ET   TROISIÈME  PABOLES  DE  JÉS» 
SUR  LA  CROIX. 

Xusques  vers  dix  heures,  moment  où  le  jugement  de  Pilate 
fut  proncucé,  il  tomba  un  peu  de  grêle,  puis  le  ciel  fut  clair 
jusqu'à  midi,  après  quoi  il  vint  un  épais  brouillard  rongea tre 
devant  le  soleil.  Vers  la  sixième  heure,  selon  la  manière  de  comp- 
ter des  JuiU,  ce  qui  correspond  à  peu  près  à  midi  et  demi,  U 
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y  eut  une  éclipse  miraculeuse  de  soleil.  Je  vis  comment  cela  avait 
lieu,  mais  malheureusement  je  ne  l'ai  pas  bien  retenu,  et  je  n'ai  pas 
de  parole»  pour  l'exprimer.  Je  fusd'abord  transportée  comme  hors 
de  la  terre  .*  je  voyais  les  divisions  du  ciel  et  les  routes  des  astres 
se  croisant  d'une  manière  merveilleuse.  Je  vis  la  lune  à  l'un  des 
côtés  de  la  terre  :  elle  fuyait  rapidement,  semblable  h,  un  globe 
de  feu.  Je  me  retrouvai  ensuite  à  Jérusalem,  et  je  vis  de  nou- 
veau la  lune  apparaître  pleine  et  pâle  sur  le  mont  des  Oliviers  : 
elle  vint  de  l'Orient  avec  une  grande  vitesse  se  placer  devant 
le  soleil  déjà  voilé  par  la  brume.  Je  vis  au  côté  occidental  du 
soleil  un  corps  obscur  qui  faisait  l'effet  d'une  montagne  et  qui 
le  couvrit  bientôt  tout  entier.  Le  disque  de  ce  corps  était  d'ua 
jaune  sombre;  un  cercle  rouge,  semblable  à  un  anneau  de  fer 
rougi  au  feu,  l'entourait.  Le  ciel  s'obscurcit  et  les  étoiles  se 
montrèrent,  jetant  une  lueur  sanglante.  Une  terreur  générale 
s'empara  des  hommes  et  des  animaux  :  les  bestiaux  beuglaient 
et  s'enfuyaient;  les  oiseaux  cherchaient  des  coins  où  s'abriter 
et  s'abattaient  en  foule  sur  les  collines  qui  entouraient  le  Cal- 
vaire; on  pouvait  les  prendre  avec  la  main.  Ceux  qui  injuriaient 
Jésus  baissèrent  le  ton.  Les  Pharisiens  essayaient  encore  de 
tout  expliquer  par  des  causes  naturelles,  mais  cela  leur  réussis- 
sait mal,  et  eux  aussi  furent  intérieurement  saisis  de  terreur; 
tout  le  monde  avait  les  yeux  levés  vers  le  ciel.  Plusieurs  per- 
sonnes frappaient  leur  poitrine  et  se  tordaient  les  mains  en 
criant  :  «  Que  son  sang  retombe  sur  ses  meurtriers!  »  Beau- 
coup, de  près  et  de  loin,  se  jetèrent  à  genoux,  implorant  leur 
pardon,  et  Jésus,  dans  ses  douleurs,  tourna  les  yeux  vers  eux. 
Comme  les  ténèbres  s'accroissaient  et  que  la  croix  était  aban- 
donnée de  tous,  excepté  de  Marie  et  des  plus  chers  amis  du 
Sauveur,  ûismas,  qui  était  plongé  dans  un  profond  repentir, 
leva  la  tête  vers  Jésus  avec  une  humble  espérance  et  lui  dit  : 
<  Seigneur,  pensez  à  moi  quand  vous  serez  dans  votre  royaume.  » 
Jésus  lu)  répondit  :  «  En  vérité,  je  te  le  dis,  tu  seras  aujourd'hui 
»  avec  moi  dans  le  paradis.  » 

La  mère  de  Jésus,  Madeleine,  Marie  de  Cléophas  et  Jean  ic 
tenaient  entre  la  croix  du  Sauveur  et  celles  des  larrons  et  re- 
gardaient Jésus.  La  sainte  Vierge,  dans  son  amour  de  mère, 
priait  intérieurement  pour  que  Jésus  la  laissât  mourir  avec  lui« 


Alors  le  SanTenr  la  regarda  avec  une  ineffable  tentîresse,  p«ii 
tourna  les  yeux  vers  Jean,  et  dit  à  Marie  :  <  Femme,  voila  votre 
»  fils.  Il  sera  votre  fils  plus  que  si  vous  l'aviez  enfantd.  »  Il  fit 
encore  l'éloge  de  Jean  et  dit  :  «  Il  a  toujours  eu  une  foi  iné- 
»  branlable  et  ne  s'est  jamais  scandalisé,  si  ce  n'est  quand 
»  sa  mère  h  voulu  qu'il  fut  élevé  au-dessus  des  autres.  »  Pui« 
il  dit  à  Jean  :  *  Voilà  ta  mère.  »  Jean  embrassa  respectueuse- 
ment, sous  la  croix  du  Rédempteur  mourant,  la  mère  de  Jésus, 
devenue  maintenant  la  sienne:  La  sainte  Vierge  fut  tellement 
accablée  de  douleur  à  ces  dernières  dispositions  de  son  fils, 
qu'elle  tomba  sans  connaissance  dans  les  bras  des  saintes  fem- 
mes qui  l'emportèrent  à  quelque  distance,  la  firent  asseoir  un 
moment  sur  le  terrassement  en  face  de  la  croix,  puis  la  condui- 
sirent hors  de  la  plate-forme,  auprès  de  ses  amies. 

Je  ne  sais  pas  si  Jésus  prononça  expressément  toutes  ces  pa- 
roles; mais  je  sentis  intérieurement  qu'il  donnait  Marie  pour 
mère  à  Jean  et  Jean  pour  fils  à  Marie.  Dans  de  semblables  vi- 
sions, on  perçoit  bien  des  choses  qui  ne  sont  pas  écrites,  et  il  y 
en  a  très-peu  qu'on  puisse  rendre  clairement  avec  le  lang^^ge 
humain,  quoiqu'on  les  voyant  on  croie  qu'elles  s'entendent 
d'elles-mêmes.  Ainsi,  on  ne  s'étonne  pas  que  Jésus  s'adressent 
à  la  sainte  Vierge  ne  l'appelle  pas  t  ma  mère,  »  mais  «  femme  ;  * 
car  elle  apparaît  comme  la  femme  par  excellence,  qui  doit  écraser 
la  tête  du  serpent,  surtout  en  cet  mstant  où  cette  promesse  s'ac- 
complit par  la  mort  de  son  fils.  On  ne  s  étonne  pas  non  plu» 
qu'il  donne  Jean  pour  fils  à  celle  que  l'ange  salua  en  l'appelant 
«  pleine  de  grâce,  »  parce  que  le  nom  de  Jean  est  un  nom  qui 
signifie  la  grâce,  car  tous  sont  ici  ce  que  leur  nom  signifie  : 
Jean  était  devenu  un  enfant  de  Dieu,  et  le  Christ  vivait  en  lui. 
On  sent  aussi  que  Jésus  en  la  donnant  pour  mè*e  è  Jean  1« 
donne  pour  mère  à  tous  ceux  qui  croient  en  son  nom,  qui  de» 
vieLoent  enfants  de  Dieu,  qui  ne  sont  pas  nés  de  'a  chair  et  du 
sang,  ni  de  la  volonté  de  l'homme,  mais  de  Dieu,  on  sent  en- 
core que  la  plus  pure,  la  plus  humble,  la  plus  obéissante  det 
femmes  qui,  après  avoir  dit  à  l'Ange  :  «  Voici  la  servante  du 
»  Seigneur,  qu'il  me  soit  fait  selon  votre  parole,  »  devint  mère 
ûu  Verbe  fiit  chair,  apprenant  aujourd'hui  de  son  fils  mourant 
Hu'eile  doit  devenir  la  mère  spirituelle  d'un  autre  fils,  a  répété 
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ces  mêmes  paroles  ayec  une  humble  obéissanc«,  dans  «a 
déchiré  par  les  angoisses  de  la  séparation,  et  qu'elle  a  adopta 
pour  enfants  tous  les  enfants  de  Dieu,  tous  les  frères  de  Jésus- 
Christ.  Tout  cela  est  plus  facile  à  ressentir  par  la  grâce  de  Dieu 
(ju'à  exprimer  avec  des  paroles,  et  je  pense  alors  à  ce  que  me 
dit  une  fois  mon  fiancé  céleste  :  «  Tout  est  écrit  dans  les  enlanti 
de  l'Église  qui  croient,  qui  espèrent,  qui  aiment  *•  » 


XLiV 

ÉTAT  DE  LA  VILLE  ET  DU  TEMPLE.  —  QUATRIÈME  PABÖLE  DE  JÉSUS 
SUE  LA  CBOIX. 


n  était  à  peu  près  une  heure  et  demie  :  je  fus  transportée 
dans  la  ville  pour  voir  ce  qui  s'y  passait.  Je  la  trouvai  pleine  de 
trouble  et  d'inquiétude  :  les  rues  étaient  dans  le  brouillard 
et  les  ténèbres,  les  hommes  erraient  çà  et  là  à  tâtons  :  plu- 
sieurs restaient  étendus  par  terre,  la  tête  couverte  et  se  ûrap- 

*  Ceci  se  rapporte  à  nne  vision  qu'eut  la  Sœur  le  3  Dovembrt»  de  la 
troisième  année  de  la  prédication  de  Notre-Seigneor.Tingt-huit  jours  après 
la  résurrection  de  Lazare  et  cinq  mois  avant  la  mort  du  Sauveur.  Elle  le 
rit  à  la  frontière  orientale  de  la  Terre  promise,  dans  one  petit«  ville  situé« 
au  nord  d'un  endroit  plus  considérable  qu'elle  nommait  G'dar;  U  y  en- 
seigna pendant  plusieurs  jour»,  à  l'occasion  d'une  noce,  sur  l'importance 
et  la  sainteté  du  mariage,  •  Dans  cette  vision,  dit  la  Sœur,  j'étais  comm^ 
»  un  des  assistants  et  j'allais  ci  et  là  comme  eux.  Lesdis^nr.«  de  notri 
I  Sauveur  me  parurent  si  beaux,  si  importants  et  si  applicable*  à  noty 

•  misérable  époque,  que  je  m'écriais  dans  mon  cœur .  Ab!  pourquoi  c«U 

•  »'est- il  pas  écrit,  pourquoi  n'y  a-t-il  pas  ici  de  diadples  pour  récrire^ 
»  afin  que  l'univers  entier  le  sache  ?  Alors  mon  fiancé  céleste  se  touroj 
>  tout  à  coap  vers  moi  et  me  dit  :  Je  cultive  la  vigne  là  ot  elle  porte 
I  des  fruit».  Si  ceci  était  écrit,  ce  serait  néfUgé  ou  mal  interprété,  comme 

•  une  Jurande  partie  de  ce  qui  est  écrit.  Cet  enseignement  et  «ne  infinité 
)  d'autres  qui  n'ont  pas  été  écrits  ont  porté  plus  de  fruit  que  ce  qui  est 
t  écrit.  La  loi  écrite  n'en  est  pas  plus  suivie  pour  cala.  Tout  est  éeril 

•  dans  les  enfanU  de  l'ÉftUM  q«i  erotent,  qu  aspemt,  qsi  aisteoc  • 


fwnt  la  poitrine  :  d'autres  montaient  sur  les  toits  de  leurs  mai- 
sons, regardaient  le  ciel  et  se  lamentaient.  Les  animaux  huf- 
iaient  et  se  cachaient  :  les  oiseaux  volaient  bas  et  tombaient, 
le  vis  Pilate  visiter  Hérode  ;  ils  étaient  très-troublés  l'un  et 
»""autre  et  regardaient  le  ciel  du  haut  de  la  terrasse  même  d'où 
Hérode,  le  matin,  avait  vu  Jésus  livré  aux  outrages  du  peuple, 
t  Cela  n'est  pas  naturel,  disaient-ils;  on  a  certainement  été 
»  trop  loin  contre  Jésus.  »  Je  les  vis  ensuite  aller  au  palais  en 
traversant  la  place  publique  :  ils  étaient  très-épouvantes  l'un  et 
l'autre;  ils  marchaient  vite  et  entourés  de  gardes.  Pilate  ne 
tourna  pas  les  yeux  du  côté  de  Gabbatha  où  il  avait  condamné 
Jésus.  La  place  était  vide  :  quelques  personnes  rentraient  à  la 
hâte  dans  leurs  maisons,  d'autres  couraient  en  sanglotant.  Oa 
voyait  aussi  çà  et  là  se  former  des  groupes  sur  les  places  publi- 
ques. Pilate  fit  appeler  dans  son  palais  les  plus  vieux  d'entre 
les  Juifs,  et  il  leur  demanda  ce  que  signifiaient  ces  ténèbres  :  il 
leur  dit  qu'il  les  regardait  comme  un  signe  effrayant,  que  leur 
Dieu  paraissait  courroucé  contre  eux  de  ce  qu'ils  avaient  pour- 
suivi la  mort  du  Galiléen  qui  était  certainement  leur  prophète 
ei  leur  roi;  que  pour  lui,  il  s'était  lavé  les  mains,  qu'il  était  in- 
nocent de  ce  meurtre,  etc.,  etc.;  mais  ils  persistèrent  dans  leur 
endurcissement,  attribuèrent  tout  ce  qui  se  passait  à  des  causes 
qui  n'avaient  rien  de  surnaturel  et  ne  se  convertirent  pas.  Tou- 
tefois, bien  des  gens  se  convertirent  et  notamment  tous  les  sol- 
dats qui,  lors  de  l'arrestation  de  Jésus  sur  le  mont  des  Oliviers, 
«valent  été  renversés  et  s'étaient  relevés. 

La  foule  se  rassemblait  devant  la  demeure  de  Pilate  et  là  où 
«lie  avait  crié  le  matin  :  «  Faites-le  mourir!  crucifiez-le  I  »  elle 
criait  maintenant  :  «  A  bas  le  juge  inique  1  que  son  sang  re- 
»  tombe  sur  ses  meurtriers  !  »  Pilate  fut  obligé  de  se  faire  gar- 
der par  des  soldats  :  ce  même  Sadoch  qui,  le  matin,  lorsque 
Jésus  entrait  au  prétoire,  avait  proclamé  hautement  son  inno- 
cence, s'agita  et  parla  si  violemment  devant  le  palais,  que  Pi- 
late fut  au  moment  de  le  faire  arrêter.  Ce  misérable  sans  àme 
rejetait  tout  sur  les  Xuifs  :  <  Il  n'était  pour  rien  là-dedans,  di- 
»  sait-il  :  Jésus  était  leur  prophète  et  non  le  sien  :  c'étaient  eux 
»  qui  avaient  voulu  sa  mort.  »  La  terreur  et  l'angoisse  étaient 
«u  comble  dans  le  Temple  :  OQ  s'occupait  de  l'immolation  de 


rifçnfao  pascul,  lorsque  la  nuit  survint  tout  h  coup  :  le  trouble 
le  mil  [iartout  et  la  peur  éclatait  çà  et  là  par  des  cris  doulou- 
teux  Les  Princes  des  Prêtres  s'efforcèrent  de  maintenir  l'ordre 
it  la  tranquillité  :  on  alluma  toutes  les  lampes,  quoique  en  plein 
)our,  mais  le  désordre  augmentait  de  plus  en  plus.  Je  vis  Anne 
frapv«^  de  terreur  :  il  courait  d'un  coin  à  un  autre  pour  se  ca- 
cher. Lorsque  je  m'acheminai  pour  sortir  de  la  ville,  les  grilla 
des  fenêtres  tremblaient,  et  cependant  il  n'y  avait  pas  d'orage. 
Les  ténèbres  allaient  toujours  croissant.  Je  vis  aussi,  à  l'extré- 
mité de  la  ville,  du  côté  du  nord-ouest,  dans  un  endroit  voisin 
du  mur  d'enceinte  où  il  y  avait  beaucoup  de  jardins  et  des  sé- 
pultures, quelques  entrées  de  tombeaux  s'effondrer  comme  si  la 
terre  eût  tremblé. 

Sur  le  Golgotha,  les  ténèbres  produisirent  une  terrible  im- 
pression. Au  commencement,  les  cris,  les  imprécations,  l'acti- 
vité des  hommes  occupés  à  dresser  les  croix,  les  hurlements 
des  deux  larrons  lorsqu'on  les  attacha,  les  insultes  des  Phari- 
siens à  cheval,  les  allées  et  venues  des  soldats,  le  départ  tu- 
multueux des  bourreaux  ivres  en  avaient  affaibli  l'effet  :  puis 
vinrent  les  reproches  du  bon  larron  aux  Pharisiens  et  leur  rage 
contre  lui.  Mais  à  mesure  que  les  ténèbres  augmentaient,  les 
assistants  devenaient  plus  pensifs  et  s'éloignaient  de  la  croix. 
Ce  fut  alors  que  Jésus  recommanda  sa  mère  à  Jean,  et  que  Ma- 
rie fut  emportée  évanouie  à  quelque  distance.  Il  y  eut  un  mo- 
ment de  silence  solennel  ;  le  peuple  s'effrayait  de  l'obscurité 
la  plupart  regardaient  le  ciel;  la  conscience  se  réveillait  dans 
plusieurs  qui  tournaient  vers  la  croix  des  yeux  pleins  de  repen- 
tir et  se  frappaient  la  poitrine;  ceux  qui  étaient  dans  ces  senti- 
ments se  groupaient  ensemble;  les  Pharisiens,  frappés  d'une 
terreur  secrète,  cherchaient  encore  à  expliquer  tout  par  des 
raisons  naturelles,  mais  ils  baissaient  le  ton  de  plus  en  plus  et 
finirent  à  peu  près  par  se  taire;  s'ils  hasardaient  encore  p^r  mo- 
ments quelque  parole  insolente,  c'était  avec  un  effort  visible. 
Le  disque  du  soleil  était  d'un  jaune  sombre  comme  les  monta- 
gnes vues  au  clair  de  la  lune:  un  cercle  rougeàtrerentoureit;  \et 
étoiles  paraissaient  et  jetaient  une  lumière  sanglante;  les  oi- 
seaux tombaient  sur  le  Calvaire  et  dans  les  vignes  voisines,  et 
•n  pouvait  les  prendre  avec  la  main.  Les  animaux  hurlaient  «t 


tfomblsieet;  toi  ebertex  et  les  àoet  des  Ph&Hfleai  se  sep» 
raient  les  uns  contre  les  autres  et  baissaient  la  tête  encre  leurs 
jambes  Le  brouillard  enveloppait  tout. 

Le  caime  régnait  autour  de  la  croix  d'où  tout  le  monde  s'é- 
tait éloigné.  Le  Sauveur  était  absorbé  dans  le  sentiment  d<»  soa 
profond  délaissement  :  se  tournant  vers  son  Père  céleste,  il 
nrlait  avec  amour  pour  ses  ennemis.  Il  priait,  comme  pendant 
Coûte  sa  Passion,  en  répétant  des  passages  de  psaumes  qui 
trouvaient  maintenant  en  lui  leur  accomplissement.  Je  vis  des 
anges  autour  de  lui.  Lorsque  l'obscurité  s'accrut  et  que  l'in- 
quiétude, remuant  toutes  les  consciences,  répandit  sur  le  peuple 
un  sombre  silence,  je  vis  Jésus  seul  et  sans  consolateur.  Il 
souffrait  tout  ce  que  souffre  un  homme  affligé,  plein  d'angoisses, 
délaissé  de  toute  consolation  divine  et  humaine,  quand  la  foi, 
l'ospérance  et  la  charité  toutes  seules,  privées  de  toute  lumière 
et  de  toute  assistance  sensible,  se  tiennent  vides  et  dépouillées 
dans  le  désert  de  la  tentation,  et  vivent  d'elles- mêmes  au  sein 
d  une  souffrance  infinie.  Cette  douleur  ne  saurait  s'exprimer.  Ce 
fut  alors  que  Jésus  nous  obtint  la  force  de  résister  aux  plus  ei- 
trêmps  terreurs  du  délaissement,  quand  tous  les  liens  se  brisent, 
quanÀL  tous  nos  rapports  avec  ce  monde,  avec  cette  terre,  avec 
l'existence  d'ici-bas  vont  cesser,  et  qu'en  même  temps  iJs  per- 
spectives que  cette  vie  nous  ouvre  sur  une  autre  vie  se  déro- 
bent à  nos  regards:  nous  ne  pouvons  sortir  victorieux  de  cette 
épreuve  qu'en  unissant  notre  délaissement  aux  mérites  de  son 
délaissement  sur  la  croix.  Il  conquit  pour  nous  les  mérites  de 
la  persévérance  dans  la  lutte  suprême  du  délaissement  absolu. 
Il  offrit  pour  nous  sa  misère,  sa  pauvreté,  sa  souffrance,  son 
abandon  :  aussi  l'homme  uni  à  Jésus  dans  le  sein  de  l'Église,  ne 
doit-il  jamais  désespérer  à  l'heure  suprême,  quand  tout  s'ob- 
scurcit, que  toute  mmière  et  toute  consolation  disparaissent 
Nous  n'avons  plus  à  descendre  seuls  et  sans  protection  dans  ot 
désort  de  la  nuit  intérieure.  Jésus  a  jeté  dans  cet  abîme  du  dé- 
laissement son  propre  délaissement  intérieur  et  extérieur  sur  la 
croix,  et  ainsi  il  n'a  pas  laissé  les  chrétiens  isolés  dans  le  dé« 
iaissement  de  la  mort,  dans  l'obscurcissement  de  toute  consola- 
tion. Il  n'y  a  plus  pour  les  chrétiens  de  solitude,  d'abandon,  da 
désespoir  dars  les  approches  de  la  mort,  car  Jésus,  qui  est  la 
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hnnière,  !•  voie  et  li  vérité,  a  descendu  ce  sombre  cbemin,  y 
répandaut  (es  bénédictions,  etil  a  planté  sa  croix  dansée  désert 
pour  en  surmonter  les  terreurs. 

Jésus  laissé  sans  secours,  réduit  au  dernier  degré  de  l'aban- 
don et  de  la  pauvreté,  s'offrit  lui-même  comme  fait  l'amour  :  il 
fit  de  son  délaissement  même  un  riche  trésor  :  car  il  s'offrit  lui 
et  toute  sa  vie,  avec  ses  travaux,  son  amour,  ses  souffrances  et  le 
douloureux  sentiment  de  notre  ingratitude.  Il  fit  son  testament 
devant  Dieu,  et  donna  tous  ses  mérites  à  l'Église  et  aux  pé^ 
cheurs.  Il  n'en  oublia  aucun;  il  fut  avec  tous  dans  son  abandon  : 
il  pria  aussi  pour  ce»  ho^étiques  qui  prétendent  que,  comme 
Dieu,  il  n'a  pas  ressenti  les  douleurs  de  sa  Passion,  et  qu'il  n'a  pas 
•oufferi  ce  qu'eût  souffert  un  homme  dans  la  même  position.  En 
m'unissant  à  sa  prière,  en  prenant  ma  part  de  ses  angoisses,  il 
me  sembla  l'entendre  dire  qu'il  fallait  enseigner  le  contraire,  c'est- 
à-dire  qu'il  avait  ressenti  cette  souffrance  du  délaissement  plus 
cruellement  que  n'aurait  pu  le  faire  un  homme  ordinaire,  parce 
qu'il  était  intimement  uni  à  la  divinité,  parce  qu'il  était  vrai  Dieu 
et  vrai  homme,  et  que  dans  le  sentiment  de  l'humanité  abandonnée 
de  Dieu,  il  vida,  comme  homme  Dieu,  dans  toute  sa  plénitude,  ce 
calice  amer  du  délaissement.  Dans  sa  douleur,  il  témoigna  son 
délaissement  par  un  cri,  et  permit  ainsi  à  tous  les  allligés  qui 
reconnaissent  Dieu  pour  leur  père  une  plainte  confiante  et  filiale. 
Vers  trois  heures,  il  s'écria  à  haute  voix  :  t  Éli,  Éli,  lamma  sa- 
1  bachtani  l  »  ce  qui  veut  dire  :  t  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pour- 
»  quoi  m'avez-vous  abandonné  !  » 

Lorsque  le  cri  de  Notre -Seigneur  interrompit  le  sombre 
silence  qui  régnait  autour  de  la  croix,  les  insuiteurs  se  tournè- 
rent de  nouveau  vers  lui  et  l'un  d'eux  dit  :  «  Il  appelle  Élie.  » 
un  autre  :  t  Voyons  si  Élie  viendra  le  secourir.  »  Mais  lorsque 
dahe  entendit  la  voix  de  son  fils,  rien  ne  put  la  retenir  :  elle 
revint  au  pied  de  la  croix,  suivie  de  Jean,  de  Marie,  fille  de  Cleo» 
phas,  de  Madeleine  et  de  Salomé.  Pendant  que  le  peuple  trem- 
blait et  gémissait,  une  troupe  d'environ  trente  hommes  consi- 
dérables de  la  ludée  et  des  environs  de  Joppé,  étaient  passés 
par  là  à  cheval,  se  rendant  à  la  fête  :  lorsqu'ils  virent  Jésus  en 
croix  si  horriblement  maltraité  et  les  signes  menaçants  qui  se 
montraient  dans  le  neture,  ils  exprimèrent  vivement  leur  hor« 


reur  et  s'écrièrent  :  t  Malheur  h  cette  vilîet  si  le  temple  de  üiem 
»  ne  s'y  trouvait  pas,  on  devrait  îa  brûler  pour  avoir  pris  sur  soi 
•  une  telle  iniquité*  »  Les  discours  de  ces  hommes  furent  comme 
un  point  d'appui  pour  le  peuple  :  il  y  eut  une  explosion  de  mur- 
mures et  de  gémissements,  et  ceux  qui  étaient  affectés  de  même 
5e  groupèrent  ensemble.  Tous  les  assistants  se  divisèrent  en 
éeux  partis  :  les  uns  pleuraient  et  murmuraient;  les  autres  fai- 
taieni  entendre  ues  injures  et  des  mprécations  :  toutefois  les 
Pharisiens  devinrent  moJCJ  arrogants;  comme  ils  craignaient 
une  iiisurrectior.  populaire  et  qu'un  grand  trouble  régnait  à  Je*- 
rusa  lern,  ils  s'abouchèrent  avec  le  centurion  Abenadar  :  des' 
ordres  furent  envoyés  à  la  porte  la  plus  voisine  de  la  ville  pour 
qu'on  la  fermât  ^t  qu'on  interrompit  toute  communication.  En 
même  temps  un  message  fui  expédié  vers  Pilate  et  Hôrode  pour 
demander  au  premier  cinq  cents  homma«',  au  sacond  ses  gardes, 
à  l'effet  de  prévenir  une  émeute.  Pendant  ce  temps  le  cemurion 
Abenadar  maintenait  l'ordre  et  empêchait  les  insultes  à  Jésus 
pour  ne  pas  irriter  le  peuple. 

Peu  après  trois  heures  la  lumière  revint  un  peu,  la  lune  com- 
mença à  s'éloigner  du  soleil  dans  une  direction  opposée.  Le 
soleil  parut  dépouillé  de  ses  rayons,  entruré  de  vapeurs  rou- 
geàtres  et  la  lune  s'abaissa  rapidement  du  côté  opposé  :  on  eut 
lit  qu  elle  tombait.  Peu  à  peu  le  soleil  recommença  à  rayonner 
et  l'on  ne  vit  plus  les  étoiles  :  cependant  le  ciel  était  encore 
sombre.  Les  ennemis  de  Jésus  reprirent  leur  arrogance  à  me- 
sure que  la  lumière  revenait;  c'est  alors  qu'ils  dirent  :  «  Il  ap- 
»  pelle  Élie.  »  Mais  Abenadar  enjoignit  à  tous  de  se  tenir  tran- 
quilles. 


XLV 

«ORT  D«  ISSUS.  —  CWQmÈME,   SrXITîMB  ET  STSPH^lîB   PAROLM 
SUR    LÀ    CPOIX. 


Lor«que  la  clarté  revînt,  on  vit  le  corps  du  Sauveur  livide, 
i|»uisè  et  plus  biaiic  qu'auparavant,  à  caust^  de  lout  le  sdog  qu'il 


ivait  perdu.  Il  dit  encore,  je  ne  sais  si  ce  fut  intérieureuicut  ou 
si  sa  bouche  prononça  ces  paroles  :  «  Je  suis  pref.sé  coniîne  le 
»  raisin  qui  a  été  pressé  ici  pour  la  preuiière  lois  :  je  dois 

•  ren'^re  tout  mon  sang  jusqu'à  ce  que  l'eau  vienne  e\  qu« 
»  l'enveloppe  devienne  blanche;  mais  on  ne  fera  plus  de  vin  en 

•  ce  lieu.  »  J'eus  plus  tard  une  vision  relative  à  ces  paroles,  où 
je  vis  comment  Japiiet  fit  du  vin  en  cet  endroit.  Je  la  raconterai 
plus  tard. 

Jésus  était  en  défaillance,  sa  langue  était  desséchée,  et  il  dit  : 
«  J'ai  soif.  »  Gomme  ses  amis  le  regardaient  tristement,  il  dit  : 
t  Ne  pouviez-vous  me  donner  une  goutte  d'eau?  •  Faisant  en- 
tendre  que  pendant  les  ténèbres  on  ne  les  en  aurait  pas  empêchés. 
Jean,  tout  troublé,  lui  répondit  :  e  0  Seigneur,  nous  l'avons 
»  oubhé.  »  Et  Jésus  dit  encore  quelques  paroles,  dont  le  sens 
était  :  «  Mes  proches  aussi  devaient  m'oubîier  et  ne  pas  me 
»  donner  à  boire,  afin  que  ce  qui  est  écrit  fût  accomph.  »  Cet 
ôubU  l'avait  douloureusement  affecté.  Ses  amis  offrirent  alors 
(ie  l'argent  aux  soldais  pour  lui  donner  un  peu  d'eau,  ce  qu'ils 
le  firent  pas;  mais  l'un  d'eux  trempa  une  éponge  en  forme  de 
\oire  dans  du  vinaigre  qui  se  trouvait  là  dans  un  petit  baril  d'é- 
corce,  et  y  répandit  aussi  du  fieL  Mais  le  centurion  Aben^Adar, 
qui  avait  déjà  le  cœur  to';'^"*  nn^  Véponge,  la  pressa  et  y  versa 
iu  vinaigre  pur.  Il  adapta  ixi}  t>cmi  de  l'éponge  à  une  tige  creuse 
à'hysope  qui  servait  corûUM  àt  c^iftlumeau  pour  boire,  l'assu- 
jetiit  au  bout  de  sa  lance  et  Ji'H^^ti,  ^usqu'à  la  hauteur  du  visage 
^e  Jésus,  de  manière  à  <.'e  que  k  roseau  atteignit  la  bouche  du 
i>auveur,etque  celui-ci  pût  aspif*-r  le  vinaigre  dont  l'éponge  était 
imbibée.  Je  ne  me  souv>ens  plus  de  quelques  mots  que  j'enten- 
dis encore  prononcer  au  Seigneur  pour  servir  d'avertissement 
su  peuple;  je  me  rappelli'  seulement  qu'il  dit:  «  Lorsque  ma 
3  voix  ne  se  fera  plus  entendre,  la  bouche  des  morts  parlera.  «• 
Sur  quoi  quelques-uns  s'écrièrent  :  «  Il  blasphème  encore.  » 
Mais  Abenadar  leur  ordonna  de  se  tenir  tranquilles. 

L'heure  du  Seigneur  étant  venue,  il  lutta  avec  la  mort,  et  une 
iueur  froide  jaillit  de  ses  membres.  Jean  se  tenait  a''  bas  de  la 
croix  et  essuyait  les  pieds  de  Jésus  avec  son  suaire.  Madeleine, 
brisée  de  douleur,  s'appuyait  derrière  la  croix.  La  sainte  Vierge 
r  «euHit  debout  entre  Jésus  et  ie  boa  larron,  soutenue  par  Sa- 
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lerne  et  Mtrîe  de  Qéophts,  et  eiiô  re^rdait  moarir  son  Ffls. 
Alors  Jésus  dit  :  •  Tout  est  consommé  l  »  Puis  il  leva  la  tête  el 
cria  à  haute  voix  :  «  Mon  Père,  je  remets  mon  esprit  entre  vos 
»  mains.  »  Ce  lui  un  cri  doux  et  fort  qui  pénétra  le  ciel  et  la 
terre;  ensuite  il  pencha  la  tête  et  rendit  l'esprit.  Je  vis  son  îime 
eonime  une  forme  lumineuse  entrer  en  terre  au  pied  de  la  troi^ 
pour  descendre  dans  les  limbes.  Jean  et  les  saintes  femmes  tom- 
bèrent le  front  dans  la  poussière. 

Ijb  centurion  Abenadar,  Arabe  de  naissance,  baptisé  plus 
lard  sous  le  nom  de  Ctésiphon,  depuis  qu'il  avait  présenté  le 
vinaigre  au  Seigneur,  se  tenait  tout  contre  l'éminence  où  la 
croix  était  plantée,  de  laçon  que  les  pieds  de  devant  de  son  che- 
val étaient  posés  plus  haut  que  les  pieds  de  derrière.  Profondé- 
ment ébranlé  et  livré  à  des  réflexions  sérieuses,  il  contemplait, 
sans  détourner  les  yeux,  la  face  couronnée  d'épines  du  Sau- 
veur. Le  cheval  terrifié  baissait  la  tête,  et  Abenadar,  dont 
l'orgueil  était  subjugué,  laissait  aller  les  rênes.  En  ce  moment 
le  Seigneur  prononça  d'une  voix  forte  ses  dernières  paroles  et 
mourut  en  poussant  un  cri  qui  pénétra  la  terre,  le  ciel  et  Tenfer. 
La  terre  trembla  et  le  rocher  se  fendit,  laissant  une  large  ou- 
vokture  entre  la  croix  de  Jésus  et  celle  du  mauvais  larron.  Dieu 
se  rendit  témoignage  par  un  avertissement  terrible  qui  ébranla 
jusque  dans  ses  profondeurs  la  nature  en  deuil.  Tout  était  accom- 
pli :  l'âme  de  Notre-Seigneur  abandonna  son  corps  et  le  dernier 
cri  du  rédempteur  mourant  fit  trembler  tous  ceux  qui  l'enten- 
dirent, ainsi  que  la  terre,  qui  reconnut  son  Sauveur  en  tres- 
saillant. Toutefois  le  cœur  de  ceux  qui  l'aimaient  fut  seulement 
traversé  par  la  douleur,  comme  par  une  épée.  Ce  fut  alors  que 
la  grâce  vint  sur  Abenadar.  Son  cheval  trembla  :  son  âme  fut 
ébranlée  :  son  cœur,  orgueilleux  et  dur,  se  brisa  comme  la 
roche  du  Calvaire;  il  jeta  sa  lance,  frappa  sa  poitrine  avec  force, 
et  cria  avec  l'accent  d'un  homme  nouveau  :  «  Béni  soit  le  Dieu 
»  tout-puissant,  le  Dieu  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob;  celui- 
»  ci  était  un  juste  :  c'est  vraiment  le  fils  de  Dieu.  »  Plusieua 
•oldats,  frappés  des  paroles  de  leur  chef,  firent  com  me  lui. 

Abenadar,  devenu  un  nouvel  homme,  et  ayant  rendu  hom- 
mage au  Fils  de  Dieu,  ne  voulait  plus  rester  au  service  de  sea 
ennemis.  Il  donna  son  cheval  et  sa  lauce  à  Cassiui,  rofflcierinle- 
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rtear,  appelé  depuis  Longin,  qui  prit  le  commandement;  puia  il 

adressa  quelques  paroles  aux  soldats  et  quitta  le  Calvaire.  Il  s'en 
alla,  par  la  vallée  de  Gihon,  vers  les  cavernes  de  la  vallée 
d'Hinnom,  oc/  étaient  cachés  les  disciples.  Il  leur  annonça  la 
mort  du  Sauveur,  et  s'en  retourna  vers  Pila  te  dans  la  ville. 

Une  grande  épouvante  s'empara  de  tous  les  assistants,  a« 
dernier  cri  de  Jésus,  lorsque  la  terre  trembla  et  que  la  roche  du 
Calvaire  se  fendit.  Ce  fut  une  terreur  qui  se  fit  sentir  dans  tcfute 
la  nature,  car  ce  fut  alors  aussi  que  le  rideau  du  Temple  se  dé* 
chira  en  deux ,  que  beaucoup  de  morts  sortirent  de  leurs  tom- 
beaux, que  des  murailles  s'affaissèrent  danc  le  Temple  et  que 
des  montagnes  et  des  édifices  s'écroulèrent  dans  plusieurs  con- 
trées. Lorsqu'Abenadar  rendit  témoignage  de  la  divinité  de 
Jésus,  plusieurs  soldats  témoignèrent  avec  lui;  un  certain  nom- 
bre de  ceux  qui  étaient  présents,  et  même  quelques  Pharisiens 
venus  en  dernier  lieu  se  convertirent.  Beaucoup  de  gens  se 
frappaient  la  poitrine,  pleuraient  et  retournaient  chez  eur  par  la 
vallée;  d'autres  déchiraient  leurs  vêtements  et  jetaient  de  la 
poussière  sur  leur  tête.  Tout  était  plein  de  stupeu^  et  d'épou- 
vapte.  Jean  se  releva;  quelques-unes  des  saintes  femmes  qui 
s'étar'ent  tenues  éloignées,  vinrent  prendre  la  sainte  Vierge  et 
l'emmenèrent  à  quelque  distance  de  la  croix  pour  lui  donner 
leurs  soins. 

Lorsque  le  Sauveur  plein  d'amour,  le  maître  de  la  vie,  paya 
pour  les  pécheurs  la  dette  de  la  mort,  lorsqu'il  recommanda  son 
âme  humaine  à  son  Dieu  et  à  son  Père,  et  abandonna  son  corps 
à  la  mort,  ce  saint  vase  brisé  prit  la  teinte  pâle  et  froide  de  la 
mort.  Le  corps  de  Jésus  tressaillit  dans  une  dernière  convulsion, 
puis  devint  d'une  blancheur  livide,  et  ses  blessures  où  le  sang 
s'était  porté  en  abondance  se  montrèrent  plus  distinctement 
comme  de  sombres  taches;  son  visage  se  tira,  ses  joues  s'af- 
faissèrent, son  nez  s'allongea  et  s'effila,  ses  yeux  pleins  de  sang 
restèrent  à  moitié  ouverts;  il  souleva  un  instant  sa  tête  cou- 
ronnée d'épines,  et  la  laissa  retomber  sous  le  poids  de  ses  dou- 
leurs; ses  lèvres  livides  et  contractées  s'entr'ouvrirent.  et  lai«^ 
sèrent  voir  sa  langue  ensanglantée;  ses  mains,  contract^'OÄ 
d'abord  autour  des  clous,  se  détendirent  ainsi  que  bm  brat  "^^n 
dos  se  raidit  le  long  de  la  croix,  et  tout  ie  poids  du  corps  porta 
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mr  les  pieds;  ses  genoux  s'offaissèrent  et  plièrent  du  môm« 
côté,  et  ses  pieds  tournèrent  un  peu  autour  du  clou  qui  les  trans- 
perçait. 

Alors  les  mains  de  sa  mère  se  raidirent,  ses  yeux  se  cou- 
ri-irent  d'un  nuage,  elle  devint  pâle  comme  Is  mort,  ses  oreilles 
cessèrent  d'entendre,  ses  pieds  chancelèrent  et  elle  s'affaissa  sur 
eile-même  Jean  et  les  autres  tombèrent  aussi,  la  face  voilée  et 
ne  pouvant  plus  résister  à  leur  douleur.  Lorsque  la  plus  ai- 
mante, la  plus  désolée  des  mères,  relevée  par  ses  amis,  leva  les 
yeux,  elle  vit  le  corps  de  son  fils  conçu  dans  la  pureté  par  l'opé- 
ration du  Saint-Esprit,  la  chair  de  sa  chair,  l'os  de  ses  os,  le 
joeur  de  son  cœur,  ce  vase  sacré  formé  dans  son  sein  lorsque 
le  Très-Haut  l'avait  couverte  de  son  ombre,  elle  le  vit  privé  de 
toute  beauté,  de  toute  forme;  séparé  de  sa  très-sainte  âme; 
assujetti  aux  lois  de  la  nature  dont  il  était  l'auteur,  mais  dont 
l'homme  avait  abusé  et  qu'il  avait  défigurée  par  le  péché;  brisé, 
maltraité,  défiguré,  mis  à  mort  par  les  mains  de  ceux  qu'il  était 
▼enu  relever  et  vivifier.  Hélas  t  le  vase  contenant  toute  beauté, 
toute  vérité,  tout  amour,  était  là,  vide,  rejeté,  méprisé,  semblable 
à  un  lépreux,  suspendu  à  la  croix  entre  deux  voleurs.  Qui  pour- 
rait peindre  la  douleur  de  la  mère  de  Jésus,  de  la  reine  de 
tousses  martyrs? 

La  lumière  du  soleil  était  encore  troublée  et  voilée;  l'air  fut 
lourd  et  étouffant  pendant  le  tremblement  de  terre;  mais  en- 
suite il  fraîchit  sensiblement.  Le  corps  de  Notre-Seigneur  mort 
§ur  la  croix  avait  quelque  chose  qui  inspirait  le  respect  et  qui 
touchait  singulièrement.  Les  larrons,  au  contraire,  étaient  dans 
d'horribles  contorsions,  comme  des  gens  ivres.  A  la  fin,  ils  se 
turent  l'un  et  l'autre  :  Dismas  priait  intérieurement. 

Il  était  un  peu  plus  de  trois  heures  lorsque  Jésus  rendit  l'es- 
prit. Quand  la  première  secousse  du  tremblement  de  terre  fut 
passée,  plusieurs  des  Pharisiens  reprirent  leur  audace;  ils  s'a»/- 
prochère^t  de  la  lente  du  rocher  du  Calvaire,  y  jetèrent  des 
pierres  et  essayeront  d'en  mesurer  la  profondeur  avec  des  cor- 
ées  ('omme  ils  lu  purent  pas  en  trouver  le  fond,  cela  les  rendit 
.r>0[isi!'s,  ils  remarquèrent  avec  quelque  inquiétude  lesgémisse- 
Kien\o  du  peuple  ei  quittèrent  le  Calvaire.  Beaucoup  de  gens  se 
««QVâieut  intérieurement  cliangés;  la  plupart  des  assistants  s'en 
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retournèrent  h  Jérusalem  frappés  de  terreur;  phisleurs  étaienî 
convertis.  Une  partie  des  cinquante  soldats  romains  qui  se 
trour^ientlà  alla  renforcer  ceux  qui  gardaient  ia  porte  de  la  ville, 
en  attendant  l'arrivée  des  cinq  cents  autres  qu'on  avait  deman- 
dés. La  porte  avait  été  fermée  et  d'autres  postes  voisins  furent 
occupés  pour  prévenir  l'affluence  du  peuple  et  toute  espèce  de 
IQOUvement  tumultueux.  Gassius  et  cinq  soldats  environ  res- 
tèrent autour  delà  plate-forme  circulaire,  s'appuyant  au  terra»- 
•ement  qui  ia  soutient.  Les  amis  de  Jésus  entouraient  la  croix, 
s'asseyaient  vis-à  vis  elle,  et  pleuraient.  Plusieurs  des  sainte» 
femmes  étaient  revenues  à  la  ville.  Le  silence  et  le  deuil 
régnaient  autour  du  corps  de  Jésus.  On  voyait  au  loin,  dans  la 
vallée  et  sur  les  hauteurs  opposées,  se  montrer  çà  et  là  quelque» 
disciples,  qui  regardaient  du  côté  de  la  croix  avec  une  curiosité 
inquiète  et  disparaissaient  s'ils  voyaient  venir  quelqu'un. 


XLVI 

TREMBLEMENT  DE  TERRE.  —  APPARITION  DES  MO&Tf 
A  JÉRUSALEM. 

Lorsque  Jésus,  poussant  un  grand  cri ,  remit  son  esprit  entre 
le»  mains  du  Père  céleste,  je  vis  son  âme,  semblable  à  une  forme 
lumineuse ,  entrer  en  terre  au  pied  de  la  croix,  et  avec  elle  une 
troupe  brillante  d'anges,  parmi  lesquels  était  Gabriel.  Gesanges 
chassaient  de  la  terre  dans  l'abime  une  multitude  de  mauvais 
esprits.  Jésus  envoya  plusieurs  âmes  des  limbes  dans  leur» 
corps,  aßn  qu'elles  effrayassent  et  avertissent  les  impénitents  et 
qu'elles  rendissent  témoignage  de  lut 

Le  tremblement  de  terre  qui  fendit  la  roche  du  Calvaire  caus» 
beaucoup  d'écroulements,  surtout  à  Jérusalem  et  dans  la  Pales- 
tine. On  avait  à  ^eine  repris  courage  au  retour  de  la  lumière 
dans  fa  ville  et  dans  le  Temple,  que  les  secousses  qui  agitaient 
le  sol  et  le  fracas  des  édifice  qui^  s'écroulaient  répandirent  une 
terreur  encore  plus  grande.  Cette  terieur  fut  portée  au  plus 
luut  degré  quand  le»  gen»  qui  fuyaient  en  pleurant  reococH 
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^%rênt  gur  leur  ehemin.  des  morts  ressuscites  qui  les  avertii" 

raient  et  les  menaçaient. 

Dans  le  Temple,  les  Princes  des  Prêtres  venaient  de  reprend« 
le  sacrifice,  momentanément  interrompu  par  la  frayeur  qu'avaien 
répandue  les  ténèbres,  et  ils  triomphaient  du  retour  de  la  lumière 
lorsque  tout  à  coup  le  sol  trembla,  le  bruit  des  murs  qui  s'é 
rrt)ulaient  et  du  voile  du  Temple  qui  se  déchirait  frappa  la  fouU 
d'une  terreur  muette,  à  laquelle  succédèrent  par  endroits  des 
cris  lamentables.  Mais  il  y  avait  tant  d'ordre  partout,  l'immense 
édifice  était  si  plein,  les  allées  et  venues  des  gens  qui  sacri- 
îinient  si  parfaitement  réglées,  les  cérémonies  de  l'immolation 
des  agneaux  et  de  l'aspersion  de  l'autel  avec  leur  sang  se  dé 
veloppaient  si  régulièrement,  à  travers  les  longues  files  des  prê- 
tres, au  milieu  du  chant  des  cantiques  et  du  bruit  des  trom- 
pettes, tout  cela  occupait  tellement  les  yeux  et  les  oreilles,  que 
la  peur  ne  produisit  pas  tout  d'abord  un  désordre  et  une  déroute 
générale.  Les  sacrifices  se  continuèrent  donc  tranquillement 
éans  quelques  endroits,  tandis  qu'  ailleurs  régnait  l'épouvante 
et  qu'ailleurs  encore  la  terreur  était  calmée  par  les  efforts  des 
prêtres.  Mais,  à  l'apparition  des  morts  qui  se  montrèrent  dans 
te  Temple,  tout  se  dispersa,  et  le  sacrifice  fut  laissé  là  comme 
si  le  Temple  eût  été  souillé.  Toutefois,  cela  ne  se  fit  encore  que 
successivement;  et  pendant  qu'une  partie  des  assistants  des- 
cendait précipitamment  les  degrés  du  Temple,  d'autres  étaient 
uiQintenus  par  les  prêtres,  ou  n'étaient  pas  encore  atteints  par 
s  frayeur  universelle.  Toutefois  l'angoisse  et  l'épouvante  se  ma- 
nifestaient partout,  à  divers  degrés,  d'une  façon  qu'on  ne  sau- 
rait décrire.  On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  ce  qui  se  passait 
qu'en  se  représentant  une  fourmilière  sur  laquelle  on  a  jeté  des 
pierres,  ou  qu'on  8  remuée  avec  un  bâton.  Pendant  que  la  con- 
fusion règne  sur  un  point,  le  travail  continue  sur  un  autre,  et 
même  à  l'endroit  où  le  trouble  a  commencé,  tout  se  remet 
proniptement  en  ordre. 

Le  grand-prêtre  Gaiphe  et  les  siens,  dans  leur  audace  déses- 
pérée,  conservèrent  leur  présence  d'esprit.  Sembiabies  aux  cheff 
laabiles  d'une  ville  révoltée,  ils  conjurèrent  le  danger  en  mena- 
çant» en  exhortant  et  en  faisant  jouer  tous  les  ressorts.  Grac^ 
a  leur  endurcissement  diabol/que  et  à  11  tranquillité  appareaW 


qu'ils  gardèrent,  fis  empêchèrent  qu'il  n'y  eût  une  perturbation 
universelle  et  firent  si  bien  que  la  masse  du  peuple  ne  vit  pas 
dans  ces  terribles  avertissements  un  témoignage  rendu  à  l'inno- 
cence de  Jésus.  La  garnison  romaine  de  la  forteresse  Antonia 
lit  aussi  de  grands  efforts  pour  maintenir  l'ordre,  en  sorte  que, 
malgré  la  terreur  et  la  confusion  générales,  la  célébration  de  la 
fête  cessa  sans  qu'il  y  eût  de  tumulte  populaire;  la  foule  se  dis- 
persa peu  à  peu  et  l'explosion  qu'on  pouvait  craindre  fut  étouffée, 
tout  se  borna  à  l'agftation  pleine  d'angoisse  que  chacun  rem- 
porta chez  soi,  et  que  l'habileté  des  Pharisiens  comprima  chez 
ie  plus  grand  nombre. 

Tefle  était  la  situation  générale  de  la  ville  :  voici  maintenant 
les  faits  particuliers  dont  je  me  souviens.  Les  deux  grandes  ce* 
lonnes  situées  à  l'entrée  du  sanctuaire  du  Temple,  et  entre  les- 
quelles était  suspendu  un  magnifique  rideau,  s'écartèrent  l'une 
de  l'autre;  le  linteau  qu'elles  supportaient  s'affaissa,  le  rideau 
»e  déchira  avec  bruit  dans  toute  sa  longueur,  et  le  sanctuaire 
fut  ouvert  à  tous  les  regards.  Ce  rideau  était  rouge,  bleu^ 
blanc  et  jaune.  Plusieurs  cercles  astronomiques  y  étaient  repré- 
•entés  ainsi  que  diverses  figures  comme  celle  du  serpent 
d'airain.  Près  de  la  cellule  où  priait  habituellement  le  vieux  Si- 
méon,  laquelle  était  à  côté  du  sanctuaire,  dans  les  murs  du  nord, 
une  grosse  pierre  tomba  et  la  voûte  s'écroula.  Dans  quelques 
salles,  le  sol  s'affaissa,  les  seuils  se  déplacèrent  et  des  colonnes 
s'écartèrent.  On  vit  apparaître  dans  le  sanctuaire  le  grand- 
prêtre  Zacharie,  tué  entre  le  Temple  et  l'autel;  il  fit  entendre 
des  paroles  menaçantes,  et  parla  de  la  mon  de  l'autre  Zacharie  *, 

*  En  1821,  la  Sœur  eut  des  yisions  relatirei  à  U  premiôrt  Année  de  U 
prédication  de  Jésas.  Elle  le  rit  $>atretenir  arec  on  vieil  EsJénien  Dommj 
Eliud,  neveu  de  Zacharie,  père  de  Jean -Baptiste.  Il  demeurait  en  avant 
de  Nazareth,  dans  un  endroit  où  Jésus  s'arrêta  quelques  jours  avant  son 
baptême.  Elle  appnl  par  les  discours  d'Eliud  plusieurs  fait*  rtiJatif»  à 
l'histoire  de  la  sainte  Famille.  •  Dans  la  sixième  année  de  la  prédication  dt 

•  Jean,  dit-elle,  sa  raère  Elisabeth  vint  le  trouver  dans  le  disert.  Elle  n« 

•  pouvaft  plus  rester  dans  sa  maison  à  cause  de  ia  tristesse  qui  l'acca- 

•  blail,  car  Hérode  avait  fait  prendre  son  man  Zacharie  qui  allait  d'He- 

•  bron  à  Jérusalem  pour  faire  son  service  au  Temple,  et  après  l'avoir 
■  livré  à  de  cruels  tourments,  il  avait  ûm  par  l«  faire  mourir  parce  qui» 

•  mt  voulait  pas  faire  coanaitre  la  séjov  do  *mi  ftîs.  Plu  tard  «as  ait«» 
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4e  celle  de  Jean,  et  en  général  dû  meurtre  des  prcpbètet.  fl  ter- 
tit  de  l'ou vertu pe  formée  par  la  chute  de  la  pierre  qui  éteit 
tombée  près  de  l'oratoire  de  vieux  Siméon,  et  parla  aux  prétrep 
qui  étaient  dans  le  sanctuaire.  Deux  ßls  du  pieux  grand-prètre 
Simon  le  Juste,  aïeul  de  Siméon  qui  avait  prophétisé  lors  de 
la  présentation  de  Jésus  au  Temple,  se  montrèrent  près  de  la 
grande  chaire;  ils  parièrent  aussi  delà  mort  des  prophètes  et 
du  sacrifice  qui  allait  cesser,  et  exhortèrent  tout  le  monde  s 
embrasser  la  doctrine  du  Crucifié.  Jérémie  parut  près  de  l'autel, 
ei  proclama  d'une  voix  menaçante  la  fin  de  l'ancien  sacrifice  et 
le  commencement  du  nouveau.  Ces  apparitions  ayant  eu  lieu  en 
des  endroits  où  les  prêtres  seuls  en  avaient  eu  connaissance, 
furent  niées  ou  tenues  secrètes,  il  fut  défendu  d'en  parler  sous 
une  peine  sévère.  Mais  un  grand  bruit  se  fit  entendre  :  les 
portes  du  sanctuaire  s'ouvrirent,  et  une  voix  cria  :  <  Sortons 
d'ici.  »  Je  vis  alors  des  anges  s'éloigner.  L'autel  des  parfums 
tremola  :  un  encensoir  tomba,  l'armoire  qui  contenait  les  écri^ 
tures  se  renversa,  et  tous  les  rouleaux  furent  jetés  péle-méle  : 
Ja  confusion  augmenta;  on  ne  savait  plus  où  l'on  en  étasL 
Nicodème,  Joseph  d'Arimathie  et  plusieurs  autres  quittèrent  le 
temple.  Des  morts  ressuscites  s'y  montraient  encore  ou  erraient 
parmi  le  peuple  qui  se  retirait  du  Temple.  A  la  voix  des  anges  qui 
prononçaient  des  paroles  menaçantes,  ils  rentrèrent  dans-leurs 
tombeaux.  La  chaire  qui  était  dans  le  vestibule  s'écroula.  Ce- 
pendant plusieurs  des  trente-deux  Pharisiens  qui  étaient  allés 
en  d<»rn»<»T  lieu  au  Calvaire  étaient  retournés  au  Temple.  S'étani 
w.^«  convertis  au  pied  de  la  croix,  ils  furent  d'autant  plus  frap- 
pés de  tous  ces  signes,  firent  de  vifs  reproches  à  Anne  et  • 
Caiphe  et  se  retirèrent  du  Temple.  Anne,  le  véritable  chef  des 
ennemis  acharnés  de  Jésus,  qui  depuis  longtemps  avait  dirigé 
toutes  les  menées  secrètes  contre  lui  et  ses  disciples,  et  qui  avait 
fiiit  leur  leçon  à  ses  dénonciateurs,  Anne  était  presque  fou  de 
terreur;  il  s'enfayait  d'un  coin  a  l'atUre  dans  les  chambres  les 

•  r«ttter7drent  prèi  dn  Temple.  Ce  n'est  pai  là  la  Zaeharie  taé  entre  U 

•  Temple  et  r»nt«U  qae  je  ru  Apparaître  «pré«  U  mon  de  Jéiiis.  Je  \ê 

•  ri»  sortir  du  mur  da  Temple  près  de  l'or&toire  du  rieui  Siméon  et  m 

•  promener  daai  le  Temple:  son  tombeau,  qni(^tait  dsn;«  (e  mar,  l'écrcMilA 

•  «ÏAu  qae  pliuiê&rf  êsom  tombMu  a^ù  vi  ijMoiiaas»  » 


plus  reculées  du  Temple.  Je  le  vis  criant,  frémissant  et  se  tor- 
dant dans  les  convulsions  :  on  l'avait  transporté  dans  une 
chambre  secrète,  et  il  était  entouré  de  plusieurs  de  ses  adhé- 
rents. Caiphe  l'avait  serré  dans  ses  bras  pour  tâcher  de  relever 
ion  courage  :  mais  il  n'y  avait  pas  réussi  :  l'apparition  des 
morts  l'avait  jeté  dans  la  consternation.  Caiphe,  quoique  frappé 
de  terreur,  était  tellement  possédé  du  démor  de  l'orgueil  et 
de  l'obstination,  qu'il  ne  laissait  rien  voir  de  ce  qu'il  éprouvait, 
et  qu'il  opposait  un  front  d'airain  aux  signes  menaçants  de  la 
colère  divine.  Ne  pouvant  plus,  malgré  ses  efforts,  faire  con- 
tinuer les  cérémonies  de  la  fête,  il  donna  l'ordre  de  cacher  tous 
les  prodiges  et  toutes  les  apparitions  dont  la  multitude  n'avaii 
pas  eu  connaissance.  Il  dit  lui  u;éme,  et  fit  dire  par  d'autres 
prêtres,  que  ces  signes  du  courroux  céleste  avaient  été  occa- 
sionnés par  les  partisans  du  Galitéen  qui  étaient  venus  dans  le 
Temple  en  état  de  souillure;  que  les  ennemis  de  cette  loi  sainte 
que  Jésus  aussi  avait  voulu  renverser,  avaient  seuls  excité  ces 
terreurs,  et  qu'il  y  avait  là  beaucoup  de  choses  provenant  des 
sortilèges  de  cet  homme,  qui,  dans  sa  mort  comme  pendant  sa 
vie.  avait  troublé  le  repos  du  Temple.  Il  réussit  à  tran- 
quilUsex-  les  uns  et  à  intimider  les  autres  par  des  menaces;  ce- 
penaant,  plusieurs  furent  profondément  ébranlés  et  cachèrent 
/eurs  véritables  sentiments.  La  fête  fut  ajourii^'e  jusqu'après  la 
purification  du  Temple.  Beaucoup  d'agneaux  ne  furent  pas  im- 
molés et  le  peuple  se  dispersa  peu  à  peu. 

Le  tombeau  de  Zacharie  qui  était  sous  le  mur  du  Temple  s'é- 
croula sur  lui-même,  et  plusieurs  pierres  se  détachèrent  du  mur. 
Zacharie  sortit  du  tombeau,  mais  il  n'y  rentra  pas;  j'ignore  où 
il  déposa  de  nouveau  sa  dépouille  mortelle.  Les  HIs  de  Simon  le 
Juste  déposèrent  de  nouveau  leur  corps  dans  la  caveau  qui  est 
au  pied  de  la  montagne  du  Temple,  lorsqu'on  fit  les  préparatilc 
de  la  sépulture  de  Jesus. 

Pendant  que  tout  ceci  se  passait  dans  le  Temple,  la  même 
épouvante  régnait  en  plusieurs  lieux  de  Jérusalem.  Un  peu  après 
trois  heures,  beaucoup  de  tombes  s'écroulèrent,  surtout  dans  les 
jardihà  situés  au  oord-ouest;  j'y  vis  des  moru  enseveUs;  dans 
quelques  unes  il  n'y  avait  que  des  lambeaux  d'étoffe  et  des  osse- 
ments. Il  y  60  avait  ^'autres  d'où  sortait  uoe  odeur  infecte. 
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Les  marches  du  tribunal  de  Caïphe,  où  Jésus  avait  été  outragé, 
8'écrou;èrent,  ainsi  qu'une  partie  du  foyer  où  Pierre  avait  renié 
son  maître.  On  y  vit  apparaître  le  grand-prêtre  Simon  le  Juste, 
«ieul  de  Siméon,  qui  avait  prophétisé  lors  de  la  présentation  dfr 
Jésus  au  Temple.  Il  fit  entendre  des  paroles  terribles  sur  le  ju- 
gement inique  qui  avait  été  rendu  en  ce  lieu.  Plusieurs  mem- 
bres du  Sanhédrin  s'y  étaient  rassemblés.  Les  gens  qui,  l» 
veille,  avaient  fait  entrer  Pierre  et  Jean,  se  convertirent  et  s'en- 
fuirent vers  les  disciples.  Près  du  palais  de  Pilate,  la  pierre  se 
fendit  et  le  sol  s'affaissa  au  lieu  où  Jésus  avait  été  montré  au 
peuple;  tout  l'édifice  fut  ébranlé,  et  la  cour  du  tribunal  voisin 
s'affaissa  au  lieu  où  les  innocents,  égorges  par  Hérode,  avaient 
été  enterrés.  Dans  plusieurs  autres  endroits  de  la  ville,  de» 
murs  se  fendirent  ou  s'écroulèrent;  toutefois,  aucun  édifice  ne 
fut  entièrement  détruit.  Le  superstitieux  Pilate  était  frappé  de 
terreur,  et  incapable  de  donner  aucun  ordre.  Son  palais  s'é- 
branlait, le  soi  tremblait  autour  de  lui,  et  il  fuyait  d'une  cnam^ 
bre  dans  l'autre.  Les  morts  se  montraient  dans  la  cour  inté- 
rieure, et  lui  reprochaient  son  jugement  inique.  Il  crut  qua 
e*étaient  les  dieux  du  prophète  Jésus,  et  se  réfugia  dans  le  coia 
le  plus  retiré  de  sa  maison,  où  il  offrit  de  l'encens  et  fit  des 
vœux  à  ses  idoles  pour  qu'elles  empêchassent  les  dieux  du  Ga- 
Uléen  de  lui  nuire.  Hérode  était  dans  son  palais,  tout  tremblant» 
et  il  y  avait  fait  tout  fermer. 

Il  y  eut  bien  une  centaine  de  morts  de  toutes  les  époques  qui 
parurent  avec  leurs  corps  à  Jérusalem  et  dans  les  environs.  Ils 
8'élevaient  hors  des  tombeaux  écroulés,  se  dirigeaient,  le  plu* 
souvent  deux  par  deux,  vers  certains  endroits  de  la  ville,  se 
présentaient  au  peuple  qui  fuyait  dans  toutes  les  directions  el 
rendaient  témoignage  de  Jésus  en  prononçant  quelques  parole* 
iéveres-  La  plupart  des  tombeaux  étaient  situés  isolément  dan& 
les  vallées  en  dehors  de  la  ville,  mais  il  y  en  avait  aussi  beau- 
eoup  dans  les  quartiers  nouvellement  adjoints  à  Jérusafem,  sur- 
tout dans  le  quartier  des  jardins  vers  le  nord  -  ouest ,  entre  la 
porie  de  l'angle  et  celle  du  crucifiement  :  il  y  avait  aussi  autour 
du  Temple  et  au-dessous  plusieurs  tombeaux  cachés  ou  ignorés. 
Tous  les  cadavres  qui  furent  mis  au  jour  lorsque  les  tombeaux  s'ou- 
vrirent, B«  resiuscilèreat  pu;üydad(U(luice  devioreiàt  n» 
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ffbles  que  perce  que  les  sépultures  étaient  communes.  Mai» 
beaucoup  dont  l'àme  fut  envoyée  des  limbes  par  Jésus  se  levè- 
rent, découvrirent  leurs  visages  et  errèrent  dans  les  rues  com- 
me s'ils  n'eussent  pas  touché  la  terre.  Ils  entrèrent  dans  les  mai- 
«ons  de  leurs  descendants  et  rendirent  témoignage  pour  Jesu» 
ivec  des  paroles  sévères  contre  ceux  qui  avaient  nns  oart  ^  la 
mort  du  Sauveur.  Je  les  voyais  aller  par  les  rues,  le  plus  souvent 
deux  à  deuA  :  je  ne  voyais  pas  le  mouvement  de  leur»  pieds  sous 
ieurs  longs  linceuls;  il  semblait  qu'ils  planassent  à  fleur  de 
terre.  Leurs  mains  étaient  enveloppées  de  larges  bandes  ae 
toile,  ou  cachées  sous  d'amples  manches  pendantes  attachées 
•utour  des  bras.  Les  linges  qui  couvraient  le  visage  étaient  re- 
levés sur  leurs  têtes.  Leurs  faces  paies,  jaunes  et  desséchées, 
se  détachaient  sur  leurs  longues  barbes;  leur  voix  avait  un 
son  étrange  et  insolite.  Cette  voix  qu'ils  firent  entendre  et 
leur  passage  rapide  d'un  lieu  à  l'autre  sans  s'arrêter  et  sans 
prendre  garde  à  ce  qui  se  trouvait  sur  leur  chemin,  fm  leur 
unique  manifestation  :  ils  semblaient  n'être  rien  que  des  voix. 
Ils  étaient  ensevelis  suivant  l'usage  qui  régnait  au  moment  de 
leur  mort  avec  quelques  différences  selon  leur  condition  et  leur 
ège.  Aux  endroits  où  la  sentence  de  mort  de  Jésus  avait  été  pro- 
clamée avant  qu'on  se  mît  en  marche  pour  le  Calvaire,  ils  s'arrê- 
tèrent un  moment  et  crièrent  :  -•  Gloire  à  Jésus  et  malheur  à  se« 
»  meurtriers l  »  Le  peuple  se  tenait  à  une  grande  distance, 
écoutait,  tremblait  et  s'enfuyait  lorsqu'ils  s'avançaient.  Sur  le- 
forum,  devant  le  palais  de  Pilate,  je  les  entendis  proférer  des 
paroles  menaçantes  :  je  me  souviens  de  ces  mots  :  «  Juge  san- 
guinaire. »  La  terreur  était  grande  dans  la  ville,  et  chacun  se 
cachait  dans  les  coins  les  plus  obscurs  de  sa  maison.  Les  mort» 
rentrèrent  dans  leurs  tombeaux  vers  quatre  heures.  Apres  i« 
résurrection  de  Jésus,  il  y  eut  encore,  en  divers  ena'roils,  plu- 
sieurs apparitions.  Le  sacrifice  fut  interrompu,  la  confusion  se 
mit  partout  et  peu  de  personnes  mangèrent  le  soir  l'agneair 
pascal. 

Je  vis  aussi,  à  la  même  heure,  dans  d'autres  parties  de  i» 
terre  sainte  et  dans  des  pays  éloignés,  des  bouleversements  er 
des  signes  de  toute  espèce  dont  je  parlerai  plus  tard. 
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A  œme  s'était-ii  rétabli  un  peu  de  tran-4  jillité  dans  Jéruss- 
Ifim,  que  Pilate  fut  assailli  de  tous  les  côtés  par  des  rapports  sur 
ce  oui  venait  de  se  passer,  et  que  le  grand  conseil  des  Juifs, 
conformément  à  la  résolutica  qu'il  avait  prise  dès  le  matin,  en- 
voya vers  lui  pour  le  prier  de  faire  rompre  les  jambes  aux  cru- 
cciés  et  de  les  faire  achever  afin  qu'ils  ne  restassent  pas  en 
croix  le  jour  du  Sabbat.  Pilate  envoya  des  archers  à  cet  effet. 
Je  v^s  aussitôt  après  Joseph  d'Ariaiathie  venir  trouver  Pilate.  Il 
avait  appris  la  mort  de  Jésus,  et  avait  formé  avec  Nicodème  le 
projet  de  l'ensevelir  dans  un  sépulcre  neuf  qu'il  avait  creusé 
dans  son  jardin  à  peu  de  distance  du  Calvaire.  Il  me  semble 
l'avoir  déjà  vu  devant  la  porte  de  la  ville,  où  il  observait  tout  ce 
qui  se  passait  :  du  moins  il  y  avait  déjà  dans  son  jardin  des  gens 
à  lui  qui  nettoyaient  et  achevaient  quelques  arrangemenis  dans 
Tintérieur  du  sépulcre.  Nicodème,  de  son  côté,  alla  en  divers 
endroits  acheter  des  linges  et  des  aromates  pour  la  sépulture; 
après  quoi  il  attendit  Joseph.  Celui-ci  trouva  Pilate  très-inquiet 
et  très-troublé  ;  il  lui  demanda  nettement  et  sans  hésitation  la 
permission  de  faire  détacher  de  la  croix  le  corps  de  Je  sus,  le 
roi  des  Juifs,  qu'il  voulait  enterrer  dans  son  sépulcre.  Pilate  fut 
encore  plus  troublé  en  voyant  un  homme  aussi  considérable 
demander  si  instamment  la  permission  de  rendre  les  derniers 
bc'^neurs  à  celui  qu'il  avait  fait  crucifier  si  ignominieusement. 
Sa'conviction  de  l'innocence  de  Jésus  s'en  accrut  ainsi  que  se« 
remords  :  mais  il  dissimula  et  dit  :  «  Est-il  donc  déjà  mort?  » 
car  i\  n'y  avait  que  quelques  minutes  qu'il  avait  envoyé  les  ar« 
rûerft  pour  achever  les  crucifiés  en  leur  rompant  les  jambes.  Il 
fit  appeler  ie  centurion  Abenadar,  qui  était  revenu  après  s'être 
•olfetenu  avec  les  disciples  cachés  dans  les  cavernes,  et  '.ui  de- 
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nandâ  s!  le  roi  de»  Juifs  était  déjà  mort.  Abenadar  lu!  raconta 
ta  mort  du  Sauveur,  ses  dernières  paroles  et  son  dernier  cri,  le 
tremblement  de  terre  et  la  secousse  qui  avait  fendu  le  rocher. 
Pilate  sembla  s'étonner  seulement  de  ce  que  Jésus  était  mort 
sitôt,  parce  qu'ordinairement  les  crucifiés  vivaient  plus  long- 
temps; mais  intérieurement  il  était  plein  d'angoisne  et  a»  ter* 
reur,  à  cause  de  la  coïncidence  de  ces  signes  avec  la  mort 
de  Jésus.  Il  voulut  peut-être  faire  pardonner  à  quelques  égards 
sa  cruauté  en  accordant  à  Joseph  d'Arimathie  un  ordre  poui  le 
faire  délivrer  le  corps  du  Sauveur.  Il  fut  bien  aise  aussi  de  se 
jouer  ainsi  des  Princes  des  Prêtres,  qui  auraient  \y\  avec 
plaisir  Jésus  enterré  sans  honneur  entre  les  deux  larrons.  Il  en- 
voya quelqu'un  au  Calvaire  pour  faire  exécuter  ses  ordres.  Je 
pense  que  ce  fut  Abenadar,  car  je  le  vis  assister  à  la  descente  de 
croix. 

Joseph  d'Arimathie,  en  quittant  Pilate,  alla  trouver  Nicodème; 
qui  l'attendait  chez  une  femme  bien  intentionnée,  dont  la  mai- 
son était  située  sur  une  large  rue,  près  de  cette  ruelle  où  Notr& 
Seigneur  avait  été  si  cruellement  outragé  au  commencement  da 
chemin  de  la  croix.  Cette  femme  vendait  des  herbes  aromati- 
ques, et  Nicodème  avait  acheté  chez  elle  et  fait  acheter  ailleurs 
par  ehe  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  embaumer  le  corps  de 
Jésus.  Elle  fit  de  tout  cela  un  paquet  qu'on  pût  porter  commo- 
dément. Joseph  alla  de  son  côté  acheter  un  beau  linceul  de  coton 
très-nn,  long  de  six  aunes  et  plus  large  encore  que  long.  Leurs 
serviteurs  prirent  dans  un  hangar,  près  de  la  maison  de  Nico- 
dème, des  échelles,  des  marteaux,  des  chevilles,  des  outre« 
pleines  d'eau,  des  vases  et  des  éponges,  et  placèrent  les  plus 
petits  de  ces  objets  sur  une  civière  semblable  à  celle  où  les  dis* 
ciples  de  Jean-Baptiste  placèrent  son  corps  lorsqu'ils  l'enlevè- 
rent de  la  forteresse  de  Machérunte*. 

^  Elle  déeririt  la  eiriere  dont  il  est  question  ici  comme  on  bng  coffre  de 
cuir  qu'on  transformait  en  une  espèce  de  cercneil  fermé  en  y  passant 
trois  bâtons  larges  comme  la  main,  faits  d'nn  bois  solide  quoique  léger 
Ce  coffre  se  portait  ensuite  sur  les  épaulef  an  moyen  des  bouts  de  ce* 
mêmes  bâton*  qui  dépassaient  de  chaque  côté.  Elle  raconta  l'enlrTement 
4q  eorp&  de  Jean- Baptiste,  comme  ayant  eu  lieu  dans  la  nait  du  m^iîdi 
AU  mercredi,  \A  da  mois  de  Sebat  (11 -12  janvior)  de  b  deuiéme  »nné« 
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^endani  ce  temps,  le  silbuce  et  le  deuil  régnaient  sur  le  Gol« 
fctha.  Le  peuple,  saisi  de  frayeur,  s'était  dispersé;  Marie, 
Jean,  Madeleine,  Marie,  fille  de  Gléophas,  et  Salomé,  se  tenaient 
debout  ou  assises  en  face  de  la  croix,  la  tête  voilée  et  pleurant. 
Quelques  soldats  s'appuyaient  au  terrassement  qui  entourait  la 
plate-forme;  Cassius,  à  cheval,  allait  de  côté  et  d'autre.  Les 
soldats  avaient  enfoncé  leurs  lances  dans  la  terre,  et,  du  haut 
ûe  la  roche  du  Calvaire,  s'entretenaient  avec  d'autres  soldats 
qui  se  tenaient  à  quelque  distance.  Le  ciel  était  sombre  et  la 
nature  semblait  en  deuil.  Bientôt  arrivèrent  six  archers  avec 
ies  échelles,  â«3  bêches^  des  cordes  et  de  lourdes  barres  de 
1er  pour  rompre  les  jambes  des  crucifiés.  Lorsqu'ils  s'appro- 
chèrent ce  la  croix,  les  amis  de  Jésus  s'en  éloignèrent  un  peu, 
et  la  sainie  Vierge  éprouva  de  nouvelles  angoisses  à  la  pensée 
qu'ils  allaient  encore  outrager  le  corps  de  son  Fils.  Car  ils  ap- 
pliquèrent leurs  échelles  à  la  croix  et  secouèrent  le  corps  sacré 
<ie  Jésus,  assurant  qu'il  faisait  semblant  d'être  mort  :  mais  ils 
virent  bien  qu'il  était  froid  et  raide,  et  sur  la  demande  que  Jean 
leur  fit,  à  la  prière  des  saintes  femmes,  ils  le  laissèrent  un  mo- 
ment, quoique  ne  paraissant  pas  bien  convaincus  qu'il  fût  mort, 
et  montèrent  aux  croix  des  larrons.  Deux  archers  leur  rompi- 


4e  la  ria  publique  da  Sanvear,  environ  quinze  joars  après  la  décoIlaU(% 
4a  saint  précurseur.  Parmi  ceox  qui  y  prirent  part,  elle  mentionna  les 
trois  disciples  de  Jean,  Jacob,  Eliacim  et  Sadoch,  fils  de  CI(k>pha8  et  de 
Marie  d'IIéli  et  frères  de  Marie  de  Gléophas,  en  outre  Saturnin,  Jude 
Barsabas,  Aram  et  Thémeni,  neveax  de  Joseph  d'Arimathie,  un  fils  de 
Jeanne  Ghusa,  on  fils  de  Véronique,  un  fils  de  Siméon  et  an  cousin  de 
Jean,  qui  était  d'Hébron.  Le  corps  da  précurseur,  sans  sa  tête  que  i'<m 
•e  put  âTOir  que  plas  Urd,  fat  porté  à  Juta  dans  le  tonibeaa  de  sa  f»- 
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«ent  les  bras  au-^assus  «t  au-dessous  des  coudes  avec  leun 
massues  tranchantes,  et  un  troisième  leur  brisa  aussi  les  cuisses 
«t  les  jambes.  Gesmas  poussait  des  cris  horribles,  et  ils  lui  assé« 
oèreat  tpois  coups  sur  la  poitrine  pour  l'achever.  Disroas,  sou- 
mis à  ce  cruei  supplice,  gémit  et  mourut  II  fut  le  premier  parmi 
les  mortels  qui  revit  son  Rédempteur.  On  détacha  les  cordes, 
on  laissa  les  deux  corps  tomber  à  terre,  puis  on  les  traîna  dans 
Tenloncement  qui  se  trouvait  entre  le  Calvaire  et  les  murs  de 
la  ville,  et  on  les  enterra  là. 

Les  archers  paraissaient  encore  douter  de  la  mort  de  Jésus, 
et  l'horrible  manière  dont  on  avait  brisé  les  membres  des  lar- 
rons, avait  encore  augmenté  chez  les  amis  de  Jésus  la  crainte  que 
lee  bourreaux  ne  revinssent  à  son  corps;  cette  crainte  faisait  trem- 
bler les  saintes  femmes  pour  le  corps  du  Sauveur.  Mais  l'officier 
inférieur  Cassius,  appelé  plus  tard  Longin,  homme  de  vingt- 
cinq  ans,  très-actif  et  très-empressé,  dont  la  vue  faible  et  les 
yeux  louches,  lorsqu'M  se  donnait  un  air  affairé  et  important, 
excitaient  souvent  les  moqueries  de  ses  subordonnés,  reçut  une 
inspiration  soudaine.  La  férocité  ignoble  des  archers,  \es  an- 
goisses des  saintes  femmes,  l'ardeur  subite  qu'excita  en  lui  la 
grà-^-e  divine,  lui  firent  accomplir  une  prophétie.  Il  saisit  sa 
lance  et  dirigea  vivement  son  cheval  vers  la  petite  élévation  où 
se  trouvait  la  croix.  Je  le  vis  s'arrêter  devant  la  fente  du  rocher, 
entre  la  croix  du  bon  larron  et  celle  de  Jésus.  Alors,  prenant  sa 
lance  à  deux  mains,  il  l'enfonça  avec  tant  de  force  dans  le  côté 
droit  du  Sauveur,  que  la  pointe  alla  traverser  le  cœur  et  ressor- 
tit un  peu  sous  la  mamelle  gauche. Quand  il  la  retira  avec  force, 
il  sortit  de  la  blessure  du  côté  droit  une  grande  quantité  de 
sang  et  d'eau,  qui  arrosa  son  visage  comme  un  fleuve  de  salut 
et  de  grâce.  Il  sauta  à  bas  de  son  cheval,  s'agenouilla,  frappa 
sa  poitrine  et  confessa  hautement  Jésus  en  présence  de  tous  les 
assistants. 

La  sainte  Vierge  et  ses  amies,  dont  les  regards  étaient  tou- 
jours fixés  vers  Jésus,  virent  avec  angoisse  l'action  inopinée  de 
cet  homme,  et,  lorsqu'il  donna  son  coup  de  lance,  se  précipi- 
tèrent vers  la  croix  en  poussant  un  cri.  Marie  tomba  entre  les 
bras  des  saintes  femmes,  comme  si  le  lance  eût  traversé  son 
propre  cœur,  oendant  aue  Cassius  louait  Dieu  à  genoux,  car 
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fes  yeux  de  son  corps  comme  ceux  de  son  lote  étaient  guéris  et 
ouverts  à  la  lumière.  Mais  en  même  temps  tous  furent  profon- 
dénj-^t  émus  à  la  vue  du  sang  du  Sauveur,  qui  avait  coulé,  mêlé 
d'eau,  dans  un  creux  du  rocher  au  pied  de  la  croix.  Cassius, 
Marie,  les  saintes  femmes  et  lean  recueillirent  le  sang  et  Teaa 
dans  des  fioles  et  essuyèrent  la  place  avec  des  linges  *. 

Cassius  était  comme  métamorphosé  :  il  avait  recouvré  toute 
la  plénitude  de  sa  vue;  il  était  profondément  ému  et  s'humiliait 
intérieurement.  Les  soldats,  frappés  du  miracle  qui  s'était  opéré 
en  lui,  se  jetèrent  à  genoux,  frappèrent  leur  poitrine  et  confes- 
sèrent Jésus.  L'eau  et  le  sang  coulèrent  abondamment  du  côté 
du  Sauveur  et  s'arrêtèrent  dans  un  creux  du  rocher  ;  on  les  re- 
cueillit avec  une  émotion  indicible,  et  les  larmes  de  Marie  et  de 
Madeleine  s'y  mêlèrent.  Les  archers,  qui,  pendant  ce  temps, 
avaient  reçu  de  Pila  te  l'ordre  de  ne  pas  toucher  au  corps  de  Jé- 
sus, ne  revinrent  plus. 

La  lance  de  Cassius  se  composait  de  plusieurs  morceaux  que 
l'on  pjustait  les  uns  aux  autres  :  quand  ils  n'étaient  pas  déployés, 
elle  avait  l'air  d'un  fort  bâton  d'une  longueur  moyenne.  Le  fer 
qui  traversa  le  cœur  de  Jésus  était  aplati  et  avait  la  forme  d'une 
poire.  On  fixait  une  pointe  à  un  bout  et  au-dessous  deux  cro- 
chets tranchants,  quand  on  voulait  se  servir  de  la  lance. 

Tout  ceci  se  passa  près  de  la  croix,  un  peu  après  quatre  heu- 
res, pendant  que  Joseph  d'Arimathie  et  Nicodème  étaient  occu- 
pés à  se  procurer  ce  qui  était  nécessaire  pour  la  sépulture  du 
Christ.  Mais  les  serviteurs  de  Joseph  étant  venus  pour  nettoyer 
le  tombeau,  annoncèrent  aux  amis  de  Jésus  que  leur  maître,  avec 
la  permission  de  Pilate,  allait  enlever  le  corps  et  le  déposer  dan« 
son  sépulcre  neuf.  Alors  Jean  retourna  à  la  ville  et  se  rendit  à 
k  montagne  de  Sion  avec  les  saintes  femmes  pour  que  Marie 


<  Elle  dit  eneon  :  «  Cassius,  baptisé  sons  le  nom  de  Lon^n,  prêcha  la 

•  foi  en  qualité  de  diacre,  et  il  porta  toujours  de  ce  sang  précieux  ave« 

•  lui.  Il  s'était  desséché  et  on  en  trouva  dans  son  tombeau  en  Italie, 

•  dans  une  ville  peu  éloignée  de  l'endroit  où  a  vécn  sainte  Claire.  II  y 
»  a  nn  lac  avec  une  lie  près  de  celte  ville.  Le  corps  de  Longin  doit  y 
»  avoir  été  porté.  »  La  Sœur  semble  désigner  Mantoue  par  ces  paroles.  Il 
«xiâte  une  tradition  analogue.  Je  ne  sais  pas  quelle  sainte  Claire  a  réem 
dans  le  roisinage. 
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pût  réparer  un  peu  tes  forces,  et  aussi  afin  de  prendre  quelquet 
objets  nécessaires  pour  la  mise  au  tombeau.  La  sainte  Vierge 
avait  un  petit  logement  dans  les  bâtiments  dépendants  du  tléna- 
cle.  Ils  ne  rentrèrent  pas  par  la  porte  la  plus  voisine  du  Cal- 
vaire, parce  qu'elle  était  fermée  et  gardée  à  l'intérieur  par  des 
soldats  que  les  Pharisiens  y  avaient  fait  placer,  mais  par  la  port« 
plus  méridionale,  qui  conduit  à  Bethléem. 


QUELQUES  LOGAUTiS  DE  L*A]fCIBKHS  lâRUSALBlf. 


Äwvent  Anne-Catherine,  lorsqu'elle  décrivait  la  situation  de 
certains  lieux,  entrait  dans  des  détails  si  minutieux  qu'il  était 
presque  impossible  de  les  bien  saisir;  car,  pendant  que  ses  ma- 
ladies la  retenaient  aouchée  sur  son  lit,  elle  se  tournait  en  es- 
prit de  côté  et  d'autre  vers  les  objets  qu'elle  contemplait,  et  on 
était  très-exposé  à  confondre  les  directions  à  droite  et  à  gauche 
qu'elle  indiquait  de  la  main  tout  en  raeontant.  Nous  plaçons 
ici  quelques-unes  de  ces  descriptions  de  lieux  que  nous 
avons  coordonnées  d'après  les  détails  donnés  par  la  sœur 
à  différentes  reprises  et  sans  variation  essentielle.  Nous  les 
faisons  suivre  de  celle  du  sépulcre  et  du  jardin  de  Joseph 
d  Arimatïiie,  afin  de  ne  pas  trop  interrompre  le  récit  de  la  mise 
au  tombeau  de  Notre-Seigneur. 

La  première  porte  située  à  l'orient  de  Jérusalem,  au  midi  d« 
l'angle  sud-est  du  Temple,  est  celle  qui  conduit  dans  le  faubourg 
d'Ophei.  La  porte  des  Brebis  est  celle  qui,  au  nord,  est  la  plus 
rapprochée  de  l'angle  nord-est  du  Temple.  Entre  ces  deux  por- 
tes on  en  a,  assez  récemment,  pratiqué  une  autre  qui  conduit  è 
quelques  rues  situées  à  l'orient  du  Temple,  et  habitées,  pour  la 
plupart,  par  des  tailleurs  de  pierre  et  d'autres  ouvriers.  Les 
maisons  dont  elles  se  composent  s'appuient  aux  fondations  du 
Tempie,  et  appartieaoeoi  presque  toukt  à  MicodàiDâ.  qui  les  a 


feit  bâtir.  Leioinrriers  lui  payent  un  loyer,  soft  en  argent,  soll 
en  travaillant  pour  lui  :  car  ils  sont  en  rapport  habituel  avec 
lui  et  son  ami  Joseph  d'Arimathie,  lequel  possède  dans  son  paya 
natal  de  grandes  carrières  de  pierres  qu'il  exploite.  >icodème  a 
récemment  fait  faire  une  belle  porte  qui  conduit  à  ces  rues,  et 
q^'on  appelle  à  présent  porte  de  Moriah.  Elle  venait  (*'être  finie, 
et  Jésus  était  entré  par  là  le  premier  dans  la  ville,  le  dimanche 
des  Rameaux.  Amsi  il  entra  par  la  porte  neuve  de  Nicodème, 
où  personne  n'avait  passé,  et  fut  enterré  dans  le  sépulcre  neuf 
de  Joseph  d'Arimathie,  où  personne  n'avait  encore  reposé.  Cette 
porte  fut  murée  postérieurement,  et  il  y  avait  une  tradition  por- 
tant que  les  chrétiens  devaient  une  autre  fois  entrer  par  là  dan» 
la  ville.  Maintenant  encore,  il  y  a  de  ce  côté  une  porte  murée 
gue  les  Turcs  appellent  la  porte  d'Or. 

Le  chemin  qui  irait  directement  de  la  porte  des  Brebis  au  cou- 
chant, si  Ton  pouvait  passer  à  travers  tous  les  murs,  aboutirait  à 
peu  près  entre  le  côté  nord-ouest  de  la  montagne  de  Sion  et  le  Gal- 
raire.  De  cette  porte  au  Calvaire  il  y  a,  en  ligne  droite,  à  peu 
près  trois  quarts  de  lieue;  du  palais  de  Pilate  au  Calvaire,  toujours 
en  ligne  droite,  il  y  a  environ  cinq  huitièmes  de  lieue.  La  for- 
teresse Antonia  est  située  au  nord-ouest  de  la  montagne  du 
Temple,  sur  un  rocher  qui  s'en  détache.  Quand  on  va  au  cou- 
chant, en  sortant  du  palais  de  Pilate  par  l'arcade  de  gauche,  on 
a  cette  forteresse  à  gauche  :  il  y  a  sur  un  de  ses  murs  une  plate- 
forme qui  domine  le  forum.  C'est  de  là  que  Pilate  fait  des  pro- 
clamations au  peuple,  par  exemple  quand  il  promulgue  de  nou- 
velles lois.  Sur  le  chemin  de  la  croix,  dans  l'intérieur  de  la  ville, 
Jésus  avait  souvent  la  montagne  du  Calvaire  à  sa  droite.  Ce 
chemtn,  qui,  par  conséquent,  devait  être  en  partie  dans  la  di- 
rection du  sud^ouest,  conduisait  à  une  porte  percée  dans  un 
mur  intérieur  delà  ville  qui  court  vers  Sion,  quartier  dont  la 
«ituation  esttrès-élevée.  Hors  de  ce  mur  est  au  couchant  une 
espèce  de  faubourg  où  il  y  a  plus  de  jardins  que  de  maisons;  il 
y  a  aussi  vers  le  mur  extérieur  de  la  ville  de  beaux  sépulcres  avec 
des  .jtrées  en  maçonnerie  et  taillées  avec  art  dans  le  roc,  sou- 
vent ils  sont  entourés  de  jolis  jardins.  De  ce  côté  est  une  maison 
appartenant  à  Lazare,  avec  de  beaux  jardins  s'étendant  vers  la 
porte  de  l'angle  qui  est  le  lieu  où  le  mur  extérieur  occidental  da 
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lerusalem  tourne  au  midi.  Je  crois  qu'îi  côté  de  la  grande  portô 
de  la  ville,  une  petite  porte  particulière,  percée  dans  le  mur 
d'enceinte  et  où  Jésus  et  les  siens  passaient  souvent  avec  [au- 
torisation de  Lazare,  conduit  dans  ces  jardins.  La  porte  située 
t  l'angle  nord-ouest  de  la  ville  conduit  à  Bethsur,  qui  est  plus 
au  nord  qu'Emmaiis  et  Joppé.  Au  nord  de  ce  mur  extérieur  de. 
la  ville,  il  y  a  plusieurs  tombeaux  de  rois.  Cette  pisriie  occiden 
taie  de  Jérusalem  est  la  moins  habitée  et  la  moins  élevée;  elle 
descend  un  peu  vers  le  mur  denceinte  et  se  relève  avant  d'y 
arriver  :  sur  cette  pente  sont  des  jardins  et  des  vignes  derrière 
lesquels  circule  en  dedans  des  murs,  une  large  chaussée,  où  des 
chariots  peuvent  passer  en  certain  endroits  et  d'où  partent  de» 
»entiers  pour  monter  aurcmurseï  aux  tours;  ces  dernières  n'ont 
pas,  comme  les  nôtres,  des  escaliers  intérieurs.  De  l'autre  côté, 
à  l'extérieur  de  la  ville,  le  terrain  est  en  pente  vers  la  vallée,  de 
sorte  que  les  murailles  qui  entourent  cette  partie  basse  de  la 
ville  semblent  bâties  sur  un  terrassement  élevé.  Sur  la  pente 
extérieure  on  trouve  encore  des  jardins  et  des  vignes.  Le  che- 
min où  Jésus  porta  sa  croix  ne  passait  pas  par  cette  p^irtie 
de  la  ville  où  il  y  a  tant  de  jardins  :  lorsqu'il  approcha  du  terme, 
il  l'avait  à  sa  droite,  du  côté  du  nord.  C'était  de  là  aue  venait 
Simon  le  Cyrénéen.  La  porte  par  laquelle  sortit  Jésus  ne  regarde 
pas  tout  à  fait  le  couchant,  mais  sa  direction  est  au  sud-ouest. 
Le  mur  de  la  ville  à  gauche  en  sortant  de  la  porte  court  un  peu 
au  sud,  revient  à  l'ouest  et  se  dirige  de  nouveau  au  sud  pour  en- 
tourer la  montagne  de  Sion.  De  ce  côté,  à  gauche  en  sortant, 
se  trouve  dans  la  direction  de  Sion,  une  grosse  tour  semblable 
à  une  forteresse.  La  porte  par  où  Jésus  sortit  est  voisine  d'une 
autre  porte  plus  au  midi;  ce  sont,  je  crois,  les  deux  portes  de  la 
ville  les  plus  rapprochées  l'une  de  l'autre.  Cette  seconde  porte 
conduit  au  couchant  dans  la  vallée,  et  le  chemin  tourne  ensuite 
à  gauche  vers  lé  midi  dans  la  direction  de  Bethléem.  Peu  après 
la  porte  où  aboutit  le  chemin  de  la  croix,  la  route  tourne  à 
droite  et  se  dirige  au  nord  vers  la  montagne  du  Calvaire,  qui 
est  très-escarpée  au  levant,  du  côté  de  la  ville,  et  en  pente  douca 
vers  le  couchant.  De  ce  côté,  où  l'on  voit  la  route  d'Emmaûs, 
est  une  prairie  voisine  du  chemin,  dans  laquelle  je  vis  Luc  cueil- 
lir diverses  plantes  lorsque  Cléophas  et  lui  allèrent  à  Emmaüa 
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ôprèsla  résurrection  et  rencontrèrent  Jésus.  Jésus  sufla  croixavait 
ia  face  tournée  vers  le  nord-ouest.  En  tournant  la  tête  à  droite, 
il  pouvait  voir  quelque  chose  de  la  fotteresse  Antonia.  Près  des 
murs,  au  levant  et  au  nord  du  Calvaire,  il  y  a  aussi  des  jardins, 
des  tombeaux  et  des  vignobles.  La  croix  fut  enterrée  au  nord- 
est  au  pied  du  Calvaire.  Au  delà  de  l'endroit  où  la  croix  fut  re- 
trouvée, il  y  a  encore,  au  nord -est,  de  beaux  vignobles  plantés 
en  terrasse.  Lorsque,  du  lieu  où  était  érigée  la  croix,  on  re- 
garde vers  le  midi,  on  voit  la  maison  de  Caïphe  ainiessous  dv 
château  de  David. 

Le  jardin  de  Joseph  d'Arimathie  *  est  situé  près  de  la  porte 
de  Bethléem,  à  sept  minutes  environ  du  Calvaire;  c'est  un  beau 
jardin  avec  de  grands  arbres,  des  bancs,  des  massifs  qui  don- 
nent de  Tombre  :  il  va  en  montant  Jusqu'aux  murs  de  la  ville. 
Quand  dans  la  vallée  on  vient  de  la  partie  septentrionale  et  qu'on 
entre  dans  le  jardin,  le  terrain  monte  à  gauche  vers  le  mur  de 
la  ville;  puis  on  voit,  à  sa  droite,  au  bout  du  jardin,  un  rocher 
séparé  où  est  le  tombeau.  Après  être  entré  dans  le  jardin,  on 
tourne  à  droite  pour  arriver  à  la  grotte  sépulcrale  qui  s'ouvre 
vers  le  levant,  du  côté  où  le  terrain  monte  vers  le  mur  de  la 
ville.  Au  sud- ouest  et  au  nord-ouest  du  même  rocher  sont  deux 
sépulcres  pluî  petits,  également  neufs,  avec  des  entrées  sur- 
baissées. A  l'ouest  de  ce  rocher  passe  un  sentier  qui  en  fait  le 
tour.  Le  terrain  devant  l'entrée  du  sépulcre  est  plus  élevé  que 
cette  entrée,  et  il  y  a  des  marches  pour  y  descendre.  On  se 


'  Nous  devons  dire  ici  que  pendant  les  quatre  années  dans  I«  cour» 
desquelles  la  sœur  Emmerich  eut  ses  visions ,  elle  raconta  ce  qui  advint 
des  saints  lieux  de  Jérusalem  depuis  les  premiers  temps  jusqu'à  nos 
jours.  Elle  les  vit  p\us  d'une  fois  dévastes  et  profanés,  mais  toujourt 
robjet  d'un  ctiJte  public  on  secret.  Elle  vit  beaucoup  de  pierres  et  de 
fragments  de  rochers,  témoins  de  la  Passion  et  de  la  Résurrection  dt 
Notre-Seigneur ,  rassemblés  par  sainte  Hi^lène  dans  l'église  du  Saint- 
Sépulcre,  à  l'époque  de  la  construction  de  cet  édifice.  Lorsqu'elle  s'y 
transportait  en  esprit,  elle  y  révérait  le  lieu  de  Ift  eroii,  le  saint  tombeau, 
et  plusieurs  parties  de  la  grotte  sépulcrale  de  Kotr^ Seigneur  au-dessu« 
desquelles  on  a  biti  de«  chapelles.  Toutefois,  elle  semblait  voir  quelque- 
fois up  peu  phu  de  distance  entre  la  place  r^ûUt  de  ce  tombeau  et  cell« 
oà  la  croix  était  plantée  qu'il  n'y  en  a  afitrt  )m  chapelles  qui  les  uési- 
«sent  dtuf  fefliie  d«  Jérusaiea. 
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trouve  aiora  comme  dans  un  petit  fossé  deTant  la  paroi  orien- 
tale (lu  rocher.  Cet  abord  extérieur  est  fermé  par  une  barrière 
en  clayon  nage.  Le  caveau  est  assez  spacieux  pour  que  quatre 
hommes  à  droite  et  quatre  hommes  à  gauche  puissent  se  tenif 
■dossés  aux  parois,  sans  gêner  les  mouvements  de  ceux  qui  dé- 
posent le  corps.  Vis-a-vis  l'entrée  se  trouve  une  espèce  de 
niche  formée  par  la  paroi  du  rocher  qui  s'arrondit  en  voûte  au- 
dessus  de  la  couche  sépulcrale,  laquelle  est  élevée  d'enviroa 
deux  pieds  au-dessus  du  sol  avec  une  excavation  destinée  à  re- 
îevoir  un  corps  enveloppé  dans  se«  linceuls.  Le  tombeau  ne  tient 
«u  rocher  que  par  un  côté,  comme  un  autel  :  deux  personnes 
peuvent  se  tenir  à  la  tête  et  aux  pieds,  et  il  y  a  encore  place 
pour  une  personne  en  avant,  quand  même  la  porte  de  la  niche 
où  est  le  tombeau  serait  fermée.  Cette  porte  est  en  métal,  peut- 
être  en  cuivre  :  elle  s'ouvre  à  deux  battants  qui  ont  leur  point 
d'attache  aux  parois  latérales;  elle  n'est  pas  tout  à  fait  perpen- 
diculaire, mais  un  peu  inclinée  en  avant  delà  niche,  et  elle  des- 
cend assez  près  du  sol  pour  qu'une  pierre  mise  devant  puisse 
l'empêcher  de  s'ouvrir.  La  pierre  destinée  à  cet  usage  est  en- 
core devant  l'entrée  du  caveau  :  aussitôt  après  la  mise  au  tom- 
beau du  Sauveur,  on  la  placera  devant  la  porte.  Cette  pierre  est 
fort  grosse  et  un  peu  arrondie  du  côté  de  la  porte  de  la  niche, 
parce  que  la  paroi  de  rocher  où  celle-ci  s'ouvre  n'est  point  cou- 
pée à  angle  droit.  Pour  rouvrir  les  deux  battants,  il  n'est  pas 
nécessaire  de  rouler  la  pierre  hors  du  caveau,  ce  qui  serait  très- 
difficile,  à  cause  du  peu  d'espace;  mais  on  fait  passer  une 
chaîne,  qui  descend  de  la  voûte,  dans  quelques  anneaux  fixés  à 
la  pierre;  on  la  soulève  par  ce  moyen,  quoique  toujours  à  force 
de  bras,  et  on  la  met  de  côté  contre  la  paroi  du  caveau.  Vis-à- 
vis  l'entrée  de  la  grotte,  est  un  banc  de  pierre;  on  peut  monter 
de  là  sur  le  rocher  qui  est  couvert  de  gazon  et  d'où  l'on  voit 
par-dessus  les  murs  de  la  ville  les  points  les  plus  élevés  de  Sion 
et  quelques  tours.  On  voit  aussi  de  là  la  porte  de  Bethléem 
et  la  fontaine  de  Gihon.  Le  rocher  à  l'intérieur  est  blanc  avec 
des  vpines  rouges  et  bleues.  Tout  le  travail  de  la  grolte  est  fait 
avec  beaucoup  de  soio. 
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Peitdant  que  la  croix  était  délaissée,  entourée  seulement  éê 
quelques,  gardes,  je  vis  cinq  personnes  qui  étaient  venues  de 
Bétlianie  par  la  vallée,  s'approcher  du  Calvaire,  lever  les  yeux 
vp'-sla  croix  et  s'éloigner  à  pas  furtifs:  je  pense  que  c'étaient  des 
disciples.  Je  rencontrai  trois  fois,  dans  les  environs,  deux  hom- 
mes examinant  et  délibérant;  c'étaient  Joseph  d'Arimalhie  et 
Nicodème.  Une  fois,  c'était  dans  le  voisinage  et  pendant  le  cru- 
cifiement (peut-être  quand  ils  firent  racheter  des  soldats  les  ha- 
bits de  Jésus)  ;  une  autre  fois,  ils  étaient  là,  regardant  si  te 
peuple  s'écoulait,  et  ils  allèrent  au  tombeau  pour  préparer  quel- 
que chose:  puis  ils  revinrent  du  tombeau  à  la  croix,  regardant  de 
lous  côtés  comme  s'ils  attendaient  une  occasion  favorable.  Ils 
firent  ensuite  leur  plan  pour  descendre  de  la  croix  le  corps  du 
Sauveur,  et  ils  s'en  retournèrent  à  la  ville. 

Ils  s'occupèrent  là  de  transporter  les  objets  nécessaires  pour 
embaumer  le  coips;  leurs  valets  prirent  avec  eux  quelques 
outils  pour  la  détacher  de  la  croix,  et  en  outre  deux  échelles 
qu'ils  trouvèrent  dans  une  grange  attenant  à  la  maison  de  Nico- 
dème  Chacune  de  ces  échelles  consistait  simplement  en  une 
perche  traversée  de  distance  en  distance  par  des  morceaux  d« 
bois  formant  les  échelons.  Il  y  avait  des  crochets  que  l'on  pou  - 
Yait  suspendre  plus  haut  ou  plus  bas  et  qui  servaient  à  fixer  la 
position  des  échelles,  et  peut-être  aussi  à  suspendre  ce  dont  on 
pouvait  avoir  besoin  pendant  la  travail. 

La  pieuse  femme  chez  laquelle  ils  avaient  acheté  leurs  aromates 
avait  empaqueté  proprement  le  tout  ensemble.  Nicodème  en  avait 
icheté  cent  livres,  équivalant  à  trente-sept  livres  de  noire  poids, 
comme  cela  m'a  été  clairement  expliqué  plusieurs  fois.  Us  por- 
taient une  partie  de  ces  aromates  dans  de  petits  barils  àecorce, 
luspendus  tu  cou  et  tombant  sur  la  poitrine.  Dans  u^  de  ces 


btrfls  étafi  on«  poudre.  lia  avaient  «foelqQet  pagnete  d'her- 
bes dans  des  sacs  en  parchemin  ou  en  cuir.  Joseph  portait  aussi 
sue  boite  d'onguent,  de  je  ne  sais  quelle  substance,  elle  était 
rouge  et  entourée  d'un  cercle  bleu  ;  enfin  le»  valets  devaient 
transporter  sur  un  brancard  des  vases,  des  outres,  des  éponges, 
des  outils  Ils  prirent  avec  eux  du  feu  dans  une  lame,  ne  fermée. 
Les  serviteurs  sortirent  de  la  ville  avant  leur  maitre,  et  par  une 
autre  porte,  peut-être  ceHe  de  Béthanie  :  puis  ils  se  dirigèrevM 
vers  le  Calvaire.  En  traversant  la  ville,  ils  passèrent  devant 
ia  maison  où  la  sainte  Vierge  et  les  autres  femmes  étaient  reve- 
nues avec  Jean  afin  d'y  prendre  différentes  choses  pour  embaumer 
le  corps  de  Jésus  et  d'oii  elles  sortirent  pour  suivre  les  servi- 
teurs à  quelque  distance.  Il  y  avait  environ  cinq  femmes,  dont 
quelques-unes  portaient,  sous  leurs  manteaux,  de  gros  paquets 
de  toile.  C'était  la  coutume  parmi  les  femmes  juives,  quand  elles 
sortaient  le  soir,  ou  pour  vaquer  en  secret  à  quelque  pieux  devoir, 
de  s'envelopper  soigneusement  dans  un  long  drap  d'une  bonne 
aune  de  largeur.  Elles  rommençaienl  par  un  bras  et  s'entortil- 
iaient  le  reste  du  corps  si  étroitement  qu'à  peine  si  elles  pou- 
vaient marcher.  Je  les  ai  vues  ainsi  enveloppées  :  ce  drap  re- 
venait d'un  bras  à  l'autre,  et  de  plus  il  voilait  la  tête  :  aujour- 
d'hui il  avait  pour  moi  quelque  chose  de  frappant;  c'était  un 
vêtement  de  deuil,  Joseph  et  Nicodème  avaient  aussi  des  habits 
de  deuil,  des  manches  noires  et  une  large  ceinture.  Leurs 
manteaux,  qu'ils  avaient  tirés  sur  leurs  têtes,  étaient  larges 
longs  et  d'un  gris  commun  :  ils  leur  servaient  à  cacher  tout 
ce  qu'ils  emportaient  avec  eux.  Ils  se  dirigèrent  ainsi  vers  la 
porte  qui  conduisait  au  Calvaire. 

Les  rues  étaient  désertes  et  tranquilles  :  la  terreur  générale 
tenait  chacun  renfermé  dans  sa  maison;  la  plupart  commen- 
çaient à  se  repentir,  un  petit  nombre  seulement  observait  les 
règles  de  la  fête.  Quand  Joseph  et  Nicodème  furent  ii  la  porte, 
la  trouvèrent  fermée,  et  tout  autour,  le  chemin  et  les  rues  garnis 
de  soldats.  T'étaient  les  mêmes  que  les  Pharisiens  avaient  de- 
mandés vers  deux  heures,  lorsqu'ils  avaient  craint  une  émeute, 
et  qu'ont  n'avait  pas  encore  relevés. 

Joseph  exhiba  un  ordre  signé  de  Piiftte  de  le  laisser  pass^^t 
Ubrement  :  les  soldtt»  ne  demandaient  pas  mieu?.  mais  ils  im 
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expliquèrent  qu'ils  avaient  déjà  essayé  plusieurs  fois  d'ouvrir It 
porte  sans  pouvoir  en  venir  à  bout  ;  que  vraisemblablement 
pendant  le  tremblement  de  terre,  la  porte  avait  reçu  une 
secousse  et  s'était  forcée  quelque  part,  et  qu'à  cause  de  cela,  le? 
trchers  chargés  de  briser  les  jambes  des  crucifiés  avaient  été 
obUgés  de  rentrer  par  une  autre  porte.  Mais  quand  Joseph  e- 
Nicodème  saisirent  le  verrou,  la  porte  s'ouvrit  comme  d'elle- 
gaême,  au  grand  étonnement  de  tous  ceux  qui  étaient  là. 

Le  temps  était  encore  sombre  et  nébuleux  quand  i'^  arrivè- 
rent au  Calvaire  :  ils  y  trouvèrent  les  serviteurs  qu'ils  avai^ni 
envoyés  devant  eux,  et  les  saintes  femmes,  qui  pleuraient, 
assises  vis-à-vis  la  croix.  Cassius  et  plusieurs  soldats,  qui 
s'étaient  convertis,  se  tenaient  à  une  certaine  distance,  timides 
et  respectueux.  Joseph  et  Nicodème  racontèrent  à  la  sainte 
Vierge  et  à  Jean  tout  ce  qu'ils  avaient  fait  pour  sauver  Jésus 
d'une  mort  ignominieuse,  et  ils  apprirent  d'eux  comment  ils 
étaient  parvenus  non  sans  peine,  à  empêcher  que  les  os  du 
Seigneur  ne  fussent  rompus,  et  comment  la  prophétie  s'étaii 
ainsi  accomplie.  Ils  parlèrent  aussi  du  coup  de  lance  de  Cassius. 
Aussitôt  que  le  centurion  Abenadar  fut  arrivé,  ils  commencè- 
rent, dans  la  tristesse  et  le  recueillement,  l'œuvre  pieuse  de  U 
descente  de  croix  et  de  l'embaumement  du  corps  sacré  du  Sau- 
veur. 

La  sainte  Vierge  et  Madeleine  étaient  assises  au  pied  de  la 
croix,  à  droite,  entre  la  croix  de  Dismas  et  celle  de  Jésus  :  les 
autres  femmes  étaient  occupées  à  préparer  le  linge,  les  aromates, 
l'eau,  les  éponges  et  les  vases.  Cassius  s'approcha  aussi,  et 
raconta  à  Abenadar  le  miracle  de  la  guérison  de  ses  yeux.  Tou« 
étaient  émus,  pleins  de  douleur  et  d'amour,  mais  en  même 
temps  silencieux  et  d'une  gravité  solennelle.  Seulement,  autai.i 
que  la  promptitude  et  l'attention  qu'exigeaient  ces  soins  pieu? 
pouvaient  le  permettre,  on  entendait  çà  et  là  des  plaintes  étou 
fées,  de  sourds  gémissements.  Madeleine  surtout  s'abandonna 
tout  entière  à  sa  douleur,  et  rien  ne  pouvait  l'en  distraire,  ni  ^• 
présence  des  assistants,  ni  aucune  autre  considération. 

Nicodème  et  Joseph  placèrent  les  échelles  derrière  la  croix, 
et  montèrent  avec  un  grand  drap  suquel  étaient  attachées  trois 
longues  ix>urroies.  Ils  lièrent  le  corps  de  Jésus  au-de§^us  des 


bras  et  des  genoux,  à  l'arbre  de  la  croix,  et  ils  attachèrent  ses 
bras  aux  branches  transversales  avec  des  linges  placés  au-des- 
sous des  mains.  Alors  ils  détachèrent  les  clous,  en  les  chassant 
par  derrière  avec  des  goupilles  appuyées  sur  les  pointes.  Les 
mains  de  Jésus  ne  furent  pas  trop  ébranlées  par  les  secousses, 
et  los  clous  tombèrent  facilement  des  plaies,  car  celles-ci 
s'étaient  agrandies  par  le  poids  du  corps,  et  le  corps,  maintenant 
öuspendu  au  moyen  des  draps,  cessait  de  peser  sur  les  clous.  La 
partie  inférieure  du  corps,  qui,  à  la  mort  du  Sauveur  s'était 
afîaissée  sur  les  genoux,  reposait  alors  dans  sa  situation  natu- 
relle, soutenue  par  un  drap  qui  était  attaché,  par  en  haut,  aux 
bras  de  la  croix.  Tandis  que  Joseph  enlevait  le  clou  gauche  et 
laissait  le  bras  gauche  entouré  de  son  lien  tomber  doucement 
sur  le  corps,  Nicodème  lia  le  bras  droit  de  Jésus  à  celui  de 
la  croix,  et  aussi  sa  tête  couronnée  d'épines,  qui  s'était  affaissée 
sur  l'épaule  droite  :  alors  il  enleva  le  clou  droit,  et,  après  avoir 
entouré  de  son  lien  le  bras  détaché,  il  le  laissa  tomber  douce- 
ment sur  le  corps.  En  même  temps  le  centurion  Abenadar  dé- 
tachait avec  effort  le  grand  clou  qui  traversait  les  pieds.  Gassius 
recueillit  religieusement  les  clous  et  les  déposa  aux  pieds  de  la 
sainte  Vierge. 

Alors  Joseph  et  Nicodème  placèrent  des  échelles  sur  le  devant 
do  la  croix,  presque  droites  et  très-près  du  corps;  ils  délièrent 
la  courroie  d'en  haut,  et  la  suspendirent  à  l'un  des  crochets  qui 
étaient  aux  échelles;  ils  firent  de  même  avec  les  deux  courroies, 
et,  les  faisant  passer  de  crochet  en  crochet,  descendirent  douce- 
ment le  saint  corps  jusque  vis-à-vis  le  centurion,  qui,  monté 
sur  un  escabeau,  le  reçut  dans  ses  bras,  au-dessous  des  genoux, 
et  le  descendit  avec  lui,  tandis  que  Joseph  et  Nicodème,  soute- 
nant le  haut  du  corps,  descendaient  doucement  l'échelle,  s'arrê- 
ta ut  à  chaque  échelon,  et  prenant  toute  sorte  de  précautions, 
commo  quand  on  porte  le  corps  d'un  ami  chéri,  grièvemeol 
ble&sé.  C'est  ainsi  que  le  corps  meurtri  du  Sauveur  arriva 
jusqu'à  terre. 

C'était  un  spectacle  singulièrement  touchant  :  Ui  prenaient 
tes  mêmes  ménagements,  les  mêmes  précautions,  que  s'ils 
•VaieQL  craint  de  causer  quelque  douleur  à  Jésus.  Ils  reportaient 
•ur  ce  corp«  tout  l'amour,  toute  la  vénération  qu'ils  avaient 


eue  pour  m  saint  des  saints  durant  sa  vie.  Tous  les  sssiste^ta 
avaient  les  yeux  fixés  sur  le  corps  du  Seigneur  et  en  sui\  aient 
tous  les  mouvements  ;  à  chaque  instant  iû  levaient  les  bras  au 
cieï^  versaieuj  des  larmes,  et  montraient  par  leurs  gestes  leuî 
douleur  et  leur  sollicitude.  Cependant  tous  restaient  dans  le  plus 
grand  calme,  et  ceux  qui  travaillaient,  saisis  d'un  respect  invo- 
lontaire, comme  des  gens  qui  prennent  part  à  une  Sdinte  céré- 
monie, ne  rompaient  le  silence  que  rarement  et  à  demi-voix, 
pour  s'avertir  et  s'entr'aider.  Pendant  que  les  coups  de  marteau 
retentissaient,  Marie,  Madeleine  et  tous  ceux  qui  avaient  été  pré- 
sents au  crucifiement,  se  sentaient  le  cœur  déchiré.  Le  bruit  de 
ces  coups  leur  rappelait  les  souffrances  de  Jésus  :  ils  tremblaient 
d'entendre  encore  le  cri  pénétrant  de  sa  douleur,  et,  eu  même 
temps,  ils  s'affîigeaient  du  silence  de  sa  bouche  divine,  preuve 
trop  certaine  de  sa  mort.  Quand  le  corps  fut  descendu,  on  Ten* 
veloppa»  depuis  les  genoux  jusqu'aux  hanches,  et  on  le  dcpos£ 
dans  les  bras  de  sa  mère,  qu'elle  tendait  ver»  hù,  pleine  de 
douleur  et  d'amou?. 
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La  sainte  Vierge  s'assit  sur  une  couverture  étendue  par 
terre  :  son  genou  droit,  un  peu  relevé,  et  son  dos  étaient  ap- 
puyés contre  des  manteaux  roulés  ensemble.  On  avait  tout  dis- 
posé pour  rendre  plus  facile  à  cette  mère  épuisée  de  douleur 
les  triste«  devoirs  qu'elle  allait  rendre  au  corps  de  son  fils.  La 
tète  sacrée  de  Jesus  était  appuyée  sur  le  genou  de  Marie  :  son 
corps  était  étendu  sur  uc  drap.  La  sainte  Vierge  était  pénétrée 
de  douleur  et  d'amour  :  elle  tenait  une  dernière  fois  dans  ses 
bras  ie  oorps  de  ce  fils  bien-aimé,  auquel  elle  n'avait  jdu  donner 
aucun  témoi^nsge  d'amour  pendant  son  long  martyrvreüa 
voyait  rhorril>l8  manière  dont  on  avait  défiguré  ce  trèj»-saint 
corps;  alla  contemplait  de  près  se«  blessures,  elte  couvrait  dé 
baisers  ses  jOues  sanglantes,  pendaat  queMaddeiiM  rep<»aitsoa 
tisâg»  wf  \eê  pieds  de  Jésus. 


Les  hommes  m  retirèrent  dans  un  petit  enfoncement,  situé  an 
lud  ouest  du  Calvaire,  pour  y  préparer  les  objets  nécessaire«  à 
i'embaumement.  Cassius,  avec  quelques  soldats  qui  s'étaient 
convertis  au  Seigneur,  se  tenait  à  une  distance  respectueuse. 
Tous  les  gens  malintentionnés  étaient  retournés  à  la  ville,  el 
les  soldats  présents  formaient  seulement  une  garde  de  sûreté 
pour  empêcher  qu  on  ne  vint  troubler  les  derniers  honneurs 
rendus  à  Jésus.  Quelques-uns  môme  prêtaient  humblement  et 
respectueusement  leur  assistance  lorsqu'on  la  leur  demandait. 
Les  saintes  femmes  donnaient  les  vases,  les  éponges,  les  linges, 
les  onguents  et  les  aromates,  là  où  il  était  nécessaire  :  et,  le 
reste  du  temps,  se  tenaient  attentives  à  quelque  distance. 
Parmi  elles  se  trouvaient  Marie  de  Cléophas,  Salomé  et  Véro- 
nique. Madeleine  était  toujours  occupée  près  du  corps  de  Jésus: 
Quant  ^  Marie  d'Héli,  sœur  aînée  de  la  sainte  Vierge,  femme 
d'un  âge  avancé,  elle  était  assise  sur  le  rebord  de  la  plate- 
forme circulaire  et  regardait  Jean  aidait  continuellement  It 
sainte  Vierge,  il  servait  de  messager  entre  les  hommes  et  les 
femmes,  et  prétait  assistance  aux  uns  et  aux  autres.  On  avait 
pourvue  tout.  Les  femmes  avaient  près  d'elles  des  outres  de  cuir 
et  un  vase  plein  d'eau,  placé  sur  un  feu  de  charbon.  Elles  pré- 
sentaient à  Marie  et  à  Madeleine,  selon  que  celles-ci  en  avaient 
besoin,  des  vases  pleins  d'eau  pure  et  des  éponges,  qu'elles  ex- 
primaient ensuite  dans  les  outres  de  cuir.  Je  crois  du  moins 
que  les  objets  ronds  que  je  les  vis  ainsi  presser  dans  leurs  mains, 
étaient  des  éponges. 

La  sainte  Vierge  conservait  un  courage  admirable  dans  soA 
inexprimable  douleur  i.  Elle  ne  pouvait  pas  laisser  le  corps  de 


*  Le  Tendredi  saint,  30  mars  1820,  eoram«  la  Sœur  contemplait  h 
Aêseente  de  crctix,  elle  tomba  tout  à  coup  en  défoillanee  en  présence  de 
eelui  qui  écrit  ces  lignes,  au  point  qu'elle  semblait  morte.  Rerenue  à  elle, 
elle  s'expliqua  ainsi,  quoique  ses  souffrances  n'eussent  point  cesse  : 
«  Cooun»  je  contemplais  le  corps  de  Jésus  étendu  sur  les  genoux  de  la 
»  sainte  Vierge,  je  disais  en  moi-même  :  Voyea  comme  elle  est  forte,  elle 

•  n'a  pas  mérne  une  défaillance  t  Aion  conducteur  m'a  reproché  cette 

•  pensée,  où  il  y  avait  plus  d'iitonnemenl  que  de  compassion,  et  m'a  dit  : 
>  Souffre  donc  ce  qu'elle  a  souffen,  et  au  même  moment  one  douleor 

•  poignante  a'a  traTersée  comme  une  épée^  à  tel  pomt  que  j'ai  cm  m 
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son  fils  dans  l'horrible  état  où  l'avait  mis  son  supplice,  et  c'est 
pourquoi  elle  commença  avec  une  activité  infatigable  à  le 
laver  et  a  effacer  la  trace  des  outrages  qu'il  avait  soufferts.  Elle 
retira  avec  les  plus  grandes  précautions  la  couronne  d'épines, 
en  l'ouvrant  par  derrière  et  en  coupant  une  à  une  les  épines 
enfoncées  dans  la  tête  de  Jésus,  afin  de  ne  pas  élargir  les  plaies 
par  le  mouvement.  On  posa  la  couronne  près  des  clous;  alors 
Marie  retira  les  épines  restées  dans  les  blessures  avec  une 
espèce  de  tenailles  arrondies  de  couleur  jaune*,  et  les  montra 
à  ses  amis  avec  tristesse.  On  plaça  ces  épines  avec  la  couronne  : 
loiitefois  quelques-unes  peuvent  avoir  été  conservées  à  part. 
On  pouvait  à  peine  reconnaître  le  visage  du  Seigneur,  tant 
il  était  défiguré  par  les  plaies  et  le  sang  dont  il  était  couvert. 
La  börbe  et  les  cheveux  étaient  collés  ensemble,  Marie  lava 
la  tîte  et  le  visage,  et  passa  des  éponges  mouillées  sur  la 
chevelure  pour  enlever  le  sang  desséché,  A  mesure  qu'elle 
lavait,  les  horribles  cruautés  exercées  sur  Jésus  se  mon- 
traient plus  distinctement,  et  il  en  naissait  une  compassion  et 
une  tendresse  qui  croissaient  d'une  blessure  à  l'autre.  Elle  lava 
les  plaies  de  la  tête,  le  sang  qui  remplissait  les  yeux,  les  nari- 
nes e?  les  ortMlIesavec  une  éponge  et  un  petit  linge  étendu  sur 
les  doigts  de  sa  main  droite;  elle  nettoya,  de  la  même  manière, 
sa  boü-ühe  entr'ouverte,  sa  langue,  ses  dents  et  ses  lèvres.  Elle 
partagea  ce  qui  restait  de  la  chevelure  du  Sauveur  en  trois  par- 


•  mourir  et  que  je  continue  à  la  ressentir.  >  Elle  eonserra  longtemps 
cette  douleur,  et  il  en  résulta  une  maladie  qui  la  mit  presque  à  l'agonie. 

*  La  sœur  Emmerich  dit  que  ces  tenailles  lui  rappelèrent  par  leu' 
forme  les  ciseaux  avec  lesqjiols  on  avait  coupé  la  chevelure  de  Samson. 
Elle  avait  aulfrieurement  décrit  ces  ciseaux  comme  il  suit  :  «  Dalila 

•  avait  dans  la  main  une  singulière  paire  de  ciseaux  Ils  étaient  de  formt 

•  Arrondie,  jjrands  comme  la  tranche  d'une  grosse  pomme,  et  ils  se  roa- 

•  vraient  d'eux-mêmes.  G'éuient  comme  une  espèce  de  pince  ou  de  te« 

•  naille.  faite  d'un  morceau  de  métal  mince  et  arrondi,  dont  les  «xtré« 
»  mités  tranchantes  se  rapprochaient  pour  couper  et  se  séparaient  lorsque 

•  la  pression  cessait.  »  Dans  ses  visions  de  la  troisième  année  éo  la  pré- 
dication de  Jésus,  elle  avait  vu  le  Sauveur  faire  le  sabbat  à  Alisacl,  villi 
de  Lévites,  dans  la  tribu  d'Aser  ;  et,  comme  on  lut  dans  la  synagogue 
onf^  partie  du  livre  des  Jugea»  1»  Soeur  vit  à  cette  occasion  la  'ne  d0 
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la  tête;  el  lorsqu'elle  eut  démêlé  les  cheveux  de  devant,  et  qu'elle 
leur  eut  rendu  leur  poli,  elle  les  fit  passer  derrière  les  oreilles. 
Quand  la  tête  fut  nettoyée,  la  sainte  Vierge  la  voila,  après  avoir 
baisé  les  joues  de  son  fils.  Elle  s'occupa  ensuite  du  cou,  des  épau- 
les, delà  poitrine,  du  dos, des  bras  et  des  mains  déchirées.  Ce 
(lit  alors  seulement  qu'on  put  voir  dans  toute  leuf  norreur  les 
ravages  opères  par  tant  d'affreux  supplices.  Tous  les  os  de  la 
poitrine,  toutes  les  jointures  des  membres  étaient  disloqués  et 
no  pouvaient  plus  se  plier.  L'épaule  sur  laquelle  avait  porté  le 
poids  delà  croix  avait  été  entamée  par  une  alîreuse  blessure; 
toute  la  partie  supérieure  du  corps  était  couverte  de  meurtri»^ 
sures  et  labouré^  par  les  coups  de  fouet.  Près  de  la  mamelle- 
gauche  était  une  petite  plaie  par  où  était  rassortie  la  pointe 
de  la  lance  de  Cassius,  et  dans  le  côté  droit  s'ouvrait  la. 
large  blessure  où  était  entrée  cette  lance  qui  avait  traversé  le 
cœur  de  part  en  part.  Marie  lava  et  nettoya  toutes  ces  plaies,  et 
Madeleine,  à  genoux,  l'aidait  de  temps  en  temps  mais  sans 
Ritter  les  pieds  de  Jésus  qu'elle  baignait,  pour  la  dernière  fois, 
de  larmes  abondantes  et  qu'elle  essuyait  avec  sa  chevelure. 

'  La  sœur  Emmerich  avait  coutume,  lorsqu'elle  parlait  de  personnages 
historiques  importants,  d'indiquer  en  combien  de  parties  ils  divisaient 
leur  cherelure  :  •  Eve,  disait-elle,  partageait  sa  chevelure  en  deux,  Marie 

•  la  partageait  en  trois,  •  et  elle  paraissait  attacher  une  certaine  impor- 
UUftce  à  ces  paroles.  L'occasion  ne  se  rencontra  pas  de  donner  à  ce  sujet 
4es  eipiications  qpii  auraient  probablement  jeté  quelque  lamière  sur  le 
r61e  que  jouaient  les  cheveux  dans  les  sacrifices,  les  vœux,  les  funérailles^ 
les  consécrations,  etc.  Elle  dit  une  fois  dé  Samson  :  «  Ses  blonds  cheveux, 
»  longs  et  épais,  étaient  relevés  autour  de  sa  télé  en  sept  tresses,  comme 
»  an  casque  ;  l'extrémité  de  ces  tresses  était  réunie  dans  dds  espèces  de 
»  bourses  sur  son  front  et  ses  tempes.  Ses  cheveux  n'étaieut  pas  par  eux- 
»  mêmes  /a  source  de  sa  force,  ils  l'étaient  seulement  comme  témoins  du 

•  rœu  qu'il  avait  fait  de  les  laisser  croître  en  l'honneur  de  Dieu.  Lea 
t  fa  x^es  qui  reposaient  sur  les  sept  tresses  étaient  les  sept  dons  du  Samt- 

•  Esprit.  11  devait  avoir  déjà  fait  des  infractions  notables  à  ses  vœux  et 

•  perdu  beaucoup  de  grâces  lorsqu'il  laissa  couper  cette  marque  de  sa 

•  qualité  de  Nazaréen.  Je  ne  vis  pas  toutefois  Daiila  lui  eouper  toute  s* 

•  chevelure,  je  crois  qu'il  lui  resta  une  touffe  sur  le  front.  Il  lur  resta 

•  aussi  i  grâce  de  la  pénitence  et  du  repentir  par  laquelle  il  recouvra 
>  la  force  de  détruire  ses  eAseous.  La  vie  de  Samson  est  use  vi«  flgurauvo 

•  et  prophétique.  » 


—  3*1  ^ 

La  têtis  f»  foitrine  et  les  pieds  du  Sauvenr  etafent  lavét  :  le 
saint  corps,  d'un  blanc  bleuâtre,  comme  de  la  chair  où  il  n'y  a 
plus  de  sang,  parsemé  de  taches  brunes  et  de  places  routes  aux 
endroits  où  la  peau  avait  été  enlevée,  reposait  sur  les  genoux 
de  Marie,  qui  couvrit  d'un  voile  les  parties  lavées,  et  s'occupa 
d'embaumer  toutes  les  blessures  en  commençant  de  nouveau 
par  la  îête.  Les  saintes  femmes  s'agenouillant  vis-à-vis  d'elle, 
hii  présentaient  tour  à  tour  une  boîte  ou  elle  prenait  entre  le 
pouce  et  l'index  de  je  ne  sais  quel  baume  ou  onguent  précieux 
dont  elle  remplissait  et  enduisait  les  blessures.  Elle  oignit 
aussi  la  chevelure  :  elle  prit  dans  sa  main  gauche  les  mams  de 
Jésus,  les  baisa  avec  respect,  puis  remplit  de  cet  onguent  ou  de 
ces  aromates  les  larges  trous  faits  par  les  clous.  Elle  en  remplit 
aussi  les  oreilles,  les  narines  et  la  plaie  du  côté.  Madeleine 
essuyait  et  embaumait  les  pieds  du  Seigneur  :  puis  elle  les 
arrosait  encore  de  ses  larmes  et  y  appuyait  souvent  son  visage. 

On  ne  jetait  pas  l'eau  dont  on  s'était  servi,  mais  on  la  versait 
dans  les  outres  de  cuir  où  l'on  exprimait  les  éponges.  Je  vis 
plusieurs  fois  Cassius  ou  d'autres  soldats  aller  puiser  de  nou- 
velle eau  à  la  fontaine  de  Gihon,  qui  était  assez  rapprochée  pour 
qu'on  pût  la  voir  du  jardin  où  était  le  tombeau.  Lorsque  la 
sainte  Vierge  eut  enduit  d'onguent  toutes  les  blessures,  elle  en- 
veloppa la  tête  dans  des  linges,  mais  elle  ne  couvrit  pas  encore 
le  visage.  Elle  ferma  les  yeux  en tr'ou verts  de  Jésus,  et  y  laissa 
reposer  quelque  temps  sa  main.  Elle  ferma  aussi  la  bouche, 
puis  embrassa  le  saint  corps  de  son  fils,  et  laissa  tomber  son 
visage  sur  celui  de  Jésus.  Madeleine,  par  respect,  ne  toucha  pas 
de  son  visage  la  face  de  Jésus  :  elle  se  contenta  de  le  faire  repo- 
ser sur  les  pieds  du  Sauveur.  Joseph  et  Nicodème  attendaient 
depuis  quelque  temps,  lorsque  Jean  s'approcha  de  la  sainte 
Vierge,  pour  la  prier  de  se  séparer  du  corps  de  son  fils,  afin 
qu'on  put  achever  de  l'embaumer,  parce  que  \e  sabbat  était 
proche.  Marie  embrassa  encore  une  fois  le  corps  et  lui  dit  adieu 
dans  les  termes  les  plus  touchants.  Alors  les  hommes  l'enleva- 
fent  du  sein  de  sa  mère  sur  le  drap  où  il  était  placé,  et  le  por- 
tèrent à  -»uelque  distance.  Marie,  rendue  à  sa  douleur  que  set 
soins  pieux  âvait  un  instant  soulagée,  tomba,  la  tête  voilée,  dans 
les  br&s  des  saintes  fexmiMü».  Madeleine,  ccnme  si  on  eût  vouiii 
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lui  dérober  son  bien-aimé,  se  précipita  quelques  pM  en  iTant, 
les  bras  étendus,  puis  revint  vers  la  sainte  Vierge. 

On  porta  le  corps  en  un  lieu  plus  bas  que  la  cime  du  Golgotha; 
Ü  s'y  trouvait  dans  un  enfoncement  une  belle  pierre  unie.  Les 
hommes  avaient  disposé  cet  endroit  poar  y  embaumer  ie  corps. 
Je  vis  d'abord  un  linge  à  mailles  d'un  travail  assez  semblable  à 
celui  de  la  dentelle,  et  qui  me  rappela  le  grand  rideau  brodé 
qu'on  suspend  entre  le  chœur  et  la  nef  pendant  le  carême  '. 
Lorsque,  dans  mon  enfance,  je  voyais  suspendre  ce  rideau,  je 
croyais  toujours  que  c'était  le  drap  que  j'avais  vu  servir  à  l'ense- 
velissement du  Sauveur.  Il  était  probablement  ainsi  travaillé  à 
jour  aßn  de  laisser  couler  l'eau.  Je  vis  encore  un  autre  grand 
drap  déployé.  On  plaça  le  corps  du  Sauveur  sur  la  pièce  d'étofle 
k  jour,  et  quelques-uns  des  hommes  tinrent  l'autre  drap  étendu 
au-dessus  de  lui.  Nicodème  et  Joseph  s'agenouillèrent,  et  sous 
cette  couverture,  enlevèrent  ie  linge  dont  ils  avaient  entouré  les 
reins  du  Sauveur  lors  de  la  descente  de  croix;  après  quoi  ils 
ôtèrent  la  ceinture  que  Jonadab,  neveu  de  saint  Joseph,  avait 
apportée  à  Jésus  avant  le  crucifiement.  Ils  passèrent  ensuite  des 
éponges  sous  ce  drap,  et  lavèrent  la  partie  inférieure  du  corps 
ainsi  cachée  à  leurs  regards  :  après  quoi  ils  le  soulevèrent  à  l'aide 
des  Unges  placés  en  travers  sous  les  reins  et  sous  les  genoux, 
et  le  lavèrent  par  derrière  sans  le  retourner  et  en  le  laissant  tou- 
jours couvert  du  même  drap.  Ils  ie  lavèrent  ainsi  jusqu'au  mo- 
ment où  les  éponges  pressées  ne  rendirent  plus  qu'une  eau  claire 
et  limpide.  Ensuite  ils  versèrent  de  l'eau  de  myrrhe  sur  tout  le 
corps,  et,  le  maniant  avec  respect,  lui  firent  reprendre  tout« 
sa  longueur,  car  il  était  resté  dans  la  position  où  il  était  mort 
sur  la  croix,  les  reins  et  les  genoux  courbés.  Ils  placèrent  en> 
suite  sous  ses  hanches  un  drap  d'une  aune  de  large  sur  troia 
tunes  de  long,  remplirent  son  giron  de  paquets  d'herbes  telles 

*  Ceci  M  rappon«  i  on  oufe  dn  diocèse  de  Uani ter.  On  saspend  das« 
les  égiisei,  entre  la  nef  et  le  chœur  oa  devant  le  maître  autel,  peudaut 
le  carême,  an  rideau  avec  des  broderies  en  points  à  jour,  représentant  les 
cinq  plaiee,  les  instruments  de  la  Passion,  etc.,  etc.  Ce  rideau  fait,  sur  lei 
âmes  bien  disposées,  une  grande  et  sérieuse  impression  qui  lea  eucouragt 
w  rMoncemeut,  à  la  mortification,  à  l'absiineace  et  à  U  priera. 


n 


—  3U  — 

que  j'en  vois  souvent  sur  les  tables  célestes,  posées  sur  de  petite 
plats  d'or  aux  rebords  bleus  *,  et  ils  répandirent  sur  le  tout  une 
poudre  que  Nicodème  avait  apportée.  Alors  ils  enveloppèrent 
la  partie  inférieure  du  corps,  et  attachèrent  fortement  autour  le 
drap  qu'ils  avaient  placé  au-dessous.  Cela  fait,  ils  oignirent  les 
blessures  des  hanches,  les  couvrirent  d'aromates,  placèrent  dos 
paquets  d'herbes  entre  les  jambes  dans  toute  leur  longueur,  et 
les  enveloppèrent  de  bas  en  haut  dans  ces  aromates. 

Alors  Jean  ramena  près  du  corps  la  sainte  Vierge  et  les  autres 
saintes  femmes.  Marie  s'agenouilla  près  de  la  tête  de  Jésus,  posa 
au-dessous  un  linge  très -fin  qu'elle  avait  reçu  de  la  femme  de 
Pilate,  et  qu'elle  portait  autour  de  son  cou,  sous  son  manteau; 
puis,  aidée  des  saintes  femmes,  elle  plaça,  des  épauies  aux  joues^ 
des  paquets  d'herbes,  des  aromates  et  de  la  poudre  odorifé- 
rante; puis  elle  attacha  fortement  ce  Unge  autour  de  la  tête  et 
des  épaules.  Madeleine  versa  en  outre  un  flacon  de  baume  dan« 
Ja  plaie  du  côté,  et  les  saintes  femmes  placèrent  encore  des 
herbes  dans  les  mains  et  autour  des  pieds.  Alors  les  hommes 
remplirent  encore  d'aromates  les  aisselles  et  le  creux  de  l'esto- 
mac;  ils  entourèrent  tout  le  reste  du  corps,  croisèrent  sur  son 
sein  ses  bras  raidis,  et  serrèrent  le  grand  drap  blanc  autour  du 


•  La  sopTir  Kmmerich,  lorsqu'elle  recevait  certaines  consôiation»  inté- 
rieures qni  lui  arrivaient  par  des  symboles,  se  sentait  aonvenî  ravie 
jusqu'à  des  festins  célestes  dout  elle  décrivait  l'ordonnance  avec  une  joie 
enfantine.  Elle  décrivait  aussi ,  dans  tous  leurs  détails,  la  forme  et 
1  espèce  des  végétaux  qui  y  étaient  apportés.  Elle  parlait  d'assieiies  d'oi 
avec  un  reborJ  bleu  où  on  lui  présentait  des  herbes  semblables  à  da 
cresson  ou  à  de  la  myrrhe  et  aussi  des  fruits  de  plusieurs  sortes  qui  la 
fortifiaient  dans  les  grandes  souffrances  de  i'ime  ou  du  corps.  Dans  ee§ 
consolations  symboliques,  les  victoire»  sur  elle-même,  les  actes  de  renon- 
eement  et  de  pénitence  de  sa  vie  terrestre  lui  étaient  donnés  là  comme 
récompense  et  comme  réfection  sous  la  forme  d'herbes  ou  de  fruit*  dont 
Ea  figure  o«  la  substance  représentait  ces  mortifications.  La  forme,  la 
matière  et  la  couleur  des  vases  avaient  aushi  leur  signifîcatioo  symbo- 
lique. .  On  ne  mange  point  ces  met§  comme  sur  la  terre,  disiit-elle,  et 
>  pourtant  on  se  sent  nourri  et  rassasié  bien  plus  complètement  :  car 

•  on  est  rempli  de  la  grâce  et  de  la  force  de  Dieu  dont  le  fruit  qui  voo^ 

•  est  présenté  est  la  parfaite  expression.  >  La  vue  des  herbes  aroma- 
tiques  employées  à  embaumer  le  cot^s  de  Jésus  lui  rappela  ces  végétaux 
«éieites 
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cofps  jusqu'à  la  poitrine,  de  même  qu'on  emmt illotte  un  enfanl. 
Puis,  ayant  assujetti  sous  l'aisselle  l'extrémité  d'une  large  ban- 
delette, ils  la  roulèrent  autour  de  la  tête  et  autour  de  tout  le 
corps  qui  prit  ainsi  l'aspect  d'une  poupée  emmaillottée.  Enfin, 
ils  placèrent  le  Sauveur  sur  le  grand  drap  de  six  aunes  au'avait 
■cheté  Joseph  d'Arimathie,  et  l'y  enveloppèrent  :  il  y  était  cou- 
ché en  diagonale;  un  coin  du  drap  était  relevé  des  pieds  à  la 
poitrme,  l'autre  revenait  sur  la  tète  et  les  épaules;  les  deux 
autres  étaient  repliés  autour  du  corps. 

Comme  tous  entouraient  le  corps  de  Jésus  et  s'agenouillaient 
autour  de  lui  pour  lui  faire  leurs  adieux,  un  touchant  miracle  s'o- 
péra à  leurs  yeux  ;  le  corps  sacré  de  Jésus,  avec  toutes  ses  bli^s- 
iures,  apparut,  représenté  par  une  empreinte  de  couleur  rouge  et 
brune,  sur  le  drap  qui  le  couvrait,  comme  s'il  avait  voulu  ré- 
compenser leurs  soins  et  leur  amour,  et  leur  laisser  son  portrait 
8  travers  tous  les  voiles  dont  il  était  enveloppé.  Ils  embrassèrent 
le  corps  en  pleurant  et  baisèrent  avec  respect  sa  merveilleuse 
empreinte.  Leur  étonnement  fut  si  grand  qu'us  ouvrirent  le 
drap,  et  il  s'accrut  encore  lorsqu'ils  virent  toutes  les  bandelettes 
qui  liaient  le  corps  blanches  comme  auparavant,  et  le  drap  su- 
périeur ayant  seul  reçu  cette  miraculeuse  image.  Le  côté  du 
drap  sur  lequel  le  corps  était  couché  avait  reçu  l'empreinte  de 
la  partie  postérieure,  le  côté  qui  le  recouvrait  celle  de  la  partie 
antérieure  ;  mais  pour  avoir  cette  dernière  dans  son  ensemble, 
il  fallait  réunir  deux  coins  du  drap  qui  avaient  été  ramenés  par- 
dessus le  corps.  Ce  n'était  pas  l'empreinte  de  blessures  sai- 
gnantes, puisque  tout  le  corps  était  enveloppé  et  couvert  d'aro- 
mates; c'était  un  portrait  surnaturel^  un  témoignage  de  la  di- 
vinité créatrice  résidant  toujours  dans  le  corps  de  Jésus.  J'ai  vu 
beaucoup  de  choses  relatives  à  l'histoire  postérieure  de  ce  linge, 
mais  je  ne  wurai«  pas  les  mettre  en  ordre.  Après  la  résurrec- 
tion, il  resta  avec  les  autres  linges  au  pouvoir  des  timis  de 
Jésus  ^  une  fois  je  vis  qu'on  l'arrachait  à  quelqu  un  qui  le  portait 
sous  le  bras;  il  tomba  deux  fois  aussi  entre  les  mains  des  Juifs, 
et  fut  honoré  plus  tard  en  divers  lieux.  Il  y  eut  une  fois  un« 
contestation  à  son  sujet:  pour  y  mettre  fin,  on  le  jeta  dans  U 
feu;  mais  il  s'envola  miraculeusement  hors  des  flammes,  et  alla 
tomber  dans  les  mains  d'un  chrétien.  Grâce  à  la  prière  de  quel- 
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^es  saints  personnages,  on  a  obtenu  trois  empreintes,  tant  as 
la  partie  postérieure  que  de  la  partie  antérieure,  par  la  simple 
application  d'autres  linges.  Ces  répétitions,  ayan'  reçu  de  ce 
contact  une  consécration  que  l'Église  entendait  leur  donner  par 
ià,  ont  opéré  de  grands  miracles.  J'ai  vu  l'original,  un  peu  endom- 
magé et  déchiré  en  quelques  endroits,  honoré  en  Asje  chez  des 
chrétiens  non  catholiques.  J'ai  oublié  le  nom  de  la  ville,  qui  est 
«tuée  ians  un  pays  voisin  de  la  patrie  des  trois  rois.  J'ai  vu 
aussi,  dans  ces  visions,,  des  choses  concernant  Turin,  la  France, 
le  pape  Clément  P  et  l'empereur  Tibère,  qui  mourut  cinq  aof 
»près  à  mort  du  Sauveur;  mais  j'ai  oublié  tout  cela. 


LU 


LA   MISB   AU   TOMBBAÜ 

Les  hommes  placèrent  le  corps  sur  une  civière  de  cuir,  quiî» 
recouvrirent  d'une  couverture  hTime  et  à  laquelle  ils  adaptèrent 
deux  longs  bâtons.  Cela  me  rappela  l'arche  d'alliance.  Nico- 
dème  et  Joseph  portaient  sur  leurs  épaules  les  brancards  anté- 
rieurs; Abenadar  et  Jean,  ceux  de  derrière.  Ensuite  venaient  la 
sainte  Vierge,  Marie  d'HéU,  sa  sœur  aînée,  Madeleine  et  Marie 
de  Cléophas,  puis  les  femmes  qui  s'étaient  tenues  assises  à 
quelque  distance,  Véronique,  Jeanne  Chusa,  Marie,  mère  de 
Marc.  Salomé,  femme  de  Zébédée,  Marie  Salomé,  Salomé  de  Jé- 
msalem,  Suzanne  et  Anne,  nièces  de  saint  Joseph.  Cassius  et  les 
soldats  fermaient  la  marche.  Les  autres  femmes,  telles  que  Ma- 
roni de  JSaïm,  Dina  la  Samaritaine  et  Mara  la  Suphanile,  étaient 
è  Béthanie,  auprès  de  Marthe  et  de  Lazare.  Deux  soldats,  avec 
des  flambeaux,  marchaient  en  avant  ;  car  il  fallait  éclairer  l'io- 
lérieur  de  la  grotte  du  sépulcre.  Ils  marchèrent  ainsi  près  de 
sept  minutes,  se  dirigeant  a  travers  la  vallée  vers  It  jardin  de 
loseph  d'Arimathie  et  chantant  des  psaumes  sur  un  air  doux 
et  mélancolique.  Je  vis  sur  une  hauteur,  de  l'autre  côté, 
Jacques  le  Majeur,  frère  de  Jean,  qui  les  regardait  passer,  «t 
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foi  retourna  annoncer  ce  qu'il  avait  vu  aux  autres  disciple« 
caches  dans  les  cavernes. 

Le  jardin  est  de  forme  irrégulière.  Le  rocher  où  ie  sépulcre 
est  taillé  est  couvert  de  gazon  et  entouré  d'une  haie  vive;  il  > 
a  encore  devant  l'entrée  une  barrière  de  perches  transversales 
attachées  à  des  pieux  au  moyen  de  chevilles  de  ter.  Quelque» 
palmiers  s'élèvent  devant  l'entrée  du  jardi«  et  devant  celle  du 
tombeau,  qui  est  située  dans  l'angle  à  droite.  La  plupart  des 
autres  plantations  consistent  en  buissons,  en  fleurs  et  en  arbuste» 
aromatiques.  Le  cortège  s'arrêta  à  l'entrée  du  jardin;  on  l'ou- 
vrit en  enlevant  quelques  pieux  qui  servirent  ensuite  de  levierï- 
pour  rouler  dans  le  caveau  la  pierre  destinée  à  fermer  le  tom- 
beau. Quand  on  fut  devant  le  rocher,  on  ouvrit  la  civière,  et  ou 
enleva  le  saint  corps  sur  une  longue  planche,  sous  laquelle  un 
drap  était  étendu  transversalement.  Ni codème  et  Joseph  portaient 
les  deux  bouts  delà  planche,  Jean  et  Abenadar  ceux  du  drap.  La 
grotte,  qui  était  nouvellement  creusée,  avait  été  récemment  net- 
toyée par  les  serviteurs  de  Nicodème  qui  y  avaient  brûlé  de» 
parfums;  l'intérieur  en  était  propre  et  élégant;  il  y  avait  même 
nn  ornement  sculpté  au  haut  des  parois.  La  couche  destinée  a  re- 
cevoir le  corps  était  un  peu  plus  large  du  côté  de  la  tête  que  du 
eôlé  opposé;  on  y  avait  tracé  en  creux  la  forme  d'un  cadavre 
enveloppé  de  ses  linceuls  en  laissant  une  petite  élévation  à  la 
tête  et  aux  pieds.  Les  saintes  femmes  s'assirent  vis-k-vis  l'entrée 
du  caveau.  Les  quatre  hommes  y  portèrent  le  corps  du  Sei- 
gneur, remplirent  encore  d'aromates  une  partie  de  la  couche 
creusée  pour  le  recevoir,  et  y  étendirent  un  drap  qui  dépassait 
des  deux  côtés  la  couche  sépulcrale,  et  sur  lequel  ils  placèrent 
ie  corps.  îb  lui  témoignèrent  encore  leur  amour  par  leurs 
larmes  et  leurs  embrassements,  et  sortirent  du  caveau.  Alors  la 
■ainte  Vierge  y  entra  ;  elle  s'assit  du  côté  de  la  tête,  et  se  pen- 
eha  en  pleurant  sur  le  corps  de  son  fils.  Quand  elle  quitta  le 
grotte,  Madeleine  s'y  précipita;  elle  avait  cueilli  dans  le  jardin 
des  ûeurs  et  des  branches  qu  elle  jeta  sur  Jésus;  elle  joignit  les 
main»  e!  e^ubrassa  en  sanglotant  les  pieds  de  Jésus  ;  mais  les 
hon^t&et  l'ayant  avertie  qu'ils  voulaient  fermer  le  tombeau,  elle 
revint  auprès  des  femmes,  ils  relevèrent  au-dessua  du  saint  corps 
I«  borda  du  diaj»  oà  U  rei^osâit,  pia&é»al  war  is  lout  là  couver- 
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Iure  de  couleur  brune,  et  fermèrent  les  battants  de  la  porte,  qui 
était  d'un  métal  brunâtre,  vraisemblabiement  en  cuivre  iU  en 
bronze;  il  y  avait  devant  deux  bâtons,  l'un  vertical,  l'autre  bo» 
rizontal,  ce  qui  faisait  l'effet  d'une  croix  *. 

La  grosse  pierre  destinée  à  fermer  le  tombeaw,  qui  se  trouvait 
encore  devant  l'entrée  du  caveau,  avait  à  peu  près  la  forme  d'un 
coffre  2  ou  d'une  pierre  tombale;  elle  était  assez  grande  pour 
qu'un  nomme  pût  s'y  étendre  dans  toute  sa  longueur  ;  elle  était 
très-pesante,  et  ce  ne  fut  qu'avec  les  pieux  enlevés  à  l'entrée  du 
jardin  que  les  hommes  purent  la  rouler  devant  la  porte  du  tom- 
beau. La  première  entrée  du  caveau  était  fermée  avec  une  porte 
faite  de  branches  entrelacées.  Tout  ce  qui  fut  fait  dans  l'inté- 
rieur de  la  grotte  se  fit  à  la  lueur  des  flambeaux,  parce  que  la 
lumière  du  jour  n'y  pénétrait  pas.  Pendant  la  mise  au  tombeau, 
je  vis,  dans  le  voisinage  du  jardin  et  du  Calvaire  errer  plusieurs 
hommes  à  l'air  triste  et  craintif.  Je  crois  que  c'étaient  des  dis- 
ciples qui,  sur  le  récit  d'Abenadar,  étaient  venus  des  cavernet 
par  la  vallée  et  qui  y  retournèrent  ensuite. 


LUI 

LE  RKTOUB  Dû  TOMBBAÜ.    —  JOSEPH  D'aRIMATHIB  MIS  KN  PRISON. 

Le  sabbat  allait  commencer;  Nicodème  et  Joseph  rentrèrent 
a  Jérusalem  par  une  petite  porte  voisine  du  jardin,  et  qui  était 
percée  dans  le  mur  de  la  ville  :  c'était,  je  crois  par  suite  d'une 

*  La  Sœur  n' explique  pas  si  ces  bâtons  éuient  des  pièces  détachées, 
placées  devant  ia  porte,  on  si  c'étaient  des  bandes  en  relief  faisant  partie 
de  cette  porte. 

*  Vraisemblablement  la  sœur  Emmerich  roulait  parler  lo  de  ces 
caisses  antiques  on  les  paysans  de  son  pays  renferment  leurs  Tè> 
teraents;  ie  fond  en  est  moins  large  que  le  couvercle,  ce  qui  leui  donne 
en  efTet  une  certaine  ressemblance  avec  une  tombe.  Elle  avait  près  d'elle 
on«  de  ces  caisses  qu'elle  appelait  son  coffre.  C'est  en  ces  termes  qu'elle 
a  souvent  décrit  la  pierre  en  question,  dont  la  forme  toutefois  n'est  paa 
représentée  très-clairement. 
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faveur  spéciale  accordée  à  Joseph.  Ils  dirent  h  la  sainte  Vierga, 
à  Madeleine,  à  Jean  et  à  quehfues-unes  des  femmes  qui  retour- 
naient BU  Calvaire  pour  y  prier,  que  cette  porte  leur  serait  ou- 
verte lorsqu'ils  y  frapperaient,  aussi  bien  que  celle  du  Cén<icle. 
La  sœur  aînée  de  la  sainte  Vierge,  Marie,  filiu  d'Héli,  revint  a  la 
ville  avec  Marie,  mère  de  Marc,  et  quelques  autres  femrjes.  Les 
serviteurs  de  Nicodème  et  de  Joseph  se  rendirent  au  C^i'^^tre 
pour  y  prendre  les  objets  qui  y  avaient  été  laissés. 

Les  soldats  se  joignirent  à  ceux  qui  gardaient  la  porte  del 
ville  et  Cassius  se  rendit  auprès  de  Pilate  portant  avec  luli 
la  lance;  il  lui  raconta  ce  qu'il  avait  vu,  et  lui  promit  un  rap- 
port exact  sur  tout  ce  qui  arriverait  ultérieurement,  si  on  vou- 
lait lui  confier  le  commandement  des  gardes  que  les  Juifs  ne 
manqueraient  pas  de  demander  pour  le  tombeau.  Pilate  écouta 
ses  discours  avec  une  terreur  secrète,  cependant  il  le  traita  de 
rêveur  fanatique,  et  moitié  par  dégoût,  moitié  par  superstition,  ii 
lui  ordonna  de  laisser  devant  la  porte  la  lance  qu'il  avait  appor- 
tée avec  lui. 

Comme  la  sainte  Vierge  et  ses  amies  revenaient  du  Calvaire 
où  elles  avaient  encore  pleuré  et  prié,  elles  virent  venir  à  elles 
une  troupe  de  soldats  avec  une  torche  et  se  retirèrent  des  deui 
côtés  du  chemin  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  passés.  Ces  hommes 
allaient  au  Calvaire,  vraisemblablem.ont  pour  enlever  les  croix 
avant  le  sabbat  et  pour  les  enfouir.  Quand  ils  furent  passés,  les 
saintes  femmes  continuèrent  leur  chemin  vers  la  petite  porte  du 
jardin. 

Joseph  et  Nicodème  rencontrèrent  dans  la  ville  Pierre,  Jacques 
Je  Majeur  et  Jacques  le  Mineur.  Tous  pleuraient;  Pierre  surtout 
était  en  proie  à  une  violente  douleur;  il  les  embrassa,  s'accusa 
de  n'avoir  pas  été  présent  à  la  mort  du  Sauveur,  et  les  remercia 
de  lui  avoir  donné  la  sépulture.  Il  fut  convenu  qu'on  leur  ouvri- 
rait la  porte  cfu  Cénacle  lorsqu'ils  y  frapperaient,  et  ils  s'en  al  • 
lèrent  chercher  d'autres  disciples  dispersés  en  divers  lieux.  Je 
vis  plus  tard  la  sainte  Vierge  et  ses  compagnes  frapper  au  Cé- 
nacle et  y  entrer;  Abenadar  y  fut  aussi  introduit,  et  peu  à  peu 
la  plus  grande  partie  des  apôtres  et  des  disciples  s'y  réunirent. 
Les  saintes  femmes  se  retirèrent  de  leur  côté  dans  la  partie  où 
habitait  la  sainte  Vierge.  On  prit  un  peu  de  nourriture  et  on 
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>p«»ssa  encore  quelques  minutes  à  pleurer  «nsemble  et  à  raconter 
€6  qu'on  avait  vu.  Les  hommes  mirent  d'autres  habits,  et  je  les 
vis  se  tenant  sous  une  lampe  et  observant  le  sabbat.  Ensuite  ils 
mangèrent  encore  des  agneaux  dans  le  Cénacle,  mais  sans 
joindre  a  leur  repas  aucune  cérémonie,  car  ils  avaient  mangé, 
la  veille,  l'agneau  pascal;  tous  étaient  pleins  d'abattement  et  de 
tristesse.  Les  saintes  femmes  prièrent  aussi  avec  Marie  sous 
ane  lampe.  Plus  tard,  lorsqu'il  fut  tout  à  fait  nuit,  Lazare,  la 
veuve  de  Naïm,  Dina  la  Samaritaine  et  Mara  la  Suphanite  ♦, 
vinrent  de  Béthpnie  :  on  raconta  de  nouveau  ce  qui  s'était  passée 
«t  on  pleura  encore. 

Joseph  d'Arimathie  revint  tard  du  Cénacle  chez  lui;  il  rai* 
vait  tristement  les  rues  de  Sion,  accompagné  de  quelques  dis- 
ciples et  de  quelques  femmes,  lorsque  tout  à  coup  une  troupe 
d'hommes  armés,  embusqués  dans  îe  voisinage  du  tribunal  de 
€aïphe,  fondit  sur  eux  et  s'empara  de  Joseph,  pendant  que  ses 
compagnons  s'enfuyaient  en  poussant  des  cris  d'effroi.  Je  vis 
qu'ils  renfermèrent  le  bon  Joseph  dans  une  tour  »attenante  au 
mur  de  la  ville,  à  peu  de  distance  du  tribunal.  Caiphe  avait 
chargé  de  cette  expédition  des  soldats  païens  qui  n'avaient  pas 
de  saDbat  à  observer.  On  avait,  je  crois,  le  projet  de  le  laisser 
mourir  de  faim  et  de  ne  rien  dire  de  sa  dispariticn. 


Ici  se  terminent  les  récits  du  lour  de  îa  Passion  du  Sauveur; 
aous  ajouterons  divers  suppléments  qui  s'y  rattachent,  puis  vien- 
dront les  visions  relatives  au  Samedi  saint,  à  la  descente  aux 
enfers,  à  la  Résurrection  et  à  quelques  apparitious  du  Seigneur. 


«  Diaprés  les  visions  de  la  sœtir  Emmerich,  les  trois  femmes  

ici  demeuraient  depuis  quelque  temps  à  Béthanie,  dans  une  sorte  di 
wmmunaaté  établi.»  par  Marthe,  afin  de  pourvoir  à  l'entretien  des  dis- 
ciples iors  des  Toyages  du  Seignear  et  à  la  répartition  des  aumônes.  La 
veuve  de  Naim,  dont  le  fils  Martial  fut  ressuscité  par  Jésus ,  selon  la 
Soeup^  le  28  marcheswan  48  novembre) ,  dans  la  seconde  année  de  la 
?ie  publique  du  Sauveur,  s  appelait  Maroni.  Elle  était  fille  d'un  oncle 
paternel  de  saint  Pierre.  Son  premier  mari  éUit  fils  d'une  sœur  d'Elisa- 
beth, appelée  Rhode,  qai  elle-même  était  fille  d'une  sœur  de  la  mère  da 
mnie  àms».  Ce  ^raisÀsf  saH  4â  »aroni  tfual  soori  sans  enfanta,  eik 
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Jonadab,  qui,  poussé  hors  du  temple  par  une  angoisse  inté- 
rieure, était  venu,  au  moment  du  crucifiement,  donner  son  suairr 

•Tait  épousé  Éliud,  proche  parent  de  s&inte  Anne,  ei  avait  qaitté  Ch»- 
saluth,  près  du  Tbabor,  où  résidait  la  famille  de  Rhode,  pour  s'établira 
Naïni,  qui  était  à  peu  de  distance  et  où  elle  avait  perdu  bientôt  soa 
second  mari. 

Dîna  la  Samaritaine  est  celle  qui,  saivant  les  risions  de  la  Soeur,  s'en'* 
tretintavec  Jesus  près  du  puits  de  Jacob,  le  7  du  mois  d'Ab  (31  juillet) 
de  la  seconde  année  de  la  prédication  du  Sauveur.  Elle  était  née  près  d« 
Damas,  de  parents  moitié  juifs,  moitié  païens.  Les  ayant  perdus  de  bonne 
heure,  elle  avait  pris,  chez  une  nourrice  débauchée,  le  grrme  des  pas- 
sions les  plus  coupables.  Elle  avait  eu  plusieurs  maris ,  supplantés  tour 
à  tour  les  uns  par  le«  autres  ;  le  dernier,  parent  des  précédents  ,  habitait 
Sichar  où  elle  l'avait  suivi  et  changé  son  nom  de  Dina  contr«  celui  de 
Salomé.  Elle  avait,  dft  ses  liaisons  antérieures,  trois  grandes  ftlle«  et  deux 
fils  qui  te  réunirent  aux  disciples  par  la  suite.  Ces  enfants  ne  demeu- 
Feieni  pas  avec  elK-  à  Sichar,  mais  chei  les  parents  de  leurs  pères,  pr  s  de 
Damas.  1*  sœur  Emmerich  disait  que  la  vie  de  laSamaritain.^  était  une  ne 
prophétique,  que  Jésus  avait  parlé  en  sa  personne  à  toute  la  secte  des 
Samaritains,  et  qu  ils  était  nt  attachés  à  l'erreur  par  autant  de  liens  qu'elle 
avait  commis  d'adultères.  Dans  la  plénitude  des  temps,  tous  ceux  qui 
rencontrèrent  dans  la  personne  de  Jésus  lavaieet 'avérité,  eurent  égale- 
ment l'honneur  d'être  des  types  prophétiques. 

Mara  la  Suphaiiite  était  une  Moabite  des  environs  de  Supban  :  elU 
descendait  d'(»rpha,  veuve  de  Chélion,  le  fils  deNoëmi;  car  Orpha  s'était 
remariée  dans  Mt»ab.  Mara  avait  par  Orpha,  belle-sœur  de  Ruth,  cnt 
alliance  avec  David,  ancêtre  de  Jésus.  La  sœur  Emmerich  vit,  à  Ainon» 
Jésus  délivrer  .Mara  de  quatre  démons  et  lai  remettre  ses  péchés,  1« 
i7  élul  (9  septembre)  de  la  seconde  année  de  la  pn^dicalion.  Elle  vivait 
■  Ainon,  chassie  par  son  mari,  riche  Juif  qui  avait  gardé  avec  lui  l<ît 
enfants  qu'il  avait  eus  d'elle.  Elle  en  avait  près  d'elle  trois  autres,  fruiti 
ée  l'adaltèie.  •  Je  vis,  disait  la  Sœur,  comment  ce  rejeton  é^ar'i  da  la 
»  »ou -he  de  David  se  punfiait  en  sa  personne  par  la  grâce  de  Jé>us  et  ea- 
•  trait  dans  le  sein  de  l'Église.  Je  ne  saurais  exprimer  combien  je  voii 
>  de  ces  racines  et  de  ces  filaments  se  croiser,  se  perdre,  puis  r?ver;ir 
6  aüjotti.  * 
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à  Jnsüs  pour  couYrir  g»  nudité,  était  neveu  de  saint  Joseph,  te 
çé'e  nourricier  de  Jésus,  et  il  habitait  dans  les  environ«  de 
Bethléem.  Il  revint  en  hâte  du  Calvaire  au  temple,  mais  lorsque 
rinimolQtion  de  l'agneau  pascal  y  fut  troublée  par  les  ténèbres, 
le  tremblement  de  terre  et  l'apparition  des  morts,  il  se  hâta  de 
revenir  danss  son  pays,  car  sa  mère  et  sa  femme  étaient  malades 
et  il  avait  des  enfants  en  bas  âge.  Je  vis  ce  digne  howme  re- 
prendre le  chemin  de  sa  maisou,  le  cœur  tout  changé,  car  au- 
paravant il  était  reste  très-indifférent  à  l'enseignement  et  aux 
scies  de  Jésus,  d'autant  plus  que  son  père,  qui  était,  je  crois,  de- 
mi-frère de  saint  Joseph,  n'avait  pas  grande  inclination  pour  le 
Sauveur.  C'était  ce  frère  qui  ava^*  fait  une  visite  assez  tardive 
à  Jo-^eph  dans  la  grotte  de  la  crèche,  à  Beihléem,  et  auquel 
Joseph  avait  engagé  l'àne  dont  il  ne  se  servait  pas  en  échange 
d'une  somme  d'argent  destinée  à  faire  quelques  achats  pour  la 
réception  des  mis  mages  dont  la  sainte  Vierge  lui  avait  an- 
nniioé  l'arrivée  d'o^a  i^e. 

Jevis,  qu'an  grand étonnemenldeJouadab,  sa  mère  etsa  femme 
avec  ses  enfants  vinrent  à  sa  rencontre  jusqu'à  moitié  chemin, 
tous  ep  parfaite  santé.  Il  n'en  croyait  pas  ses  yeux,  car  il  les  avait 
laissées  très-malades.  Je  les  vis  l'embrasser  et  lui  raconter  com- 
ment elles  avaient  été  miraculeusement  guéries.  Un  peu  après 
midi  une  femme  d'un  extérieur  maiestueux  étaitentrée  dans  leur 
maison,  s'était  approchée  de  leur  couche  et  avait  dit  :  *  Levez» 
vous  et  allez  au-devant  de  Jonadab,  il  a  couvert  un  homme 
nu.  »  Elles  s'étiîi'^fîl  alors  senties  toutes  pénétrées  d'un  sentiment 
de  bien-être,  et  s'étaient  levées  en  parfaite  santé  pour  remercier 
cette  femme  merveilleuse  et  lui  rendre  leurs  hommages.  Mais 
lorsqu'elles  avaient  voulu  lui  présenter  quelques  rafraîchisse- 
Tïients,  eue  *vait  disparu  laissant  la  maison  pleine  d'une  odeur 
suave  et  ei|e«-mè:nes  complètement  rassasiées.  Aussitôt  après, 
sur  la  parole  ^^  ^^-^^  femme,  elles  étaient  parties  pour  venir  à 
la  rencontre  de  /onadab  et  elles  le  priaient  de  leur  dire  de  qui  ü 
avait  couvert  la  nudité. 

Alors  Jonadab  ieur  raconta  avec  des  pleur«  et  des  sanglot«,  le 
«rucifiement  de  Jésus,  ce  Jésus,  fils  de  Joseph  et  de  Marie,  qui 
était  le  Prophète,  îe  Christ,  le  Saint  d'Israël  :  sur  quoi  tous  déchi- 
rèrent leum  habits,  «s  signe  de  deuil,  versèrent  de«  larmes,  tout 


en  louant  Dieu  d'un  si  grand  bienfait  pour  une  (curre  de  charité 
n  simple,  parlèrent  des  signes  effrayant«  qui  s'étaient  montrés 
en  ce  jour  dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  et  retouraèreot  dani  leur 
maison,  émus  jusqu'au  fond  de  l'âme. 

Or,  pondant  que  la  femraa  de  Jonadab  racontai  à  son  mari  et 
m  était  arrivé,  j'ai  vu  moi-même,  comme  dans  un  tableau,  cette 
apparition  dans  leur  maison.  Je  ne  puis  dire  avec  certitude  qui 
c'était  :  j'ai  une  idée  confuse  que  c'était  une  apparition  de  la 
sainte  Vierge.  J'ai  vu  aussi  que  plus  tard  Jonadab,  après  avw 
mis  ses  affaires  en  ordre,  se  réunit  à  la  communauté  chrétienne. 

Lorsque  la  sainte  Vierge,  dans  son  angoisse,  ßt  à  Dieu  une 
ardente  prière  pour  qu'il  épargnât  à  Jésus  la  honte  d'être  exposé 
nu  sur  la  croix,  je  vis  cette  prière  exaucée,  car  mon  regard  fut 
dirigé  vers  son  neveu  Jonadab,  qui,  dominé  par  une  semblable 
angoisse,  sortit  du  temple  et  courut  au  Calvaire  à  travers  la  ville 
pour  venir  en  aide  à  Jésus.  Lorsqn'ensuite  la  sainte  Vierge,  dans 
un  sentiment  de  profonde  gratitude  pour  la  compassion  de  Jo- 
nadab, implora  sur  lui  et  sur  sa  maison  la  bénédiction  de  Dieu, 
je  vis  de  nouveau  sa  prière  exaucée  :  car  je  vis  Jonadab  éclairé 
par  la  foi  en  Notre-Seigneur  et  sa  famille  malade  guérfe  mir»- 
culeusement  par  une  apparition. 

Des  grâces  de  ce  genre  nous  sont  très -souvent  accordées  à 
oojs-rnémes  par  l'effet  dc^  nos  prières  ou  de  celles  d'autrui,  mais 
parce  que  nous  ne  voyons  pas  des  yeux  du  corps  comment  elles 
arrivent,  nous  n'en  sommes  pas  frappés  ou  nous  n'y  voyons 
rien  de  merveilleux.  On  voit  souvent  de  ces  grâces  et  de  ces 
effets  de  la  prière  se  pn^duire  par  te  ministère  des  saints  anges: 
c'est  pourquoi  des  personnes  contemplative«  qui  méditent  sar 
la  vie  de  Jésus  et  de  Marie  disent  quelquefois  c  la  sainte  Vierge 
avait  tel  ou  tel  nombre  d'anges  pour  ta  protéger  ou  la  servir; 
elle  envoyait  des  ange«  ici  ou  là,  pour  remplir  telle  ou  telle  mis» 
lion,  etc.  >  Cette  manière  de  parler  ne  paraît  étrange  qu  à  ceut 
qui  ne  sont  pas  dirigés  dans  cette  voie  contemplative  :  quani 
aux  contemplatifs,  il  leur  semble  tout  aussi  natureJ  de  >o«r  la 
^  [ne  du  ciel  entourée  d'anges  qui  la  serveni,  que  de  voir  les 
grands  de  la  terre  entourés  de  gardes  et  de  serviteurs.  Quiïd 
on  regarde  Dieu  comme  son  père  avec  la  simplicité  d'un  enfant, 
OD  De  s'étonne  pu  de  >olr  les  servitours  de  oe  Père  céleste  et  O0 


ne  crami  pas  de  les  charger  de  messages  où  fl  s'agit  de  îa  gîoim 
de  Dieu.  Il  m'arrive  souvent  en  priant  pour  autrui  de  supplier  ins- 
tamment mon  ange  gardien,  pour  l'amour  de  Jésus-Christ,  d'al- 
ler dire  telle  et  telle  chose  à  l'ange  d'une  autre  personne.  Pouf 
noi,  c'est  absolument  comme  si  j'envoyais  un  ami  ou  un  homme 
de  confiance  pour  une  affaire  importante  et  je  le  vois  de  même 
Aller  et  s'acquitter  de  la  commission.  Je  croyais,  dans  ma 
jeunesse,  que  tous  les  chrétiens  faisaient  ainsi  ;  mais  j'appris  plus 
tard  que  la  plupart  ne  voyaient  pas  toutes  ces  choses,  et  je  no 
pensai  pas  pour  cela  que  je  fusse  plus  favorisée  que  les  autres, 
car  je  savais  bien  qu'il  a  été  dit  :  t  Heureux  ceux  qui  croient 
sans  avoir  vu.  »  Les  influences  de  la  prière  se  font  sentir  de  di- 
verses manières  à  celui  sur  lequel  elles  sont  dirigées^  suivant  les 
vues  secrètes  de  Dieu  et  l'état  de  grâce  de  l'homme.  Jonadab 
fut  poussé  au  Calvaire  par  un  sentiment  d'angoisse  intérieure 
et  par  une  compassion  soudaine  qui  s'éveilla  chez  lui  pour  Jésus. 
D'autres  personnes  touchées  de  la  grâce  divine  se  voient  aver- 
ties par  un  ange  de  faire  telle  ou  telle  chose.  S'il  eût  été  dans 
les  desseins  de  Dieu  que  cela  arrivât  pour  Jonadab,  il  aurait  vu 
la  sainte  Vierge  lui  apparaître  et  lui  dire  :  <  Hàte-toi  d'aller  cou- 
Trir  la  nudité  de  mon  fils,  •  de  même  qu'elle  apparut  à  sa  fa- 
mille lorsque  Dieu  exauça  la  prière  qu'elle  lui  avait  adressée 
dans  sa  reconnaissance.  C'est  de  la  même  manière  que  j'ai  vu 
tutrefois  la  sainte  Vierge  apparaître  debout  sur  une. colonne  *, 
devant  Saragosse,  à  l'apôtre  saint  Jacques  le  Majeur  qui,  dans 
un  danger  pressant,  implorait  le  secours  de  ses  prières,  et  au 
même  moment  je  la  voyais  dans  sa  chambre  d'Éphèse,  ravie 
en  extase,  prier  pour  Jacques  et  voler  vers  lui  en  esprit.  Si  elle 
lui  apparut  sur  une  colonne,  c'est  qu'il  l'avait  invoquée  comme 
l'appui,  comme  le  pilier  de  l'Église  sur  la  terre  et  qu'elle  s'était 
présentée  en  cette  qualité  à  sa  pensée  intérieure,  car  une  co- 
lonne est  une  colonne  et  apparaît  sous  l'image  d'une  colonne,  eto. 


•  Ceci  se  rapporte  évidemment  à  Torigino  de  la  célèbre  imag?  miracw« 
i«iise  de  Saragossa  c^^ue  son»  1«  Qom  de  iNouo-ûaïae  de  û  CotooM 
4aPilar), 
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iL-n  moditant  sur  le  nom  de  Gol gotha,  Calvaire,  Heu  du  CyJm 
que  porte  le  rocher  où  Jésus  a  été  crucifié,  j'eus  sur  ce  lieu  une 
vision  qui  embrassait  toute  la  suite  des  temps  depuis  Adam  jus- 
qu'à Jésus-Christ.  Voici  tout  ce  qui  m'en  reste. 

Je  vis  Adam,  après  son  expulsion  du  Paradis,  pleurer  dans  la 
grotte  du  mont  des  Oliviers  où  Jésus  eut  sa  sueur  de  sang.  Je 
vis  comment  Seth  fut  promis  à  Eve  dans  la  grotte  de  la  Crèche, 
I  Bethléem,  et  comment  elle  le  mil  au  monde  dans  cette  même 
grotte  ;  je  vis  aussi  Eve  demeurer  dans  les  cavernes  où  fut  de- 
puis le  monastère  essénien  de  Maspha,  près  d'rîébron. 

La  contrée  de  Jérusalem  m'apparut  ensuite  après  le  déluge, 
bouleversée,  noire,  pierreuse,  bien  différente  de  ce  qu'elle  était 
lupai-avant.  A  une  grande  profondeur  au-dessous  du  rocher  qui 
forme  le  Calvaire  (lequel  avait  été  roulé  en  ces  lieux  par  les 
eaux),  j'aperçus  le  tombeau  d'Adam  et  d'Eve.  Il  manquait  une 
lête  et  une  côte  à  l'un  de  ces  squelettes,  et  la  tête  restante  était 
placéedans  ce  même  squelette,  auquel  elle  n'appartenait  pas.  J'ai 
vu  souvent  que  les  ossements  d'Adam  et  d'Eve  n'étaient  pas  tous 
demeurés  dans  ce  tombeau;  Noé  en  avait  plusieurs  dans  l'art^he 
qui  furent  transmis  de  génération  en  génération  parmi  les  p'^- 
Iriarches.  J'ai  vu  que  Noé,  et  Abraham  après  lui,  en  offran!  le  sa- 
îrifice,  plaçaient  toujours  quelques  os  d'Adam  sur  l'autel  pouf 
rappeler  à  Dieu  sa  promesse.  Quand  Jacob  remit  à  Joseph  sa 
robe  bariolée,  je  vis  qu'il  lui  donna  aussi  quelques  ossements 
d'Adam  pour  hii  servir  de  reliques.  Joseph  les  portait  toujours 
iur  sa  poitrine,  et  ils  furent  mis  avec  ses  propres  ossementj 
dnns  le  premier  reliquaire  que  les  enfants  d'Israël  emportèrcit 
d*Ég}'pte.  J'ai  vu  beaucoup  de  ce«  choses  :  mais  j'ai  oublié  les 
uu*  t,  et  e  tem^is  m  maufiue  pour  racAQter  le«  autres. 


—  a^ü  — 

Quant  k  Torigine  du  mm  du  Calvaire,  voi(;l  ce  qui  m'a  éti 
montré.  La  montagne  qui  porte  ce  nom  m'est  apparue  au  temps 
du  prophète  Elisée.  Elle  n'était  pss  alors  comme  au  temps  de  Jé- 
«us  :  c'était  une  colline  avec  oesucoup  de  murailles  et  de  ca- 
vernes semblables  à  des  tombeaux.  Je  vis  le  prophète  Elisée  des- 
cendre dans  ces  cavernes  (je  ne  saurais  dire  s'il  le  fit  réellement, 
ou  si  c'était  simplement  une  vision).  Je  le  vis  tirer  un  crâne  d'un 
sépulcre  en  pierre  où  reposaient  des  ossements.  Quelqu'un  qui 
était  près  de  lui,  je  crois  que  c'était  un  ange,  lui  Cà  :  C'est  le 
crâne  d'Adam.  Le  prophète  voulut  l'emporter,  mais  celui  qui 
était  près  de  lui  ne  le  lui  permit  pas.  Je  vis  sur  le  crâne  quelques 
cheveux  blonds  dair-semés. 

J'appris  aussi  que  ce  prophète  ayant  raconté  ce  qui  lui  était 
arrivé,  ce  lieu  avait  reçu  le  nom  de  Cal^^ire.  Enfin,  je  vis  que 
la  croix  de  Jésus  était  placée  verticalement  sur  le  crûne  d'Adam, 
et  je  fus  informée  que  cet  endroit  était  précisément  le  milieu  de 
la  terre;  en  même  temps  on  m'indiqua  des  nombres  et  des  me- 
.sures  marquant  la  distance  de  ce  lieu  à  toutes  les  contrées  delà 
terre,  mais  je  les  ai  oubliés,  aussi  bien  pour  chacune  en  parti- 
culier que  pour  la  liaison  de  rensembio.  J'ai  pourtant  vu  ce  mi- 
lieu d'en  haut,  et  comme  à  vol  d'oiseau.  De  là,  on  aperçoit  bien 
plus  clairement  que  sur  une  carte  de  géographie,  les  différents 
^ays,  les  montagnes,  les  déserts,  les  mers  o*  les  heuves,  les  villes 
«t  même  les  petits  endroits,  les  plus  prochains  comme  les  plut 
éloignés,  etc.,  etc. 

LVI 

LA  CRODL  ET  IM  PBSSSOia  t. 

Comme  je  songeais  à  cette  parole  ou  à  cette  pensée  de  Jesu 

«  Un  d&:  anciens  ritranx  de  l'e^gns«  de  Saint-Élienoe  dn  Mor.t,  à  Pari», 
représente  Je^ns-Chnsl  étendu  sar  an  pressoir  et  entouré  de  tout  c«  qui 
^ît  i  faire  lo  nn.  Son  sang  coule  des  cioq  plaies  dans  des  cuve»  et  des 
«Btrei.  Tout  auvjar  sont  des  évoque«,  de»  prêtres  et  des  fidèles  qui 
*'eai»r6Meal  d«  la  recueilUr.  (Note  du  Iradtuteur.) 
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nir  la  croix  :  «  Je  tnft  pressé  comme  le  Tfi  ^  a  été  mis  id 

»  sous  le  pressoir  pour  la  première  fois,  je  doia  rendre  tout  mon 

*  sang  jusqu'à  ce  que  Teau  vienne,  maison  ne  fera  plus  de  vin 

•  ici  ;  >  cela  me  fut  expliqué  par  une  autre  vision  relative  au 
Calvaire. 

Je  vis  à  une  époque  postérieure  au  déluge  cette  contrée  pK,f- 
reuse  moins  sauvage  et  moins  stérile  qu'elle  ne  le  fut  depuis 
il  y  avait  des  vignobles  et  des  prairies.  Je  vis  ici  et  vers  le  cou- 
chant le  patriarche  Japhet,  un  grand  vieillard  au  teint  brun,* 
entouré  de  troupeaux  immenses  et  d'une  nombreuse  postérité; 
ses  enfants  et  lui  avaient  des  demeures  creusées  dans  la  terre  et 
couvertes  de  toits  de  gazon  où  croissaient  des  herbes  et  des 
fleurs.  Tout  autour  étaient  des  vignes,  et  l'on  essayait  sur  le 
Calvaire,  en  présence  de  Japhel,  une  nouvelle  manière  de  faire 
le  vin. 

Je  vis  aussi  les  anciennes  méthodes  pour  préparer  le  vin  et  en 
général  beaucoup  de  choses  qui  se  rapportaient  au  >in  *  je  ne 
me  souviens  que  de  ce  qui  suit.  D'abord  on  se  contentait  de 
manger  le  raisin;  ensuite  on  le  pressa  avec  des  pilons  dans  des 
pierres  creusées,  puis,dans  de  grandes  rigoles  de  bois.  Cette  fois 
on  avait  imaginé  un  nouveau  pressoir  qui  ressemblait  à  la  sainta 
croix  :  c'était  un  tronc  d'arbre  creusé  et  élevé  verticalement; 
un  sac  plein  de  raisin  était  suspendu  en  haut;  sur  ce  sac  ap- 
puyait un  pilon  au-dessus  duquel  était  i»~  poids,  et  des  deux 
côtés  du  tronc  étaient  des  bras  aboutissant  au  sac  par  des  oih- 
vertures  disposées  à  cet  effet,  et  qui  écrasaient  le  raisin  lorsqu'on 
les  faisait  mouvoir  en  abaissant  les  extrémités.  Le  jus  coulait 
hors  de  l'arbre  par  cinq  ouvertures,  et  tombait  dans  une  cuve 
üe  pierre;  Ce  là,  il  arrivait  par  un  conduit  d'écorce  enduit  de 
résine  à  cette  espèce  de  citerne  creusée  dans  le  roc  où  Jésus  fui 
enfermé  avant  d'être  crucifié.  C'était  à  cette  époque  une  citerne 
très-propre.  Je  vis  le  conduit  entièrement  couvert  de  gazon  ei 
de  pierres  pour  le  garantir.  Au  pied  du  pressoir,  dans  la  cuve 
de  pierre,  se  trouvait  une  sorte  de  tamis  pour  arrêter  le  marc 
qu'on  mettju  de  côté.  Lorsqu'ils  eurent  dressé  leur  pressoir,  ils 
remplirent  le  sac  de  raisins ,  le  clouèrent  au  haut  du  tronc ,  y 
placèrent  le  pilon,  et  firent  jouer  les  bras  placés  des  deux  côté« 
pour  Mtfire  ooular  le  via.  Je  t^  auMi  iuorès  da  pil«i  tto  bomm« 
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«pt'f  appuyait  sör  le  sac  pour  que  les  raisins  qu'il  contenait  n^ea 
»orii  ssent  pas  par  en  haut.  Tout  cela  me  ra  ppela  vivement  le  cruci- 
fiement, à  cause  de  la  ressemblance  de  ce  pressoir  avec  la  croii. 
îls  avaient  un  long  roseau  avec  un  bout  où  se  trouvaient  de$ 
pintes,  ce  qui  le  rendait  semblable  à  une  grosse  tête  de  char- 
don, et  ils  le  faisaient  passer  à  travers  le  conduit  et  a  iravers  kl 
*ronc  d'arbre  quand  quelque  partie  s'obstruait.  Gela  me  rappeU 
lance  et  l'éponge.  Il  y  avait  des  outres  et  des  vases  d'écorce 
iiduits  de  résine.  Je  vis  pinsieurs  jeunes  gens,  ayant  seulement, 
comme  Jésus,  un  linge  autour  des  reins,  travailler  à  ce  pres- 
soir. Japhet  éVîit  fort  vieux  ;  il  avait  une  longue  barbe  et  un 
vêtement  de  peaux  de  bêles;  il  regardait  avec  joie  le  nouveau 
pressoir.  C'était  une  fête,  et  on  sacrifia  sur  un  autel  de  pierre 
ies  animaux  qui  couraient  dans  la  vigne,  déjeunes  ânes,  des 
chèvres  et  des  brebis.  Ce  ne  fut  pas  en  ce  lieu  qu'Abraham  vint 
saerüler  Isaac  ;  ce  fut  peut-être  sur  la  montagne  de  Moriah.  J'ai 
oublié  beaucoup  d'instructions  relatives  au  vin,  au  vinaigre,  au 
mare,  aux  difTérentes  distributions  à  droite  et  à  gauche  :  je  le 
regrette,  car  les  moindres  choses  en  cette  matière  ont  une  pro- 
fonde signification  syraboiique.  Si  Dieu  veut  que  je  les  fasse  con- 
Q&ître,  il  me  les  oiontrera  de  nouveau. 


LVil 

ELTRAIT  D'UNB  VISION  ANTÉEISUBS. 

Dan»  une  vision  du  dernier  mois  de  la  vie  de  Jésus,  la  sœui 
Emmerich  vit  trois  Chaldéens,  d'un  lieu  dont  le  nom  ressemblai! 
è  Sicdor  et  où  ces  païens  avaient  une  école  de  prêtres,  visiteî 
le  Seigneur  à  Béthanie,  chez  Lazare.  Déjà,  dans  une  autre  occa- 
§ion,  le  17  décembre,  elle  avait  raconté  ce  qui  suit  touchant  leur 
rehgion  et  leur  temple  :  t  A  peu  de  distance  de  ce  temple  étai» 
»  sur  un*»  hauteur  une  pyramide  avec  des  galeries  où  ils  obser- 
»  valent  les  asirea.  lU  prédisaient  l'avenir  d'après  la  coursa  dea 
•  animaux,  si  interprétaient  les  songes.  Ils  sacrifiaient  les  aui» 
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»  m^ux,  mais  avec  hoiTeur  du  sang,  qu'ils  laissaient  toujours 
»  couler  à  terre.  Ils  avaient  un  feu  sacré  Pt  une  eau  sacrée  qui 
»  li'j^uraienl  dans  leurs  cérémonies  religieuses  ainsi  que  des  pe- 
»  tils  pains  bénits  et  le  jus  d'une  plante  qu'ils  regardaient  comme 
t  sainte.  Leur  temple  était  de  forme  ovale  et  plein  d'images  en 
»  métal  artistemenl  travaillées.  Ils  avaient  le  pressentiment  trè«- 
»  marqué  d'une  mère  de  Dieu.  L'objet  principal  dans  leur  tem- 
»  pie  était  un  obélisque  triangulaire.  Sur  l'un  des  côtés  était 
»  une  figure  avec  plusieurs  pieds  d'animaux  et  plusieurs  bras, 

•  qui  tenait  entre  ses  mains  une  boule,  un  cerceau,  un  petit  pa- 

•  quet  d'herbes,  une  grosse  pomme  il  côtes  attachée  à  sa  tige, 
»  et  d'autres  choses  encore.  Son  visage  était  comme  un  soleil 
»  avec  des  rayons;  elle  avait  plusieurs  mamelles,  et  signifiait  la 
»  production  et  la  conservation  de  la  nature;  son  nom  était 
»  comme  Miter  ou  Milras.  Sur  l'autre  côté  de  la  colonne  était 
»  une  figure  d'animal  avec  une  corne  :  c'était  une  licorne,  et 

•  elle  s'appelait  Asphos  ou  .\spax.  Elle  combattait  avec  sa  corne 
f  contre  une  méchante  bêle  qui  se  trouvait  sur  le  troisième 
»  côté.  Celle-ci  avait  une  tête  de  hibou  avec  un  bec  crochu,  qua- 

>  tre  pattes  armées  do  griîîes,  deux  ailes  et  une  queue  qui  se 
»  terminait  comme  celle  d'un  scorpion.  J'ai  oublié  son  nom  : 

>  d'ailleurs  je  ne  retiens  pas  facilement  ces  noms  étrangers;  je 
»  confonds  l'un  avec  l'autre,  et  je  ne  peux  qu'indiquer  à  peu 

•  près  à  quoi  ils  ressemblent.  A  l'angle  delà  colonne,  au-dessus 
ï  des  deux  bêtes  qui  combattaient,  était  une  statue  qui  devait 
»  représenter  la  mère  de  tous  les  dieux.  Son  nom  était  comme 
»  Aloa  ou  Aloas;  on  l'appelait  aussi  une  grange  pleine  de  blé, 

•  et  il  sortait  de  son  corps  une  gerbe  d'épis.  Sa  tête  était  cour- 

•  bée  en  avant,  car  elle  portait  sur  le  cou  un  vase  où  il  y  avait 
»  du  vin,  ou  dans  lequel  le  vin  devait  venir.  Ils  avaient  une  doo* 
»  trine  qui  disait  :  Le  blé  doit  devenir  du  pain,  le  raisin  doit  de- 
»  venir  du  vin  pour  nourrir  toutes  choses.  Au-dessus  de  cette 

•  figure  était  une  espèce  de  couronne,  et  sur  la  colonne,  deuy 
»  lettre«  qui  me  faisaient  l'effet  d'un  0  et  d'un  W  (peut-être 
»  Alpha  et  Oméga). 

»  Mais  ce  qui  m'émerveilla  le  pîus  dans  ce  temple,  ce  fut  un 
»  autel  d'airain  avec  un  petit  jardin  rond,  recouvert  d'un  treillis 
»  d'or,  et  au-dessus  duquel  on  voyait  la  figure  d'une  vierge. 
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»  An  milleri  se  tromrait  une  fontaine  composée  de  plusieurs  bas- 
»  sins  scellés  l'un  sur  l'autre,  et  devant  elle  un  cep  de  vigno 

•  vert  avec  un  beau  raisin  rouge  qui  entrait  dans  un  pressoir, 
»  dont  la  forme  me  rappela  vivement  celle  de  1r  saiate  Croix; 
»  ronis  ce  n'était  qu'un  pressoir.  Au  haut  d'un  tronc  d'arbre 

•  creux  était  ajusté  un  large  entonnoir  dont  l'extrémité  la  plus 
I  étroite  aboutissait  à  un  sac  de  raisins  :  contre  ce  sac  jouaien! 
»  deux  bras  mobiles  comme  des  leviers,  qui  entraient  dans  l'ar- 
»  bre  des  deux  côtés,  et  écrasaient  les  grappes,  dont  le  jus  cou- 
»  lait  par  des  ouvertures.  Le  petit  jardin  rond  avait  cinq  à  six 
»  pas  de  diamètre  :  il  était  plein  de  fleurs,  d'arbrisseaux  et  de 
»  fruits,  tous,  comme  le  cep  de  vigne,  fort  bien  imités  et  ayant 
»  une  signification  profonde. 

>  Cette  représentation  prophétique  du  salut  futur  avait  été 
t  faite  plusieurs  siècles  auparavant  par  les  prêtres  de  ce  peuple, 
»  d'après  ce  que  leur  avait  appris  l'observation  des  astres.  Ils 
»  avaient  aussi  vu  cette  image,  autant  que  je  m'en  souviens, sur 
1  l'échelle  de  Jacob*.  Ils  avaient  encore  d'autres  pressentimente 

•  et  figures  prophétiques  de  la  Mère  de  Dieu,  mais  mêlés  avec 

•  d'autres  traditions  et  mal  compris.  Toutefois,  peu  de  temps 
»  auparavant,  ils  avaient  été  instruits  de  la  signification  du  jar- 


•  Ces  denx  représentations  sont  évidemment  \e  jardin  fenné  et  la  fon- 
taine scellée  du  Cantiqne  des  Cantiques  (c.  iv,  v,  12),  images  que  l'Église 
a  toujours  regardées  eomrae  désignant  la  sainte  Vierpe.  Elle  dit  qu'ils 
avaient  vu  ce  tâi>leau  mr  l'échelle  de  Jacob,  parce  qu'elle-même  avait  vu 
dans  cette  échelle,  où  montaient  et  descendaient  les  anges,  et  an  hant  de 
laqnoUe  le  Seigneur  promit  à  Jacob  que  de  lui  wrtirait  le  salut  du 
monde,  un  tabletu  prophétique  de  l'Incarnation  où  étaient  ciprimés 
par  divers  symboles,  loit  le  temps  de  l'avénemenl,  soit  les  conditions 
auxquelles  il  aurait  lieu.  Elle  avait  vu  aussi  qufc  d'autres  peuplet 
que  le  peupla  élu  a'-aient  reçu  à  quelque  degré  des  révélations  de  oe 
genre,  ünsi  que  I*"  prouvent  l'exemple  de  Balaam  et  celui  des  traf 
rois,  qui  avaient  appris  la  naissance  du  Christ  en  observant  les  astre». 
Elle  vit  c-stle  fois  que  les  Ghaldéens  avaient  eu  une  vision  prophétique 
»eniblabl<j  à  l'échelle  de  Jacob  et  où  ils  avaient  vu  le  jardin  fermé,  mais 
il  y  t\ui  entre  eux  et  le  peuple  de  Dieu  la  différence  exprimée  par  le 
Sauveur  (Marc,  iv,  f  I,  iî).  «  Il  vous  est  donné  de  connaître  le  mystère 
»  dn  royaume  de  Diea;  tout  est  montré  en  parabolei  à  «eux  qui  sont 

•  dehors,  en  sorte  qu'ils  voient  et  D'tperçoivent  paa ,  qa'iit  «nteadeat  f« 

•  ne  comprannent  pu.  • 


—  331   — 

ft  dln  fermé  et  de  la  fontaine  gcellée  :  il  leur  avait  été  révèle 
»  que  Jésus  était  le  cep  de  vigne  dont  le  sang  devait  régénérer 
»  le  inonde,  le  grain  de  blé  qui,  mi»  en  terre,  devait  ressusci- 

•  ter.  llß  avaient  appris  qu'ils  possédaient  plusieurs  symboles  et 
»  plusieurs  annonces  de  la  vérité,  mais  mêlés  avec  des  inven- 
B  lions  de  Satan  qui  les  obscurcissaient.  Ils  avaient  été  renvoyés 
»  pour  acquérir  de  plus  amples  instructions  aux  trois  rois,  qui, 

•  depuis  leur  retour  de  Bethléem,  habitaient  plus  près  de  la 
»  Terre  promise  -ju'aui^aravanl,  savoir  dans  l'Arabie  heureuse, 

•  et  n'étaient  qu'à  deux  journées  de  chemm  de  ces  Chaldéens. 
»  Jésus  ne  parla  que  brièvement  et  en  passant  à  ces  étran- 

»  gers.  Il  les  envoya  à  Gapharnaüm,  vers  le  centurion  Zorobabel 
»  dont  il  avait  guéri  le  serviteur,  et  qui,  ayant  été  un  païen  comme 
i  eux,  devait  se  charger  de  les  instruire.  Je  les  vis  se  rendre 

>  chez  lui.  C'étaient  des  hommes  de  grande  taille,  jeunes, 

•  beaux,  sveltes  :  ils  étaient  autrement  conformés  que  les  Juifs: 
»  leurs  pieds  et  leurs  mains  étaient  d'une  petitesse  remar- 
»  quabie.  » 

Ici  peut  se  rapporter  encore  ce  que  dit  la  sœur  une  autre  fois  : 
1  Quand  je  vois  des  paraboles  relatives  à  la  vigne,  ou  quand ;e 

>  prie  pour  des  diocèses  et  des  paroisses  qui  me  sont  montrei 
»  sous  forme  de  vignes,  où  il  me  semble  que  je  dois  faire  dei 

•  travaux  pénibles,  j'y  vois  toujours  le  pressoir  »emblable  à  la 
»  croix,  mais  élevé  au  milieu  d'une  cuve  ou  d'une  fosse  pro- 
»  fonde.  Les  bras  mobiles  de  ce  pressoir  peuvent  être  mis  ea 

•  mouvement  avec  les  pieds.  • 


LYIII 

ÀPPABniOMS  LOaS  DK  UL  MORT  Dl  itSUB  K 

^rmi  les  morts  ressuscites,  dont  on  vit  bien  une  centaine  è 
Jerusalem,  il  n'y  avait  pas  de  parents  de  Jésus.  Les  tombeaux 

*  Gomme  le  réeil  de  l»  Pusioq  eût  été  trop  longtemps  interrompu  par 
«lui  des  appariUou  qui  enreot  U«a  à  la  mort  de  JéMU,  nous  dooaoa» 
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situés  dans  la  partie  nord-ouest  de  Jéfusalem  ét&ient  autretcris 
hors  de  la  ville  :  ils  y  furent  englobés  par  suite  de  l'ograndisse- 
menl  de  l'enceinte.  J'ai  vu,  dans  d'autres  lieux  de  laTorre-Sainte, 
divers  morts  avparaitre  à  leurs  proches  et  rendre  témoignage  de 
ia  mission  d^  Jésus.  Ainsi,  je  vis  Sadoch,  unhomma  très-pieux, 
qui  avait  donné  tout  son  bien  aux  pauvres  et  au  Temple,  et 
fondé  une  communauté  d'Esséniens,  se  montrer  à  beaucoup  de 
gens  dans  les  environs  d'Hébron.  Ce  Saduch  avait  vécu  un  siè- 
cle avant  Jésus;  il  avait  été  un  des  derniers  prophètes  anté- 
rieurs à  l'Incarnation,  avait  désiré  ardemment  la  venue  du  Mes- 
lie  avec  les  ancêtres  duquel  il  se  trouvait  en  relation,  et  avait 
eu  plusieurs  révélations  à  ce  sujet.  D'après  une  vision  précé- 
dente, il  me  semble  que  son  âme  avait  été  Tune  dos  premières 
qui  se  réunirent  à  leur  corps  et  qui,  après  l'avoir  dt'posé  de  iiou« 
veau,  parcoururent  le  pays  à  la  suite  de  Jésus.  Je  vis  d'autres 
morts  apparaître  aux  disciples  cachés  du  Seigneur  et  leur  don- 
ner des  avertissements. 

La  terreur  et  la  désolation  se  répandirent  dans  les  parties  les 
plus  éloignées  de  la  Palestine,  et  ce  ne  fut  pas  seulement  à  Jéru- 
salem que  la  terre  trembla  et  que  la  lumière  du  jour  s'obscurcit. 
A  Thirza.  les  tours  de  la  prison  où  avaient  été  renfermés  ces 
captifs  que  Jésus  délivra,  s'écroulèrent  ainsi  que  d'autres  bàti- 
0  f;nts.  Dans  le  pays  de  Khaboul,  beaucoup  d'enaroits  eurent 
tuii  à  souiïrir.  Dans  la  Galilée,  où  Jésus  avait  tant  voyagé,  je  vis 
tomber  beaucoup  d'édifices,  surtout  les  maisons  des  Pharisiens 
\{[x\  avaient  le  plus  ardemment  persécuté  le  Sauveur,  et  qui 
fous  étaient  alors  à  la  fête;  ces  maisons  tombèrent  sur  leurs 
femmes  et  sur  leurs  enfants.  Il  y  eut  beaucoup  de  d'Eisa stres  au- 
l.îur  du  lac  de  Génésareth.  Beaucoup  d'édificeè  s'écroulèrent  à 
firipharnaiim.  Les  habitations  des  esclaves  situées  entre  Tibé- 
liade  et  le  jardin  de  Zorobabel,  le  centurion  de  Capharnaüm, 
furent  pres(jue  entièrement  détruites;  le  mur  de  rochers  quC 
ér^it  en  avant  de  ce  beau  jardin  se  fendit.  Le  lac  déborda  dan» 
la  vallée,  et  vint  jusqu'à  Capharnaüm,  qui  en  était  éloigné  d'uns 

Ici  tê  dernier  eu  pletAt  ief  fragments  qne  nooi  «Tons  pu  en  recueillir 
d'après  les  communications  de  la  Sœur,  dani  un  moment  où  elle  tétait  ré- 
duite i,  ia  dernier«  faiblesse  et  toute  haiz^  par  ia  maladie  e;  k  p&rtkÄ* 
ffiXiot.  aux  soufîrauceâ  du  Sauv«sr. 
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demi-üene.  La  maison  de  Pierre  et  l'habitation  de  la  sainte 
Vicrgü  en  avant  de  la  ville  restèrent  debout.  Le  lac  fut  dans  une 
grande  agitation  :  ses  bords  s'écroulèrent  en  différents  endroits; 
sa  forme  changea  notablement  et  se  rapprocha  de  celle  qu'il  a 
aujourd'hui.  Il  y  eut  surtout  de  grands  changements  à  l'extré- 
mité .''ud-efel,  près  de  Tarichée,  parce  qu'il  y  avait  là  une  lon- 
gue chaussée  de  pierres  noires  construite  entre  le  lac  et  une  es- 
pèce de  marais,  laquelle  donnait  une  direction  constante  au 
cours  au  Jourdain,  à  sa  sortie  du  lac.  Toute  cette  chaussée  im 
détruite  par  le  tremblement  de  terre. 

n  y  eut  beaucoup  de  désastres  à  l'est  du  lac,  au  lieu  où  les 
pourceaux  des  habitants  de  Gergesa  s'étaient  précipités,  et  aussi 
à  Gergesa,  à  Gerasa  et  dans  tout  le  district  de  Chorazin.  La 
montagne  où  avait  eu  lieu  la  seconde  multiplication  des  pains 
fut  ébranlée,  et  la  pierre  où  le  prodige  avait  été  opéré  se  fendit 
en  deux.  Dans  la  Décapole,  des  villes  entières  s'écroulèrent;  en 
Asie,  plusieurs  lieux  souffrirent  beaucoup,  entre  autres  Nicée, 
mais  surtout  beaucoup  d'endroits  à  l'est  et  au  nord-est  de  Pa- 
neas.  Dans  la  Galilée  supérieure,  bien  des  Pharisiens  trouvèrent 
leurs  maisons  en  ruines  à  leur  retour  de  la  fête.  Plusieurs  d'entre 
eux  en  reçurent  la  nouvelle  à  Jérusalem  :  c'est  pour  cela  que  les 
ennemis  de  Jésus  furent  si  pou  entreprenants  contre  la  commu- 
nauté chrétienne  à  la  Pentecôte. 

Une  partie  du  temple  de  Garizim  s'«écroula.  Il  y  avait  là  une 
idole  au-dessus  d'une  fontaine,  dans  un  petit  temple  dont  le 
toit  tomba  dans  la  fontaine  avec  l'idole.  La  moitié  de  la  syna- 
gogue de  Nazareth,  d'où  l'on  avait  chassé  Jésus,  s'écroula,  ainsi 
que  la  partie  de  la  montagne  d'où  l'on  avait  voulu  le  précipiter. 
Beaucoup  de  montagnes,  de  vallées  et  de  villes,  furent  dévastées. 
Il  y  eutplusieurs  perturbations  dans  le  lit  du  Jourdain  par  suite  de 
toutes  ces  secousses,  et  son  cours  changea  en  beaucoup  d'en- 
droits.  A  Machérunte  et  dans  les  autres  villes  d'Hérode,  tout  resta 
tranquille  ;  ce  pays  était  hors  de  la  sphère  de  la  pénitence  et  de  la 
menace,  semblable  à  ces  hommes  qui  ne  tombèrent  pas  au  jar- 
din d»ïi  Oliviers,  et  qui,  par  conséquent,  ne  se  relevèrent  pas. 

En  divers  endroits  où  se  tenaient  beaucoup  de  mauvais 
esprits,  je  vis  ceux-ci  disparaître  en  grandes  troupes  au  milieu 
des  édifices  et  des  montagnes  qui  s'écroulaient.  Les  secousses 


de  la  terre  me  rappelèrent  les  convulsions  des  possédés,  quand 
l'ennemi  sent  qu'il  doit  s'éloigner.  A  Gergesa,  une  partie  de  la 
montagne  d'où  les  démons  s'étaient  jetés  dans  un  mara»%  avec 
les  pourceaux,  roula  dans  ce  marais;  et  je  vis  alors  une  multi- 
tude de  mauvais  esprits  se  précipiter  dans  i'sbime,  semblable 
a  un  nuage  sombre. 

C'est  à  Nicée,  si  je  ne  me  trompe,  que  je  vis  un  événement 
singulier  dont  je  ne  me  souviens  qu'imparfaitement.  Il  y  aval* 
là  un  port  couvert  de  vaisseaux,  et,  près  de  ce  port,  une  mai- 
son avec  une  tour  élevée,  où  je  vis  un  païen  qui  était  chargé 
de  surveiller  ces  vaisseaux.  Il  devait  monter  souvent  à  cette 
tour  et  regarder  ce  qui  se  passait  en  mer.  Ayant  entendu  un 
grand  bruit  au-dessus  des  vaisseaux  du  port,  il  monta  en  hâte 
pour  voir  ce  qui  arrivait,  et  il  vit  planer  sur  le  port  des  figures 
sombres  qui  lui  crièrent  d'une  voix  plaintive  :  «  Si  tu  veux  con- 
»  server  les  vaisseaux,  fais-les  sortir  d'ici,  car  nous  devons 
»  rentrer  dans  l'abîme  ;  le  grand  Pan  est  mort.  »  Voilà  ce  qua 
je  me  rappelle  le  plus  distinctement  des  paroles  que  j'enten- 
dis prononcer  :  mais  on  lui  dit  encore  plusieurs  choses;  on 
hii  recommanda  de  faire  connaître  ce  qu'il  venait  d'apprendre, 
lors  d'un  voyage  de  mer  qu'il  devait  faire  prochainement, 
et  de  bien  recevoir  les  messagers  qui  viendraient  annoncer  It 
doctrine  de  celui  qui  venait  de  mourir.  Les  mauvais  esprits 
étaient  ainsi  forcés  par  la  puissance  de  Dieu  d'avertir  cet  hoÄ- 
néte  homme  et  de  le  charger  d'annoncer  leur  défaite.  Il  fil 
mettre  les  navires  en  sûreté,  et  alors  un  orage  terrible  éclata  ; 
les  démons  se  précipitèrent  en  hurlant  dans  la  mer,  et  la  moitié 
de  la  ville  s'écroula.  Sa  maison  resta  debout.  Bientôt  après  il 
fit  un  grand  voyage,  et  annonça  la  mort  du  grand  Pan,  si  c'est 
là  le  nom  dont  on  avait  appelé  le  Sauveur.  Il  vini  plus  tard  t 
Home,  où  l'on  s'émerveilla  beaucoup  de  ce  qu'il  raconta.  J'ai 
sti,  touchant  cet  homme,  beaucoup  d'autres  choses  que  j'ai 
oubliées  :  j'ai  vu,  yél  exemple,  comment  l'histoire  d'un  de  ses 
voyages  s'était  môlée  dans  des  récits  postérieurs,  à  celle  de 
Tapparition  que  j'ai  mentionnée  et  avait  acquis  une  grande  no- 
toriété, mais  je  ne  sais  plus  bien  comment  tout  cela  se  liait 
ensemble.  Son  nom  était,  je  crois,  quelque  chose  comme  Tha- 
mus  ou  Thramus. 
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Dans  la  nuit  du  vendredi  au  samedi,  je  vis  Caïphe  et  les  prt^ 
eipaux  d'entre  les  Juifs  se  consulter  sur  ce  qu'ils  avaient  à  faire, 
eu  égard  aux  prodiges  qui  avaient  eu  lieu  el  à  la  disposition 
du  peuple.  A  la  suite  de  cette  délibération,  ils  se  rendirent,  dans 
la  nuit,  fthez  Pllate,  et  lui  dirent  que,  comme  ce  séducteur  avait 
«ssuré  qu'il  ressusciterait  le  troisième  jour,  il  fallait  faire  garder 
le  tombeau  pendant  trois  jours  :  sans  cela,  les  disciples  de  Jésus 
pourraient  dérober  son  corps  et  répandre  le  bruit  de  sa  résur- 
rection, d'où  il  résulterait  une  nouvelle  déception  pire  nue  te 
première.  Pilate  ne  voulait  plus  se  mêler  de  cette  affaire,  et  il 
leur  dit  :  «  Vous  avez  une  garde  :  faites  garder  le  tombeau 
•  comme  vous  l'entendrez.  »  Il  leur  donna  pourtant  Cassius, 
qui  devait  tout  observer  et  lui  faire  un  rapport  exact  de  ce  qu'il 
verrait.  Je  les  vis  sortir  de  la  ville  au  nombre  de  douze,  avant  le 
lever  du  soleil  :  les  soldats  qui  les  accompagnaient  n'étaient 
pas  habillés  à  la  romaine  :  c'étaient  des  soldats  du  Temple.  Ils 
avaient  des  lanternes  placées  sur  des  perches,  afin  de  tout  vour 
malgré  la  nuit,  et  de  s'éclairer  dans  l'obscurité  du  caveau  sé- 
pulcral. 

Aussitôt  arrivés,  ils  s'assurèrent  de  la  présence  du  corps  de 
Jésus,  puis  ils  attachèrent  une  corde  en  travers,  devant  la 
porte  du  tombeau,  en  firent  passer  une  seconde  sur  la  grosse 
pierre  qui  était  placée  en  avant,  et  scellèrent  le  tout  avec  un  ca- 
chet demi-Circulaire.  Ils  revinrent  ensuite  à  la  ville,  et  lei 
gardes  se  postèrent  en  face  de  la  porte  extérieure.  Il  y  avait  là 
cinq  à  six  hommes  à  tour  de  rôle.  Cassius  ne  quitta  pas  son 
poslô  .*il  se  tenait  ordinairement  assis  ou  debout  devant  l'entrée 
du  caveau,  de  manière  à  voir  le  côté  du  tombeau  où  reposaient 
les  pieds  du  Sauveur.  H  avait  reçu  de  grande*  ^rkoei  intcrieuret 
tt  'iûlelligence  de  beaucoup  de  mystères  N'étj^&t  pat  accoiH 


ttimé  à  se  trouver  dans  cet  état  d'illumination  spirituelle,  fi 
resta  presque  tout  le  temps  dans  une  sorte  d'enivrement  e4 
n'ayant  pas  la  conscience  des  objets  extérieurs.  Il  fut  entière- 
inent  transformé,  devint  un  nouvel  homme,  et  passa  toute  la 
^uroé«  daus  le  repentir,  l'action  de  grâces  et  l'adoratioa. 


LX 


L88    AMIS  DE  JBSUS  LB  SAMEDI  SAIXT. 


Je  vis  hier  au  soir  environ  vingt  hommes  rassemblés  au  Ce* 
nacle;  ils  avaient  de  longs  habits  blancs  avec  des  ceintures,  et 
célébraient  le  sabbat,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut.  Ils  se  sépa- 
rèrent pour  se  livrerau  sommeil,  et  plusieurs  regagnèrent  leurs 
demeures  accoutumées.  Aujourd'hui  encore,  je  les  vis  rassem- 
blés au  Cénacle  :  ils  gardaient  le  silence  la  plupart  du  temps 
et  se  succédaient  pour  faire  la  prière  ou  la  lecture;  de  nouveaux 
venus  étaient  introduits  de  temps  en  temps. 

Dans  la  partie  de  la  maison  où  se  tenait  la  sainte  Vierge,  il  5 
avait  une  grande  salle  où  l'on  avait  pratiqué,  au  moyen  de  tapii 
et  de  cloisons  mobiles,  quelques  cellules  séparées  pour  ceux  qn 
voulaient  y  passer  la  nuit.  Lorsque  les  saintes  femmes,  rêve» 
nues  du  tombeau,  eurent  remis  en  place  les  objets  dont  elles 
s'étaient  servies,  une  d'elles  alluma  une  lampe  suspendue  au  mi» 
lieu  de  cette  salle,  et  sous  laquelle  elles  vinrent  se  placer  autour 
de  la  sainte  Vierge;  elles  prièrent  à  tour  de  rôle  avec  beaucoup 
de  tristesse  et  de  recueillement  et  prirent  ensuite  une  petite  ré- 
fection. Bientôt  entrèrent  Marthe,  Maroni,  Dina  et  Mara,  les- 
quelles après  le  sabbat  étaient  venues  de  Béthanie  avec  Lazare; 
celui-ci  était  allé  trouver  les  disciples  dans  le  Cénacle.  On  leur 
raconta  avec  larmes  la  mort  et  la  sépulture  du  Sauveur  ;  puis» 
comme  il  était  tard,  quelques-uns  des  hommes,  parmi  lesquels 
Joseph  d'Arimalhie,  vinrent  prendre  celles  des  saintes  femmes 
qui  voulaient  retourner  chez  elles  dans  la  viiie.  Gomme  ils  s'ea 
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mvenaient  ensamble  Joseph,  ainsi  que  je  i'ai  dcjh  dit,  fut  eo- 
levé  près  le  tribunal  de  Caiphe  et  renfermé  dans  une  tour. 

Les  femmes,  restées  au  Cénacle,  entrèrent  dans  les  cellule« 
disposées  autour  de  la  salle,  s'enveloppèrent  la  tête  de  longs  voiles 
et  restèrent  quelque  temps  silencieuses  et  Irisies,  assises  par  terre 
et  appuyées  contre  les  couvertures  qui  étaient  roulée«  près  du 
mur;  puis  elles  se  levèrent,  déployèrent c««  couvertures,  oterent 
leurs  souliers,  leurs  ceintures  et  une  partie  de  leurs  vêtements,  se 
voilèrent  de  la  tête  aux  pieds,  comme  elles  ont  l'habitude  de  le 
faire  pour  dormir,  et  se  placèrent  sur  les  couches  pour  prendre 
un  peu  de  sommeil.  A  minuit,  elles  se  relevèrent,  s'habillèrent, 
roulèrent  leurs  couches  et  se  rassemblèrent  joui  la  lampe  au- 
tour de  la  sainte  Vierge  afin  de  prier  encore. 

Quand  la  mère  de  Jésus  et  ses  compagnes,  quoique  briséea 
|>ar  de  si  grandes  souffrances,  eurent  satisfait  à  ce  devoir  de  la 
prière  nocturne,  que  je  vois  soigneusement  rempli  dans  toute  la 
suite  des  temps  par  les  fidèles  enfants  de  Dieu  et  les  âmes 
saintes  qu'une  grâce  particulière  y  excite,  ou  qui  le  font  pour 
se  conformer  à  des  règles  prescrites  par  Dieu  et  son  Église, 
Jean  vint  frapper  à  la  porte  de  leur  salle  avec  quelques  disci- 
ples, et  aussitôt  elles  s'enveloppèrent  dans  leurs  manteaux  et 
le  suivirent  au  Temple  avec  la  sainte  Vierge. 

Vers  trois  heures  du  matin ,  au  moment  à  peu  près  où  It 
tombeau  fut  scellé,  je  vis  la  sainte  Vierge  se  rendre  au  Temple, 
accompagnée  des  autres  saintes  femmes,  de  Jean  et  de  plu- 
sieurs autres  disciples.  Beaucoup  de  Juifs  avaient  coutume  de 
se  rendre  au  Temple  avant  l'aurore,  le  lendemain  du  jour  où 
ils  avaient  mangé  l'Agneau  pascal;  aussi  le  Temple  était-il 
ouvert  dès  minuit,  parce  que  les  sacrifices  commençaient  de 
très-bonne  heure.  Mais  la  fête  ayant  été  troublée,  et  le  Temple 
rendu  impur  par  les  prodiges  de  la  veille,  on  avait  tout  aban- 
donné, et  il  me  sembla  que  la  sainte  Vierge  venait  seulement 
prendre  congé  du  Temple  où  elle  avait  été  élevée,  et  où  elle 
avait  adoré  le  Saint  des  saints,  jusqu'à  ce  qu'elle-même  portât 
dans  ses  entrailles  le  Saint  des  saints  lui-même,  le  véritable 
Agneau  pascal  qui  avait  été  si  cruellement  immolé  la  veille. 
Il  était  ouvert  setoo  l'usage;  les  ismpes  étaient  allumées,  et 
Is  parvis  des  préiret  aogesaü^a  au  pet^pie,  tinâi  que  ceia  devaü 
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«^ 
•voir  lieu  ce  jour-là;  mais  le  Temple  était  presque  vide,  à  l'ei- 
çeption  de  quelques  gardiens  et  de  quelques  serviteurs;  tout  y 
était  encore  en  désordre  par  suite  des  terribles  incidents  de  la 
veille  :  il  avait  été  profané  par  lo5  apparitions  des  morts,  et  j€ 
me  demandais  toujours  :  «  Comment  pourra-t-on  le  purifier  de 
nouveau?  » 

Les  fils  de  Siméon  et  les  neveux  de  Jos-eph  d'Arimalhie,  qm 
la  nouvelle  de  l'emprisonnement  de  leur  oncle  avait  fort  attristés^ 
vinrent  joindre  la  sainte  Vierge  et  ses  compagnons,  et  les  con- 
duisirent partout,  car  ils  étaient  surveillants  dans  le  Temple; 
tous  contemplèrent  avec  terreur  les  signes  de  la  colère  de  Dieu^ 
dont  ils  adorèrent  les* desseins  en  silence;  seulement  ceux  qui 
conduisaient  la  sainte  Vierge  racontaient  de  temps  en  temps, 
en  peu  de  mots,  les  événements  de  la  veille.  On  n'avait  encore 
réparé  presque  aucun  des  dégâts  causés  par  le  tremblement  de 
terre.  Au  lieu  où  le  parvis  et  le  sanctuaire  se  réunissent,  le 
mur  s'était  tellement  écarté  de  part  et  J'autre,  qu'on  pouvait 
passer  dans  l'ouverture;  tout  menaçait  encore  de  s'écrouler. 
Le  liiiteau  qui  étaitau-dessus  du  rideau  placé  devant  le  sanc- 
tuaire s'était  affaissé  :  les  colonnes  qui  le  supportaient  avaient 
fléchi  et  le  rideau,  déchiré  du  haut  au  bas,  pendait  des  deux 
côtés.  La  chute  de  la  grosse  pierre  qui  s'était  détachée  du  côté 
septentrional  du  Temple,  près  de  l'oratoire  du  vieux  Siméon, 
avait  ouvert,  à  l'endroit  où  Zacharie  était  apparu,  une  telle  brèche 
dans  le  mur  du  parvis,  que  les  saintes  femmes  purent  y  passer 
sans  obstacle,  et,  placées  près  de  la  grande  chaire  où  Jésus,  en- 
core  enfant,  avait  enseigné,  voir  dans  l'intérieur  du  Saint  des 
saints  à  travers  le  rideau  déchiré,  ce  qui,  autrement,  ne  leur  eût 
pas  été  permis.  Ce  n'était  partout  que  murs  crevassés,  dalles 
enfoncées,  colonnes  ébranlées  et  penchées.  La  sainte  Vierge  S€ 
rendit  à  tous  les  endroits  que  Jésus  avait  rendus  sacrés  pour 
elle;  elle  se  prosterna  pour  les  baiser,  et  exprima  ses  senîimeata 
par  des  larmes  et  par  quelques  paroles  touchantes  :  ses  compa 
gnes  l'imitèrent. 

Les  Juifs  ont  une  grande  vénération  pour  tous  les  lieux  sanc- 
tifiés par  quelque  manifestation  de  la  puissance  divine;  ils  les 
touclienl,  les  baisent  et  s'y  prosternent  le  visage  contre  terre. 
à«  ue  sauTülA  m'en  étonner,  car,  s^^^haotet  croyant  que  le  Die« 
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4* Abraham,  d'Isaac  et  d&.  J;icob  est  un  Dieu  vivant,  qu'ii  habi- 
tait parmi  son  peuple,  dans  sa  maison,  le  Temple  de  Jérusalem, 
il  eùl  été  bien  plus  étonnant  qu'ils  ne  lui  donnassent  pa»  ces  mar- 
ques <ie  respect.  Celui  qui  croit  à  un  Dieu  vivant,  père,  rédemp- 
teur et  sanctificateur  des  hommes,  ses  enfants,  ne  s'étonne  pai 
qu'U  îiabite  vivant  parmi  les  vivants  et  que  ceux-ci  lui  témoignent, 
àluietàtout  cequi  le  touche,  plus  d'amour,  de  respect  et  d'ado- 
ration qu'à  leurs  parents,  amis,  maîtres,  magistrats  et  princes 
terrestres.  Le  Temple  et  les  lieux  sanctifiés  faisaient  éprouver  aux 
Juifs  quelque  chose  de  ce  que  nous  autres  chrétiens  éprouvons 
devant  le  Saint-Sacrement.  Mais  il  y  avait,  chez  les  Juifs,  des 
aveugles  et  de  soi-disant  éclairés,  de  même  qu'il  y  en  a  chez 
nous,  qui  n'adorent  pas  le  Dieu  vivant  et  présent,  tandis  qu'ils 
rendent  un  culte  superstitieux  aux  idoles  du  monde.  Ils  ne  se 
souviennent  pas  des  paroles  de  Jésus-Christ  :  t  Celui  qui  me 
»  renie  devant  les  hommes,  je  le  renierai  devant  mon  Père  cé- 
»  leste.  »  Ces  hommes  qui  mettent  sans  relâche  au  service  de 
l'esprit  du  monde  et  de  ses  mensonges,  leurs  pensées,  leurs  pa- 
roles et  leurs  actions,  qui  rejettent  tout  culte  extérieur  envers 
Dieu,  disent  bien,  quand  ils  n'ont  pas  rejeté  Dieu  (ui-même 
comme  trop  extérieur,  «  qu'ils  adorent  Dieu  en  esprit  et  en  vé- 
»  rite,  »  mais  ils  ne  savent  pas  que  cela  veut  dire  l'adorer  dans 
le  Saint-Esprit  et  dans  le  Fils,  qui  a  pris  chair  de  la  Vierge 
Marie,  qui  a  rendu  témoignage  à  la  vérité,  qui  a  vécu  parmi 
nous,  qui  est  mort  pour  nous  sur  la  terre  et  qui  veut  rester  près 
de  son  Église,  présent  dans  le  Saint-Sacrement,  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles. 

La  sainte  Vierge,  accompagnée  de  ses  amies,  visita  plusieuri 
endroita  du  Temple  avec  un  respect  religieux;  elle  leur  montra 
le  lieu  de  sj  présentation  lorsqu'elle  était  encore  enfant,  ceux 
où  elle  av^hit  été  élevée,  oii  elle  avait  épousé  saint  Joseph,  où 
elle  4vait  présenté  Jésus,  où  Siméon  et  Anne  avaient  prophétisé* 
elle  pleura  ar»èrement  à  ce  souvenir,  car  la  propiiétie  éW*t  dC- 
compile,  le  glaive  avait  traversé  son  àme.  Elle  montra  aussi 
l'endroit  où  elle  avait  trouvé  Jésus  enfant  enseignant  dans  le 
Temple,  e*  elle  baisa  respectueusement  la  chaire.  Elles  s'arréiè- 
/eni  encore  près  du  tronc  où  la  veuve  avait  jeté  son  denier  et 
tu  lieu  ou  le  Seigneur  avait  panloaoé  à  la  feuime  adultéra. 


—  S40  — 

Quand  elles  eurent  ainsi  rendu  Tnommage  de  leurs  souvenirs» 
de  leurs  larmes  et  de  leurs  prières,  à  toutes  les  places  sancti- 
fiées par  Jésus,  elles  retournèrent  à  Sien. 

La  sainte  Vierge  se  sépara  du  Temple  avec  une  profonde  tris- 
tesse et  en  versant  des  larmes  aboiidantes;  la  désolation  et  la 
solitude  qui  y  régnaient  en  un  jour  si  saint  témoignaient  des 
crimes  de  son  peuple;  elle  se  souvint  que  Jésus  avait  pleuré  sur 
le  Temple,  et  qu'il  avait  dit  :  c  Renversez  ce  Temple,  et  je  le 
•  rebâtirai  en  trois  jours.  »  Elle  pensa  que  les  ennemis  de  Jé- 
sus avaient  détruit  le  temple  de  son  corps,  et  désira  ardemment 
voir  luire  le  troisième  jour,  où  la  parole  de  l'éternelle  vérité 
devait  s'accomplir. 

De  retour  au  Cénacle  au  point  du  jo'jr,  Marie  et  ses  compa- 
gnes se  retirèrent  dans  la  partie  des  bâtiments  située  à  droite. 
Jean  et  les  disciples  se  séparèrent  d'elles  à  l'entrée  et  se  joigni- 
rent aux  autres  hommes,  au  nombre  d'une  vingtaine,  qui,  rassem- 
blés dans  la  grande  salle,  ypassèrent  dans  le  deuil  toute  la  journée 
du  sabbat,  priant  alternativement  sous  la  lampe.  De  t^mps  en 
temps  de  nouveaux  venus  s'introduisaient  timidement,  et  Ton 
l'entretenait  en  pleurant  ;  tous  éprouvaient  un  respect  m^/é  d'un 
peu  de  confusion  pour  Jean  qui  avait  assisté  à  la  mort  du  Sei- 
gneur. Jean  était  bienveillant  et  afTectueux  pour  tous,  et  il  avait 
la  simplicité  d'un  enfant  dans  ses  rapports  avec  eux.  Je  les  vis 
manger  uoe  fois  :  du  reste,  le  plus  grand  calme  régnait  dans 
ia  maison,  et  les  portes  étaient  fermées.  On  ne  pouvait  d'ail- 
leurs les  y  inquiéter,  car  cette  maison  appartenait  à  Nicodècno 
et  ils  l'avaient  louée  pour  le  repas  pascai. 

Je  vis  de  nouveau  les  saintes  femmes  rassemblées  jusqu'au 
soir  dans  la  grande  salle,  éclairée  seulement  par  la  lumière 
d'une  lampe,  car  les  portes  étaient  fermées  et  les  fenêtres  voi- 
lées. Tantôt  elles  priaient  autour  de  la  sainte  Vierge  sous  la 
lampe,  tantôt  elles  se  retiraient  à  part,  coavTaient  leur  tête  de 
leurs  voiles  de  deuil,  et  s'asseyaient  sur  des  cendres  en  signe  de 
douleur,  ou  priaient  le  visage  tourné  vers  la  muraille.  Toute» 
lés  fuis  qu'elles  se  rassemblaient  pour  prier  sous  la  lampe,  elles 
déposaient  leurs  manteaux  de  deuil.  Je  vis  que  les  plus  faibles 
d'entre  elles  prirent  ua  i>eu  de  aoujrriture,  les  »mrm  'eûa»- 
«eoL 
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Mon  re^rd  se  tourna  plusieurs  foid  vers  eMö«,  et  je  les  rît 

oujours  prier  ou  marquer  leur  douleur  de  la  manière  que  j*al 

écrite.  Quand  ma  pensée  s'unissait  à  celle  de  la  sainte  Vierge, 

ui  était  toujours  occupée  de  son  fils,  je  voyais  le  saiAt  Sé- 

ulcre  et  six  ou  sept  gardes  assis  à  l'entrée  :  contre  la  porte  du 

aveau  se  tenait  Cassius,  plongé  dans  la  méditation.  Les  porte» 

u  tombeau  étaient  fermées,  et  la  pierre  était  devant.  Je  vis 

pourtant  encore  à  travers  les  portes  le  corps  du  Seigneur,  tel 

qu'on  l'y  avait  dciposé,  entouré  de  splendeur  et  de  lumière,  et 

deux  anges  en  adoration.  Mais  ma  méditation  s'étant  dirigée 

vers  la  sainte  âme  du  Rédempteur,  je  vis  un  tableau  si  vaste  et 

^i  compliqué  de  la  descente  aux  enfers,  que  je  n'ai  pu  en  retenir 

qn'une  faible  partie  :  je  vais  la  raconter  du  mieux  que  je 

uourrai. 
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Lorsque  Jésus,  poussant  un  grand  cri.  rendit  sa  très-sainte 
ftme,  je  la  vis,  semblable  à  une  forme  lumineuse,  entrer  en  terre- 
au pied  de  la  croix  :  plusieurs  anges,  parmi  lesquels  était  Gabriel, 
raccompagnaient.  Je  vis  sa  divinité  rester  unie  avec  son  âme 
aussi  bien  qu'avec  son  corps  suspendu  sur  la  croix  :  je  ne  puis 
exprimer  comment  cela  se  faisait.  Je  vis  le  lieu  où  l'âme  de  Jé- 
sus entra  divisé  en  trois  parties  :  c'étaient  comme  trois  mondes; 
j'eus  le  sentiment  qu'ils  étaient  de  forme  ronde  et  Que  chacun 
d'eux  avait  sa  sphère  séparée. 

Devant  les  limbes  était  un  lieu  plus  clair  et,  pour  ainsi  dire, 
plus  verdoyfint  et  plus  serein  :  c'est  là  que  je  vois  entrer  les 
âmes  délivrées  du  purgatoire  avant  qu'elles  soient  conduites  au 
ciel.  Les  limbes  où  se  trouvaient  ceux  qui  attendaient  leur  dé- 
livrance étaient  entourés  d'une  sphère  grisâtre  et  nébuleuse, 
et  divisés  en  plusieurs  cercles.  Le  Sauveur,  resplendissant  de 
lumière  et  conduit  comme  en  triomohe  par  les  anges,  pass« 
entre  deux  de  ces  cercles,  dont  celui  de  gauche  reofermait  las 


patriarches  antérieurs  à  Abraham;  celui  de  droite,  les  ftmes  de 
ceux  qui  avaient  vécu  depuis  Abraham  jusqu'à  saint  Jean- 
Bapiiste.  Quand  Jésus  passa  ainsi,  ils  ne  le  reconnurent  pas 
encore,  mais  tout  se  remplit  de  joie  et  de  désir,  et  il  y  eut 
comm«  une  dilatation  dans  ces  lieux  étroits,  séjour  de  l'attente 
et  d'un  désir  plein  d'angoisse.  Jésus  passa  entre  eux  comme 
Tëir,  o?Qime  la  lumière,  comme  la  rosée  de  la  rédemption^  mai» 
avec  la  ra^Mité  d'un  vent  impétueux.  Il  pénétra  entre  ces  deux 
eercles  jusque  dans  un  lieu  enveloppé  de  brouillards,  où  se 
trouvaient  Adam  et  Eve;  il  leur  parla,  et  ils  l'adorèrent  avec 
un  ravissement  inexprimable.  Le  cortège  du  Seigneur,  auquel 
s'était  joint  le  premier  couple  humain,  entra  maintenant  à 
gauche  dans  le  cercle  des  patriarches  antériears  à  Abraham  : 
c'était  une  espèce  de  purgatoire.  Parmi  eux  se  trouvaient  çà  et 
la  de  mauvais  esprits  qui  tourmentaient  et  inquiétaient  de  bien 
des  manières  les  âmes  de  quelques-uns.  Les  anges  frappèrent 
d  ordonnèrent  d'ouvrir,  car  il  y  avait  là  une  entrée,  une  espèce 
de  porte  qui  était  fermée;  il  me  sembla  que  les  anges  disaient  : 
«  Ouvrez  le^  portes,  »  et  Jésus  entra  en  triomphe.  Les  mauvais 
esprits  s'éloignèrent  en  criant  :  t  Qu'y  a-t-il  entre  toi  et  nous  ? 
»  que  viens-lu  faire  ici  ?  veux-tu  aussi  nous  cracifier  ?  »  Les 
anges  les  enchainèrent  et  les  chassèrent  devant  eux.  Les  âmes 
qui  étaient  en  ce  lieu  n'avaient  qu'un  faible  pressentiment  et 
une  connaissance  obscure  de  Jésus;  il  s'annonça  à  elles,  et  elles 
chantèrent  ses  louanges.  L'âme  du  Seigneur  se  dirigea  ensuite 
à  droite,  vers  les  limbes  proprement  dits;  il  y  rencontra  l'âme 
du  bon  larron,  conduite  par  les  anges  dans  le  sein  d'Abraham , 
et  celle  du  nauvais  larron,  que  les  démons  menaient  en  enfer. 
L'âme  de  Jésus  leur  adressa  la  parole;  puis,  accompagnée  des 
anges,  des  âmes  délivrées  et  des  mauvais  esprits  captifs,  elle 
entra  dans  le  sein  d'Abraham. 

Ce  lieu  me  parut  un  peu  plus  élevé  :  c'est  comme  quand  on 
monte  de  l'église  souterraine  dans  l'église  supérieure.  Les  dé- 
mons enchaînés  résistaient  et  ne  voulaient  pas  entrer  là,  mais 
les  anges  ies  y  forcèrent.  Là  se  trouvaient  tous  les  saints  Israé- 
lites :  à  gauche,  les  patriarches.  Moïse,  les  juges  et  les  rois;  à 
droite,  les  prophètes,  les  ancêtres  du  Christ  et  ses  pareC^s,  tell 
que  Joa  him,  Anne,  Joseph,  Zacharie,  Éhsabelh  di  Jt-aa.  il  a'y 
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tirait  point  de  mauvais  esprits  en  ce  lieu  :  la  seule  peine  qu'on 
y  éprouvât  était  Tardent  désir  de  l'accoinplissemeiU  de  la  pro« 
messe,  lequel  se  trouvait  maintenant  satisfait.  Une  joi«  et  un 
bonheur  inexprimables  entrèrent  dans  toutes  ces  âmes,  qui  sa- 
luèrent et  adorèrent  le  Rédempteur  :  quant  ^ux  mauvais  esprit« 
enchaînés,  ils  furent  forcés  de  confesser  devant  ^lles  la  honte  de 
leur  défaite.  Plusieurs  d'entre  elles  furent  envoyées  sur  la  terre 
pour  reprendre  momentanément  leurs  corps  et  rendre  témoi- 
gnage eu  Sauveur.  Ce  fut  dans  ce  moment  que  tant  de  morts 
sortirent  de  leurs  tombeaux  à  Jérusalem.  Ils  m'apparurent 
comme  des  cadavres  errants,  et  déposèrent  de  nouveau  leur« 
corps  dans  la  terre,  de  même  qu'un  messager  de  la  justice 
dépose  son  manteau  officiel  lorsqu'il  a  rempli  l'ordre  de  se« 
»upc  rieurs. 

Je  vis  ensuite  le  cortège  triomphal  du  Sauveur  entrer  dan» 
une  sphère  plus  profonde,  où  se  trouvaient,  dans  une  espèce 
JB  lieu  de  purification,  les  pieux  païens  qui  avaient  pressenti 
)b  vérité  et  l'avaient  désirée.  II  y  avait  de  mauvais  esprit» 
parmi  eux,  car  ils  avaient  des  idoles.  Je  vis  les  démons  forcé« 
de  confesser  leur  fraude,  et  ces  âmes  adorèrent  le  Seigneur 
•vec  une  joie  touchante.  Les  démons  furent  encore  ici  enchaî- 
nés et  emmenés  captifs.  Je  vis  ainsi  Jésus  traverser  rapidement 
en  triomphateur  et  en  libérateur  beaucoup  de  lieux  où  des  âmes 
étaient  renfermées  et  y  accomplir  une  infinité  de  chose«;  mais 
mon  triste  état  ne  me  permet  pas  de  tout  raconter. 

Je  le  vis  enfin  s'approcher  avec  un  air  sévère  du  centre  de 
l'abîme.  L'enfer  m'apparut  sous  la  forme  d'un  édifice  immense, 
effrayant,  formé  de  noirs  rochers  brillant  d'un  éclat  métallique, 
à  l'entrée  duquel  étaient  d'énormes  portes  noires  fermées  avec 
des  serrures  et  des  verroux  et  dont  l'aspect  faisait  frémir.  Ua 
hurlement  de  désespoir  se  fit  entendre,  les  portes  furent  enfon- 
cées, et  un  horrible  monde  de  ténèbres  apparut. 

La  céleste  Jérusalem  m'apparait  ordinairement  comme  une 
ville,  où  le«  demeures  des  bienheureux  se  montrent  sous  1« 
figure  de  palais  et  de  jardins  pleins  de  fleurs  et  de  fruits  mer- 
veilleux, selon  leurs  conditions  de  béatitude  :  de  même,  ici,  je 
crus  voir  un  üionde  tout  entier,  avec  ses  édifices,  ses  de- 
aaeuK^  et  ses  champs  Mais,  dans  le  séjour  des  bieoheiireui. 
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«et  631  duj^osé  selon  d«  ripports  de  paix  infinie,  dTiar- 
aionSö  sî  dd  Joie  éternMle  :  tout  a  la  béatitude  pour  source  ki 
pour  base,  tandis  qu'en  enfer  tout  se  trouve  dans  des  rapports  de 
colère  étemelle,  de  discorde  et  de  désespoir.  Dans  le  ciel,  ce  sont 
des  édifices  diaphanes,  d'une  beauté  inexprimable,  laits  pour  la 
joie  et  l'adoration,  des  jardins  pleins  de  fruits  merveilleux  qui 
■communiquent  la  vie.  En  en/er,  ce  sont  des  cachots  et  des  ca- 
vernes, des  déserts  et  des  marais  pleins  de  tout  ce  qui  peu* 
exciter  i'horreuf  et  le  dégoût.  Je  vis  des  temples,  des  autels, 
des  châteaux,  des  trônes,  des  jardins,  des  lacs,  des  fleuves,  for- 
mes io,  la  malédiction,  de  la  haine,  de  l'abomination,  du  dése» 
poir,  de  la  confusion,  de  la  peine  et  du  supplice  :  de  même  que 
dans  le  ciel,  tout  est  bénédiction,  amour,  concorde,  joie  et 
béatitude.  Ici,  l'éternelle  et  terrible  discorde  des  réprouvés;  là, 
l'union  bienheureuse  des  saints.  Toutes  les  racines  de  la  cor- 
ruption et  de  l'erreur  produisent  ici  la  douleur  et  le  supplice 
dans  un  nombre  infini  de  manifestations  et  d'opérations  : 
chaque  damné  a  cette  pensée  toujours  présente  que  les  tour- 
ments auxquels  il  est  livré  sont  le  fruit  naturel  et  nécessaire  de 
gon  crime  :  car  tout  ce  qu'on  voit  et  qu'on  éprouve  d'ho''rible 
dans  ze  lieu  n'est  que  l'essence,  la  forme  intérieure  du  péché 
démasqué,  de  ce  serpent  qui  dévore  ceux  qui  l'ont  nourri  dans 
leursein.  le  vis  là  une  effrayante  colonnade  où  tout  se  rapportait 
à  la  terreur  et  à  l'angoisse  comme  dans  le  royaume  de  Dieu  à  la 
paix  et  au  repos,  etc.  Tout  cela  peut  se  comprendre  quand  on  le 
voit,  mais  c'est  presque  impossible  à  expliquer  par  des  paroles. 
Lorsque  les  portes  eurent  été  enfoncées  par  les  anges,  ce  fui 
comme  un  chnos  d'imprécations,  d'injures,  de  hurlements  et  de 
plaintes.  Je  vi3  Jésus  adresser  la  parole  à  l'âme  de  Judas.  Quel- 
ques anges  terrassèrent  des  armées  entières  de  démons.  Tous 
durent  reconnaître  et  adorer  Jésus,  et  ce  fut  le  plus  affreux  da 
leurs  supplices.  Beaucoup  furent  enchaînés  dans  un  cercle  qui 
en  entourait  d'autres,  lesquels  se  trouvèrent  ainsi  emprisonné». 
Au  milieu  de  l'enfer  était  un  abîme  de  ténèbres  :  Lucifer  y  fut 
jeté  chargé  de  chaînes,  et  de  noires  vapeurs  bouillonnèrent 
autour  de  lui.  Tout  cela  se  fit  d  après  certains  décrets  divins. 
J'appris  que  Lucifer  doit  être  déchaîné  cinquante  ou  soixant? 
aos  avav  t  l'an  2000  du  Christ,  si  je  ne  me  trompe.  Beaucoup 
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d'autres  chiffre»  dont  je  ne  me  souviens  plu«,  furent  indiqué». 
Quelques  démons  doirent  être  relâchés  auparavant  pour  punir 
et  tenter  le  monde.  Quelques-uns,  à  ce  que  je  crois,  ont  dû  être 
déchaînés  de  nos  jours,  d'autres  le  seront  bientôt  après.  II  m'est 
impossible  de  dire  tout  ce  qui  m'a  été  montré  :  il  y  a  trop  do 
choses  pour  que  je  puisse  les  mettre  en  ordre.  D'ailleurs,  je  suif 
bien  malade,  et,  quand  je  parle  de  ces  objets,  ils  se  représentent 
devant  mes  yeux,  et  leur  vue  pourrait  faire  mourir. 

Je  vis  encore  des  troupes  innombrables  d'àmes  rachetéei 
•'élever  du  purgatoire  et  des  limbes  à  la  suite  de  l'àme  de  Jésus» 
jusqu'en  un  lieu  de  délices,  au-dessous  de  la  céleste  Jérusalem, 
C'est  là  que  j'ai  vu,  il  y  a  peu  de  temps,  un  de  mes  amis  décédé 
L'àme  du  bon  larron  y  vint  et  vit  le  Seigneur  dans  le  paradis, 
selon  sa  promesse.  Je  vis  qu'en  ce  lieu  étaient  préparées  pour 
les  âmes  des  tables  célestes  comme  celles  que  je  vois  souvent 
dans  des  visions  de  consolation  ',  et  qu'elles  y  prenaient  un« 
nourriture  qui  les  remplissait  de  force  et  de  joie. 

le  ne  puis  préciser  dans  tout  cela  aucun  temps  ni  aucune 
succession.  Jene  saurais  non  plus  raconter  tout  ce  que  j'ai  vu  et 
entendu;  il  y  a  bien  des  choses  que  je  ne  comprends  plus,  il  j 
en  a  d'autres  qui  seraient  mal  comprises  si  je  les  racontais.  J'ai 
vu  le  Seigneur  en  différents  endroits,  notamment  dans  la  mer  : 
il  semblait  sanctifier  et  déUvrer  toute  la  création.  Partout  les 
mauvais  esprits  fuyaient  devant  lui  et  se  précipitaient  dans  l'a- 
bîme. Je  vis  aussi  son  àme  en  différents  endroits  dans  l'intérieur 
de  la  terre.  Je  la  vis  paraître  dans  le  tombeau  d'Adam,  sous  le 
Golgotha  :  les  âmes  d'Adam  et  d'Eve  vinrent  l'y  trouver,  et  il 
leur  parla.  Je  le  vis  avec  elles  visitant  sous  la  terre  les  tombeaux 
de  plusieurs  prophètes  dont  les  âmes  vinrent  se  joindre  à  lui, 
près  de  leurs  ossements.  Puis,  avec  cette  troupe  élue  dont  David 
faisait  partie,  je  le  vis  paraître  en  plusieurs  lieux  marqués  par 
quelque  circonstance  de  sa  vie,  leur  expliquant  «vc*  uu  amour 
ineffable  ce  qui  leur  était  arrivé  de  figuratil  dans  c«b  mèmet 
lieux  et  comment  il  avait  accompli  toutes  les  figures.  Je  la  vi» 
cotamment  expliquer  aux  âmes  beaucoup  d'événements  Ogara- 
tifs  qui  avaient  eu  lieu,  sous  l'ancienne  loi.  à  l'endroit  où  U  é^ 

<  Voir  U  note  p»ffe  UL 


▼ail  être  baptisé,  et  je  méditai  avec  une  émotion  profonde  sur 
l'inßnie  miséricorde  de  Jésus  qui  les  rendait  participants  dei 
fruits  de  son  saint  baptême.  Il  était  singulièrement  touchant  de 
voir  rame  du  Seigneur,  accompagnée  de  ces  âmes  bienfieureu- 
ies,  passer  comme  un  rayon  de  lumière  à  travers  fa  terre,  lei 
rochers»  l'îs  eaux  et  les  airs,  ou  planer  doucement  sur  la  terre. 

C'est  l^  le  pcU  que  je  puis  me  rappeler  de  mes  visions  sur  la 
descente  de  Jésus  aux  enfers  et  sur  la  rédemption  des  âmes  des 
pairiarches  accomphe  après  sa  mort.  Mais,  outre  cet  événement 
accompli  dans  le  temps,  je  vis  une  image  éternelle  de  la  misé- 
ricorde qu'il  exerce  en  ce  jour  envers  les  pauvres  âmes.  Je  via 
que,  chaque  anniversaire  de  ce  jour,  il  jette,  par  l'intermédiaire 
de  l'Église,  un  regard  libérateur  dans  le  purgatoire  :  aujourd'hui 
même,  au  moment  où  j'ai  eu  cette  vision,  il  a  tiré  du  lieu  de 
purification  lea  âmes  de  quelques  personnes  qui  avaient  péché 
lors  de  son  crucifiement.  J'ai  vu  la  délivrance  de  beaucoup 
d'âmes  connues  et  inconnues,  mais  je  ne  les  nomme  pas. 

Aujourd'hui,  la  sœur  étant  dans  son  étatextatique,  dit  encore  à 
peu  près  ce  qui  suit  :  La  première  descente  de  Jésus  aux  limbes 
est  l'accompüssement  de  ligures  antérieures  et  elle  est  à  son 
tour  une  figure  dont  l'accomplissement  est  la  rédemption  ac- 
tuelle. La  descente  aux  enfers  dont  j'ai  eu  la  vision,  est  un 
tableau  appartenant  à  un  temps  qui  n'est  plus,  mais  la  rédemp- 
tion d'aujourd'hui  est  une  vérité  permanente  :  car  la  descente 
de  Jésus  aux  enfers  est  la  plantation  d'un  arbre  de  grâce, 
destiné  à  communiquer  ses  mérites  aux  âmes  en  souffrance. 
La  rédemption  continuelle  et  actuelle  de  ces  àmcs  est  le  fruit 
que  porte  cet  arbre  dans  le  jardin  spirituel  de  l'Église.  Mais 
fÉglise  miliiante  doit  prendre  soin  de  l'arbre  et  recueillir  les 
fruits,  a(in  de  les  communi(|uer  à  l'Église  souffrante  qui  ne  peut 
lien  faire  pour  elle-même,  il  en  est  ainsi  de  tous  les  mérites  du 
Christ  ;  il  faut  travailler  avec  lui  pour  y  avoir  part.  ^îous  de- 
vons manger  notre  pain  à  la  sueur  de  notre  front.  Tout  ce  que 
Jésus  a  fait  pour  nous  dans  le  temps  porte  des  fruits  éternels; 
mais  nous  devons  les  cultiver  et  les  recueillir  dans  le  temps, 
i^ns  quoi  nous  ne  pourrions  en  jouir  dans  l'éternité.  L'Église 
esi  u;i  père  de  famille  accompli  :  son  année  est  le  jardin  complet 
ika  luu»  les  fruits  éternels  daua  le  temps.  Il  y  a  dans  un  an  a^seï 
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de  toaipour  tous.  Malheur  aux  jardiniers  paresseux  el  infidèles, 
s'ils  laissent  se  perdre  une  grâce  qui  aurait  pu  guérir  un  ma- 
lade, fortifier  un  faible,  rassasier  un  affamé  I  ils  rendroût  compta 
du  plus  petit  briD  d'herbe  au  jour  du  jugemeaU 


LXII 

il  SOIR  d'avant  la  résdrrectioii 

Quand  le  sabbat  fut  terminé,  Jean  vint  trouver  les  saintes 
femmes,  pleura  avec  elles,  et  leur  donna  des  consolations.  Il  les 
quitta  au  bout  de  quelque  temps  :  alors  Pierre  et  Jacques  le 
Majeur  vinrent  les  voir  dans  le  même  but,  mais  eux  aussi  ne 
restèrent  pas  longtemps  avec  elles.  Les  saintes  femmes  se  reti- 
rèrent encore  à  part,  exprimèrent  encore  leur  douleur,  en  s'en- 
veloppant  dans  leurs  manteaux  de  deuil  et  en  s'asseyant  sur  des 
cendres. 

Pendant  que  la  sainte  Vierge  priait  intérieurement,  pleine 
d'un  ardent  désir  de  revoir  Jésus,  un  ange  vint  à  elle,  et  lui 
dit  de  se  rendre  à  la  petite  porte  de  Nicodème,  parce  que  le 
Seigneur  était  proche.  Le  cœur  de  Marie  fut  inondé  de  joie  : 
elle  s'enveloppa  dans  son  manteau,  et  quitta  les  saintes  femmes, 
sans  dire  à  personne  où  elle  allait.  Je  la  vis  aller  en  toute  hâte 
à  cette  petite  porte  percée  dans  le  mur  de  la  ville,  par  laquelle 
ses  compagnons  et  elle  étaient  rentrés  en  revenant  du  tombeau. 

Il  pouvait  éti-e  neuf  heures  du  soir  :  la  sainte  Vierge  appro- 
chait, à  pas  pressés,  de  cette  porte,  lorsque  je  la  vis  s'arrêter 
tout  £  coup  en  un  Ueu  solitaire.  Elle  regarda  avec  un  air  de  ra- 
vissement en  haut  du  mur  de  la  ville,  et  je  vis  l'âme  du  Sau- 
veur, toute  lumineuse  et  sai?«*  aucune  marque  de  blessures,  des- 
cendre jusqu'à  Marie,  accompagnée  d'une  troupe  nombreuse 
d'àmes  des  patriarches.  Jésus,  se  tournant  vers  eux,  et  monli^anl 
la  sainte  Vierge,  prononça  ces  paroles  :  a  Marie,  ma  mère.  »>  H 
me  sembla  qu'il  l'embrassait,  puis  il  disparut.  La  sainte  Vierge 
tomba  sur  ses  genoux,  et  baisa  la  terre  à  la  place  où  il  avaü 
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tpparu.  Ses  genoax  et  ses  pieds  restèrent  empreints  sur  la  pierre, 
et  elle  revint,  pleine  d'une  consolation  ineffable,  vers  les  saintes 
femmes  ou'eUe  trouva  occupées  à  préparer  des  onguents  et  des 
•romates.  Elle  ne  leur  dit  pas  ce  qu'elle  avait  vu,  mais  ses  for- 
ées étaient  renouvelées;  elle  consola  toutes  les  autres  et  les  for- 
tifia dans  la  foi. 

Lorsque  Marie  revint,  je  vis  les  saintes  femmes  près  d'une 
longue  table  dont  la  couverture  pendait  jusqu'à  terre.  Il  y  avait 
là  plusieurs  paquets  d'herbes  qu'elles  arrangeaient  et  mêlaienl 
ensemble;  elles  avaient  aussi  des  flacons  d'onguent  et  d'eau  de 
nard,  et  en  outre  des  fleurs  fraîches  parmi  lesquelles  étaient,  je 
crois,  un  iris  rayé  ou  un  lis.  Elles  enveloppaient  le  tout  dans  des 
linges.  Pendant  l'absence  de  Marie,  Madeleine,  Marie,  fille  de 
Cléophas,  Salomé,  Jeanne,  et  Marie  Salomé,  étaient  allées  ache- 
ter tout  cela  à  la  ville.  Elles  voulaient  le  lendemain  en  couvrir 
te  corps  enseveli  du  Sauveur.  Je  vis  les  disciples  en  prendre 
une  partie  chez  la  marchande  et  le  remettre  à  la  porte  de  la 
maison  où  étaient  les  saintes  femmes,  sans  y  entrer  eux- 


LXIH 

JOSEPH    D'ARIMATHre   EST    MIS   EN    LIBERTÉ. 

Peu  après  le  retour  de  la  sainte  Vierge  auprès  de  ses  compa- 
gnes, je  vis  Joseph  d'Arimathie  priant  dans  sa  prison.  Tout  ë 
coup  le  cachot  fut  inondé  de  lumière,  et  j'entendis  une  voix  qui 
l'appelait  par  son  nom.  Le  toit  fut  soulevé  de  manière  à  laisser 
une  ouverture;  puis  je  vis  une  forme  lumineuse  lui  tendre  un 
drap  qui  me  rappela  le  linceul  où  il  avait  enseveli  Jésus  et  lui 
dire  de  s'en  servir  pour  monter.  Joseph  le  saisit  à  deux  mains, 
et,  appuyant  ses  pieds  sur  des  pierres  qui  faisaient  sa.li'e.il  s'é- 
leva à  la  hauteur  de  dix  ou  douze  pieds,  jusqu'à  l'ouverture  qui 
fe  referma  derrière  lui.  Lorsqu'il  fut  au  haut  de  la  tour,  l'appa- 
rition s'évanouit.  Je  ne  sais  si  ce  fut  le  Sauveur  lui-même,  ou  ai 
te  fut  un  ange  qui  le  délivra. 


—  349  — 

n  suivit  quelque  temps  le  mur  de  la  ville  jusque  dans  ^e  voi- 
sinage du  Cénacle  qui  était  près  du  mur  méridional  de  Sion.  I) 
ëescendit  alors  et  frappa  au  Cénacle.  Les  disciples  rassemblés 
ivaient  fermé  les  portes  :  ils  avaient  été  Irès-afillgés  de  la  dis- 
parition de  Joseph,  et  croyaient  qu'on  l'avait  jeté  dans  un  égout, 
parce  que  le  bruit  s'en  était  répandu.  Lorsqu'on  lui  ouvrit  eJ 
qu'il  entra,  leur  joie  fut  grande,  comme  elle  le  fut  plus  tard  lors- 
que saint  Pierre  fut  délivré  de  sa  prison.  Il  raconta  ce  oui  lui 
était  arrivé  :  ils  en  furent  réjouis  et  consolés,  lui  donnèrent  è 
manger  et  remercièrent  Dieu.  Pour  lui,  il  quitta  Jérusalem  ddns 
ia  nuit,  et  s'enfuit  à  Arimathie,  sa  patrie;  il  revint  pourtant  lors- 
qu'il sut  qu'il  n'y  avait  plus  de  danger  pour  lui. 

Je  vis  aussi,  vers  la  fin  du  sabbat,  Caïphe  et  d'autres  prêtres 
l'entretenir  avec  Nicodème  dans  sa  maison.  Ils  lui  firent  plu- 
lieurs  questions  avec  une  bienveillance  feinte;  je  ne  me  sou- 
riens  plus  de  ce  que  c'était.  Il  resta  ferme  dans  sa  foi,  défendit 
•oostamment  l'iouocence  de  Jésus,  et  ils  se  retirèrent 


LXIV 

HUIT  DB  LA   BÉSURBECnOIf. 

Bientôt  après  je  vis  le  tombeau  du  Seigneur;  tout  était  calme 
et  tranquille  alentour  :  il  y  avait  six  a  sept  gardes,  les  uns  assis, 
les  autres  debout,  vis-à-vis  et  autour  de  la  colline.  Pendant 
toute  la  journée,  Cassius  n'avait  presque  pas  quitté  sa  place  dan. 
le  fossé,  à  l'entrée  de  la  grotte.  En  ce  moment  il  était  encore 
là,  dans  la  contemplation  et  dans  l'attente,  car  il  avait  reçu  de 
grandes  grâces  et  de  grandes  lumières  ;  il  était  éclairé  et  tou- 
ché intérieurement.  Il  faisait  nuit,  les  lanternes  placées  devant 
la  grotte  jetaient  alentour  une  vive  lueur.  Je  m'approchai'  alors 
en  esprit  du  saint  corps  pour  l'adorer.  Il  était  enveloppe  dans 
ion  lirceul  eî  entouré  de  lumière  et  reposait  entre  deux  anges 
|ue  j'ivait  vus  cocfttamment  en  adoration  à  la  tête  et  aux  piedf 
éi  Sauveur,  depuk  il  mïM  au  tomiMiB«  Gei  ange«  iveieot  l'«ij 
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île  prêtres;  leur  posture  et  leurs  bras  croisés  sur  la  poitrine  mê 
firent  souvenir  des  Chérubins  de  l'arche  d'alliance,  mais  je  ne 
leur  vis  ooint  d'ailes.  Du  reste,  le  saint  sépulcre  tout  entier  mo 
rappela  souvent  l'arche  d'alliance  à  diîTérentes  époques  de  son 
histoire.  Peut-être  cette  lumière  et  la  présence  des  anges  étaient- 
elles  visibles  pour  Cassius,  car  il  était  en  contemplation  près  de 
la  porte  du  tombeau ,  comme  quelqu'un  qui  adore  le  Saint- 
Sacrement. 

En  adorant  le  saint  cofps,je  vis  comme  si  l'âme  du  Seigneur, 
suivie  des  âmes  délivrées  des  patriarches,  entrait  dans  le  tom- 
beau à  travers  le  rocher  et  leur  montrait  toutes  les  blessures  de 
son  corps  sacré.  En  ce  moment  les  voiles  semblèrent  enlevés  : 
IQ  vis  le  corps  tout  couvert  de  plaies;  c'était  comme  si  la  divi- 
nité qui  y  habitait  eût  révélé  à  ces  âmes  d'une  façon  mysté- 
rieuse toute  l'étendue  de  son  martyre.  Il  me  parut  transparent 
de  manière  que  l'intérieur  était  visible;  on  pouvait  reconnaitre 
dans  tous  leurs  détails  les  lésions  et  les  altérations  que  tant  de 
souffrances  y  avaient  produites,  et  voir  jusqu'au  fond  de  ses  bles- 
sures. Les  âmes  étaient  pénétrées  d'un  respect  indicible  mélédd 
crainte  et  de  compassion. 

J'eus  ensuite  une  vision  mystérieuse  que  je  ne  puis  pas  bien  ex- 
pliquer ni  raconter  clairement.  Il  me  sembla  que  l'âme  de  Jésus, 
sans  avoir  encore  rendu  la  vie  à  son  corps  par  une  complète 
union,  sortait  pourtant  du  sépulcre  en  lui  et  avec  lui  :  je  crus 
Toir  les  deux  anges  qui  adoraient  aux  extrémités  du  tom- 
beau enlever  ce  corps  sacré,  nu,  meurtri,  couvert  de  blessures, 
et  monter  ainsi  jusqu'au  ciel  à  travers  les  rochers  qui  s'ébran- 
laient; Jésus  semblait  présenter  son  corps  supplicié  devant  le 
îrône  de  son  Père  célaste,  au  milieu  de  chœurs  innombrables 
d'anges  prosternés  :  ce  fut  peut-être  de  cette  manière  que  les 
Imes  de  plusieurs  propliètes  reprirent  momentanément  leurs 
corps  après  /a  mort  de  Jésus  et  les  conduisirent  au  temple,  sans 
pourtant  revenir  à  la  vie  réelle,  car  elles  s'en  séparèrent  de  nou- 
veau sans  le  moindre  effort.  Je  ne  vis  pas  cette  fois  /es  âmes 
des  patriarches  accompagner  le  corps  du  Seigneur.  ïe  ne  me 
souviens  pas  non  plus  où  elles  restèrent  jusqu'au  monv^nt  où 
je  les  vis  de  nouveau  rassemblées  autour  de  l'âme  du  Sei{^ieur. 

Pendant  cette  vision,  je  remarquai  une  secousse  dans  la  lO» 
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eher  :  quatre  de8  gardes  étaient  allés  chercher  quelque  chose 
à  la  ville,  les  trois  autres  tombèrent  presque  sans  connaissance. 
Ils  attribuèrent  cela  à  un  tremblement  de  terre  et  en  méconnu- 
rent la  véritable  cause.  Mais  Cassius  fut  très-ému  :  car  il  voyait 
quelque  chose  de  ce  qui  se  passait,  quoique  cela  ne  fût  pa# 
très-'^lair  pour  lui.  Toutefois  il  resta  à  sa  place,  attendant  dan^ 
un  grand  recueillement  ce  qui  allait  arriver.  Pendant  ce  temps 
les  soldats  absents  revinrent. 

Ma  contemplation  se  tourna  de  nouveau  rer«  les  saintes  fem- 
mes :  elles  avaient  fit'  de  préparer  et  d'empaqueter  leurs  aro- 
mates et  s'étaient  retirées  dans  leurs  cellules.  Toutefois  elles  ne 
s'étaient  pas  couchées  pour  dormir,  mais  s'appuyaient  seule- 
ment sur  les  couvertures  roulées.  Elles  voulaient  se  rendre  au 
tombeau  avant  le  jour.  Elles  avaient  manifesté  plusieurs  fois  leur 
inquiétude,  car  elles  craignaient  que  les  ennemis  de  Jésus  ne 
leur  tendissent  des  embûches  lorsqu'elles  sortiraient,  mais  la 
sainte  Vierge,  pleine  d'un  nouveau  courage  depuis  que  son 
fils  lui  était  apparu,  les  tranquillisa  et  leur  dit  qu'elles  pouvaiea» 
prendre  quelque  repos  et  se  rendre  sans  crainte  au  tombeau, 
qu'il  ne  leur  arriverait  point  de  mal.  Alors  elles  se  reposèrent 
sn  peu. 

Il  était  à  peu  près  onze  heures  de  la  nuit  lorsque  la  saint« 
Vierge,  poussée  par  l'amour  et  par  un  désir  irrésistible,  se  leva., 
s'enveloppa  dans  un  manteau  gris,  et  quitta  seule  la  maison.  Je 
me  demandais  avec  inquiétude  comment  on  laissait  cette  sainte 
mère,  si  épuisée,  si  affligée,  se  risquer  seule  ainsi  au  milieu  de 
tant  de  dangers.  Elle  alla  plongée  dans  la  tristesse,  à  la  maison 
de  Caïphe,  puis  au  palais  de  Pilate,  ce  qui  l'obligeait  à  traverser 
une  grande  partie  de  la  ville,  et  elle  parcourut  ainsi  tout  le 
chemin  de  la  croix  à  travers  les  rues  désertes,  s'arrêtanl  à  tous 
les  endroits  où  le  Sauveur  avait  eu  quelque  chose  à  souffrir  ou 
quelque  outrage  à  essuyer.  Elle  semblait  chercher  un  objel 
perdu;  souvent  elle  se  prosternait  par  terre  el  promenait  sa  main 
•ur  les  pierres  :  après  quoi  elle  la  portait  à  sa  bouche,  comnae si 
elle  eût  touché  quelque  chose  de  saint,  le  sang  sacré  du  Sauveur 
qu'elle  vénérait  en  y  appliquant  ses  lèvres.  L'amour  produisait 
fD  elle  quelque  chose  de  surhumain  :  ar  toutes  les  places  sano- 
Uûées  lui  apparaissaient  lumineuses.  Elle  était  absorb>^  ^Of 


f  émour  et  Tadoretion.  Je  l'accompagnai  pendant  tout  le  eb»* 

min  et  je  ressentis  et  fis  tout  ce  qu'elle  resseLtit  et  ßt  elle-méioey 
«elon  la  laible  mesure  de  mes  forces. 

Eli  alla  ainsi  jusqu'au  Calvaire,  et  comme  elle  en  approchait^ 
elle  »'arrêta  îout  d'un  coup.  Je  vis  Jésus  avec  son  corps  sacré 
ipperaitre  devant  la  sainte  Vierge,  précédé  d'un  ange,  ffyant  à 
ses  côtés  les  deux  anges  du  tombeau,  et  suivi  d'une  troupe  nom- 
Weuse  d'âmes  délivrées.  11  ne  faisait  aucun  mouvement  et  sem- 
blait planer  dans  la  lumière  qui  l'entourait;  mais  il  en  sortit  une 
voix  qui  annonça  à  sa  mère  ce  qu'il  avait  fait  dans  les  limbes, 
et  qui  lui  dit  qu'il  allait  ressusciter  et  venir  à  elle  avec  son 
corps  transfiguré;  qu'elle  devait  l'attendre  près  de  la  pierre  où 
il  était  tombé  au  Calvaire.  L'apparition  parut  se  diriger  du  côté 
de  la  ville,  et  la  sainte  Vierge,  enveloppée  dans  son  manteau, 
alla  s'agenouiller  en  priant  à  la  place  qui  lui  avait  été  désignée. 
Il  pouvait  bien  être  mmuit  passé,  car  Marie  était  restée  asseï 
longtemps  sur  le  chemin  de  la  croix.  Je  vis  alors  le  cortège  da 
Sauveur  suivre  ce  même  chemin;  tout  le  supplice  de  Jésus  fut 
montré  aux  âmes  avec  ses  moindres  circonstances  :  les  ange« 
recueillaient  d'une  manière  mystérieuse  toutes  les  portions  de  sa 
substance  sacrée  qui  avaient  été  arrachées  de  son  corps.  Je  vis 
^ue  le  crucifiement,  l'érection  de  la  croix,  l'ouverture  du  côté, 
ia  déposition  et  l'ensevelissement  leur  furent  aussi  montrés.  La 
sainte  Vierge  de  son  côté  contemplait  tout  cela  en  esprit  et  ado- 
rait, pleine  d'amour. 

Il  me  sembla  ensuite  que  le  corps  du  Seigneur  reposait  de 
nouveau  dans  le  tombeau,  et  que  les  anges  y  rejoignaient,  d*une 
façon  mystérieuse,  tout  ce  que  les  bourreaux  et  leurs  instru- 
ments de  supplice  en  avaient  enlevé. Je  levis  de  nouveau  res- 
plendissant dans  son  linceul,  avec  les  deux  anges  en  adoration 
à  la  tête  et  aux  pieds.  Je  ne  puis  exprimer  comment  je  \is  tout 
4?ela.  Il  y  a  là  tant  de  choses,  des  choses  si  diverses  et  si  inexpri- 
mables, que  notre  raison  dans  son  état  ordinaire  n'y  peut  rien 
comprendre.  D'ailleurs  ce  qui  est  clair  et  intelligible  quand  je 
!e  vois,  de\1ent  plus  tard  complètement  obscur  et  je  ne  puis  la 
rendre  avec  des  paroles. 

LorS'jue  le  ciel  commença  à  blaoehaf  I  rodent,  je  vis  Mad*- 
^jne»  Marie,  ÛUe  de  Cléophas,  Jeaone  Ghiisa  et  Salooaé  quitter 


?3  Cénacle,  enveloppée«  dans  leurs  manteaux.  Elle«  porta leiâ 
des  aromates  empaquetés,  et  l'une  d'elle«  avait  ure  lumièra 
allumée,  mais  cachée  jous  ses  vêtements.  Les  aromates  consis- 
taient en  fleurs  fraîches  qui  devaient  être  jetées  sur  le  corps,  en 
sues  extraits  de  diverses  plantes,  en  essences  et  en  nuiles  dont 
elles  vo  liaient  Tarroser.  Je  les  vis  se  diriger  timidemen;  ver«: 
la  petit6  porte  de  Nicodème. 


LXV 

lÉSURREGTION    DÛ    SEIGNBÜB. 


Je  vis  apparaître  l'âme  de  Jésus  comme  une  gloire  resplendis- 
sante entre  deux  anges  en  habits  de  guerre  (les  deux  anges  que 
j'avais  vus  précédemment  étaient  en  habits  sacerdotaux)  ;  une 
multitude  de  figures  lumineuses  l'environnait.  Pénétrant  à  tra- 
vers le  rocher,  elle  vint  se  reposer  sur  son  corps  très-saint . 
elle  sembla  se  pencher  sur  lui  et  se  confondit  toutd'un  coup 
avec  lui.  Je  vis  alors  les  membres  se  remuer  dans  leurs  enve- 
loppes, et  le  corps  vivant  et  resplendissant  du  Seigneur  uni  à 
son  âme  et  à  sa  divin  lié,  se  dégager  du  linceul  par  le  côté,  comme 
s'il  sortait  de  la  plaie  faite  par  la  lance;  cette  vue  me  rappela 
Eve  sortant  du  côté  d'Adam.  Tout  était  éblouissant  de  lumière. 

H  me  sembla  au  même  moment  qu'une  forme  monstrueuse 
sortait  de  terre  au-dessous  du  tombeau.  Elle  avait  une  queue 
de  serpent  et  une  tète  de  dragon  qu'elle  levait  contre  Jésus  ;  je 
crois  me  souvenir  qu'elle  avait  en  outre  une  tète  humaine.  Mais 
je  vis  à  la  main  du  Sauveur  ressuscité  un  beau  bâton  blanc  au 
haut  auquel  était  un  étendard  flottant  :  il  marcha  sur  la  tête  du 
dragoh  et  frappa  trois  fois  avec  le  bâton  sur  sa  queue;  à  chaque 
coup,  je  vis  le  monstre  se  replier  davantage  sur  lui-même,  dl 
minuer  de  grosseur  et  disparaître  :  la  tête  du  drago»i  était  ren- 
trée sous  terre,  la  tête  humaine  paraissait  encore.  J'ai  souveni 
su  cette  vision  lors  de  la  résurrectioa,  et  j'ai  vu  un  serpent  pa- 
rait qui  semblait  en  embuscade  lors  de  la  conception  du  Chris;, 


n  me  rsppeft  celui  du  PsrsiS»;  seulement  i!  éteft  encore  phn 
horrible.  Je  pense  que  ceci  se  rapporte  à  ia  prophétie  :  a  La  se- 
»  mence  de  la  femme  écrasera  la  tête  du  serpent.  »  Tout  cela 
me  parut  seulement  un  symbole  de  la  victoire  remportée  sur 
te  mort*,  gar  lorsque  je  vis  le  Sauveur  écraser  la  tête  'du  dragon, 
je  ne  vis  plus  de  tombeau. 

Je  vis  bientôt  Jésus  resplendissant  s'élever  h  travers  le  rocher. 
La  terretrembla;  un  ange,  semblable  à  un  guerrier,  se  précipita 
eomme  un  éclair  du  ciel  dans  le  tombeau,  mit  la  pierre  à  droite 
tt  s'assit  dessus.  La  secousse  fut  telle  que  les  lanternes  s'agitèrent 
violemment  et  que  la  flamme  jaillit  de  tous  les  côtés.  A  cette  vue, 
les  gardes  tombèrent  comme  atteints  de  paralysie;  ils  restèrent 
étendus  parterre,  lesmembrcscontournésetnedonnantplus  signe 
de  vie.  Cassius,  ébloui  d'abord  par  l'éclat  de  la  lumière,  revint 
promptement  à  lui  et  s'approcha  du  tombeau  :  il  entr'ouvrit  la 
porte,  toucha  les  linges  vides,  et  se  retira  dans  le  dessein  d'an- 
noncer à  Pilate  ce  qui  était  arrivé.  Toutefois  il  attendit  encore 
un  PftM,  dans  l'espoir  de  voir  quelque  chose  de  plus-,  car  il  avait 
senti  ie  tremblement  de  terre,  il  avait  vu  la  pierre  jetée  de  côté, 
l'ange  assis  dessus  et  le  tombeau  vide,  mais  il  n'avait  pas 
aperçu  Jésus.  Ces  premiers  événements  furent  racontés  aux 
disciples  soit  par  Cassius,  soit  par  ies  gardes. 

Au  moment  où  l'ange  entra  dans  le  tombeau  et  où  la  terre 
trembla,  je  vis  le  Sauveur  ressuscité  apparaître  à  sa  Mère  prèf 
du  Calvaire.  I!  était  merveilleusement  beau  et  radieux.  Son  vê- 
tement, semblable  à  un  manteau,  flottait  derrière  lui,  et  sem- 
blait d'un  blanc  bleuâtre,  comme  la  fumée  vue  au  soleil.  Ses 
blessures  étaient  larges  et  resplendissantes;  on  pouvait  passer 
le  doigt  dans  celles  des  mains.  Des  rayons  allaient  du  milieu  dea 
mains  au  bout  des  doigta.  Les  âmes  des  patriarches  s'ii^^^nèrent 
levant  la  Mère  de  Jésus  à  laquelle  le  Sauveur  adressa  quelques 
mots  que  j'ai  oubliés  pK)ur  lui  dire  qu'elle  le  reveri-ait.  Il  lui 
"montra  ses  blessures,  et,  comme  elle  se  prosternait  à  terre  pouf 
baiser  ses  pieds,  il  la  prit  par  la  main,  la  releva  et  disparut.  Les 
ianterSes  brillaient  près  du  tombeau  dans  le  lointain,  et  l'horlzoo 
blanchissait  à  l'orient  au-dessus  de  Jérusaiftm. 


LXVI 

IM  iÄINTBS    rXMMBS   AU  TOMBBAU. 

Les  saintes  femmes  étaient  près  de  la  petite  porte  de  NiccK 
dème,  lorsque  Notre-Seigneur  ressuscita  ;  mais  elles  ne  virent 
rien  des  prodiges  qui  eurent  lieu  au  tombeau.  Elles  ne  savaient 
pas  qu'on  y  avait  mis  des  gardes,  car  elles  n'y  étaient  pas  ailées 
ia  veille,  à  cause  du  sabbat.  Elles  se  demandaient  avec  inquié- 
mde  :  «  Qui  nous  ôtera  la  pierre  de  devant  la  porte?  »  Car  dans 
ieur  empressement  à  honorer  le  corps  du  Seigneur,  elles  n'a- 
vaient pas  pensé  à  cette  pierre.  Leur  dessein  était  de  verser  de 
l'eau  de  nard  et  de  l'huile  odorante  sur  le  corps  de  Jésus,  et  d'y 
répandre  des  aromates  et  des  fleurs  N'ayant  contribué  en  rien 
\ux  dépenses  de  l'enihaumomeiii  -Ih  la  veiiie  dont  Nicodème 
ieui  s'était  chargé,  elles  voulaient  inüiiilcnHiU  oiTrir  au  Seigneur 
:e  Qu'elleà  avaient  pu  trouver  de  plus  précieui,  et  uoüoier  ainsi 
asépullure.  Celle  qui  avait,  appoilé  le  plus  decho  esétait  Salomé 
Ce  n'était  pas  la  mère  de  J^aa,  aiais  une  femme  riche  de  Jéru- 
:';3lem,  parente  de  saint  Joseph.  Elles  résolurent  de  placer  leur? 
iromates  sur  la  pierre  qui  lennaii  le  tombeau  et  d'attendre  iè 
^ue  quelque  disciple  vint  ieur  en  ouvrir  l'entrée. 

Les  gardes  étaient  étendus  par  tcri-e  comme  frappés  d'apo- 
plexie; la  pierre  était  rejette  à  droite,  de  sorie  qu'on  pouvai« 
ouvrir  la  porte  sans  peine.  Je  vis  à  travers  la  porte,  sur  la  cou- 
che sépulcrale,  les  linges  dans  lesquels  le  corps  de  Jésus  aval« 
été  enveloppé.  Le  grand  linceul  était  à  sa  place,  mais  retombé 
«ur  lui-même  et  ne  contenant  plus  que  les  aromates;  la  band© 
de  toile  avec  laquelle  on  l'avait  serré  autour  du  corps  n'avait  pat 
été  dépliée;  et  elle  était  déposée  sur  le  bord  antérieur  du  tonw 
beau.  Quant  au  linge  dont  Marie  avait  recouvert  la  tête  de  so» 
tils,  il  étai/  à  part,  au  lieu  même  où  cette  léle  sacrée  avait  re- 
posé :  seulement  la  partie  qui  avait  voilé  la  face  était  relevée. 

I«  Yii  les  saintes  femoies  approcher  du  jardia  :  lorsqu'ôllui 


^reat  les  laûternes  des  gardes  et  les  soldais  couchés  autour  du 
tombeau,  elles  eurent  peur  et  se  retournèrent  un  peu  du  côtedu 
Golgotha.  Mais  Madeleine,  sans  penser  au  danger,  entra  préci- 
pitamment dans  le  jardin,  et  Salomé  la  suivit  à  quelque  distancé 
c'étaientelles  deux  qui  s'étaient  principalement  occupées  de  pre 
parer  les  onguents.  Les  deux  autres  femmes  furent  moins  bar* 
dies,  et  s'arrêtèrent  à  l'entrée.  Je  vis  Madeleine,  lorsqu'elle  loi 
près  des  gardes,  revenir  un  peu  effrayée  vers  Salomé;  puis 
toutes  deux  ensemble,  passant,  non  sans  quelque  crainte,  au 
milieu  des  soldats  étendus  par  terre,  entrèrent  dans  la  grotte  du 
sépulcre.  Elles  virent  la  pierre  déplacée,  mais  les  portes  avaient 
été  refermées,  probablement  par  Gassius.  Madeleine  les  ouvrit, 
pleine  d'émotion,  fixa  les  yeux  sur  la  couche  sépulcrale,  et  vit 
les  linges  où  le  Seigneur  avait  été  enseveli  vides,  repliés  et  mis 
de  côté.  Le  tombeau  était  resplendissant,  et  un  ange  était  assis 
à  droite  sur  la  pierre.  Madeleine  fut  toute  troublée;  je  ne  sais 
pas  si  elle  entendit  les  paroles  de  l'ange,  mais  je  la  vis  sortir 
rapidement  du  jardin  et  courir  dans  la  ville  vers  les  Apôtres 
assemblés.  Je  ne  sais  non  plus  si  l'ange  parla  à  Marie  Salomé, 
qui  éiait  restée  à  l'entrée  du  sépulcre;  je  la  vis,  tout  effrayée, 
sortir  du  jardin  en  grande  hâte  aussitôt  après  Madeleine,  re- 
joindre les  deux  autres  femmes  et  leur  annoncer  ce  qui  venait 
de  se  passer.  Tout  cela  se  fit  précipitamment  et  avec  un  senti- 
ment d'épouvante  comme  en  présence  d'une  apparition.  Le  récit 
de  Salomé  troubla  et  réjouit  à  la  fois  les  autres  femmes,  les- 
quelles hésitèrent  un  peu  avant  d'entrer  dans  le  jardin.  Mais 
Cassius,  qui  avait  attendu  et  cherché  quelque  temps  dans  leg 
environs,  espérant  peut-être  voir  Jésus,  se  rendit  en  ce  moment 
même  vers  Pilate  pour  lui  faire  son  rapport.  En  passant  près 
des  saillies  femmes,  il  leur  dit  très-brièvement  ce  qu'il  avait  vu, 
et  les  exhorta  à  s'en  assurerpar  leurs  propies  yeux  Elles  prirent 
*  eourage  et  entrèrent  dans  le  jardin.  Gomme  elles  étaient  à  ren- 
trée du  sépulcre,  elles  virent  les  deux  anges  du  tombeau  en 
habits  sacerdotaux  d'une  blancheur  éclatante.  Elies  fjreni 
saisies  de  frayeur,  se  serrèrent  l'une  contre  l'autre,  et,  met- 
lant  les  mains  devant  leurs  yeux,  se  courbèrent  jusqu'à  terre. 
Mais  un  d;îs  anges  lejur  dit  de  n'avoir  pas  peur,  qu'elles  ne 
éevaiôQt  plus  chercher  là  Iô  CruciUé,  qu'il  était  ressuscité  el 
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plein  de  vie.  Il  leur  montra  la  place  vide,  et  leur  ordonna  d& 
dire  aux  disciples  ce  qu'elles  avaient  vu  et  entendu.  Il  ajo-,t» 
que  Jésus  les  précéderait  en  Galilée,  et  qu'elles  devaient  g» 
ressouvenir  de  ce  qu'il  leur  avait  dit  :  t  Le  Fils  oe  lliomni^ 
»  aéra  livré  entre  les  mains  des  pécheurs;  on  le  crucifiera,  et  ii 
»  ressuscitera  le  troisième  jour.  »  Alors  les  anges  disparurent^ 
Les  saintes  femmes,  tremblantes,  mais  pleines  de  joie,  regar- 
dèrent en  pleurant  le  tombeau  et  les  linges,  et  s'en  revinreni 
rers  la  ville.  Mais  elles  étaient  encore  tout  émues;  elles  ne  s« 
pressaient  pas,  et  s'arrêtaient  de  temps  en  temps  pour  voir  ai 
elles  n'apercevraient  pas  le  Seigneur,  ou  si  Madeleine  ne  rêve» 
cait  pas. 

Pendant  ce  temps,  je  vis  Madeleine  arriver  au  Cénacle;  elle 
était  comme  hors  d'elle-même  et  frappa  fortement  à  la  porte. 
Plusieurs  disciples  étaient  encore  couchés  le  long  des  murs,  el 
dormaient;  quelques-uns  étaient  levés  et  s'entretenaient  en» 
semble.  Pierre  et  Jean  lui  ouvrirent.  Madeleine  leur  dit  seule- 
ment du  dehors  :  t  On  a  enlevé  le  Seigneur  du  tombeau;  nous 
»  ne  savons  pas  où  on  l'a  mis.  »  Et  après  ces  paroles,  elle  s'ea 
retourna  en  grande  hâte  vers  le  jardin.  Pierre  et  Jean  rentrèrent 
dans  la  maison,  et  dirent  quelques  mots  aux  autres  disciples; 
puis  ils  la  suivirent  en  courant,  Jean  toutefois  plus  vite  que- 
Pierre.  Je  vis  Madeleine  rentrer  dans  le  jardin  et  se  diriger 
vers  le  tombeau,  tout  émue  de  sa  course  et  de  sa  douleur.  Ellfî 
était  couverte  de  rosée;  son  manteau  était  tombé  de  sa  tête  sur 
ses  épaules,  et  ses  longs  cheveux  dénoués  et  flottants.  Commr 
elie  ét&it  seule,  elle  n'osa  pas  d'abord  descendre  dans  la  grotte^ 
mais  elle  s'arrêta  un  instant  devant  l'entrée;  elle  s'agenouilla  pour 
regarder  jusque  dans  le  tombeau  à  travers  les  portes,  et  comme 
elle  rejetait  en  arrière  ses  longs  cheveux  qui  tombaient  sur  son 
visage,  elle  vit  deux  anges  en  vêtements  sacerdotaux  d'une  blan 
eheur  éclatante,  assis  aux  deux  extrémitésdu  tombeau,  et  entendit 
la  voix  de  l'un  d'eux  qui  lui  disait  :  c  Femme,  pourquoi  pleures- 
>  lu?  »  Elle  s'écria  dans  sa  douleur  (car  elle  ne  voyait  qu'une 
îhose,  n'avait  qu'une  pensée,  à  savoir  que  le  ccrps»  de  Jesu» 
n'était  plus  là)  :  «  Ils  ont  enlevé  mon  Seigneur,  et  je  ne  sais 
pas  où  ils  ont  mis.  »  Après  ces  paroles,  ne  voyant  qwe  le  lin- 
ceul vid     elle  quitta  le  ttHubeau  al  se  mit  à  chercher  çà  et  là. 
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n  lui  sembkîîî  (lu'efie  allait  trouver  Jésus  :  eue  pressentait  enn- 
fuséroeiit  qu'ai  était  près  d'elle,  et  l'apparition  même  des  anges 
fie  pouvait  ta  distraire;  elle  ne  paraissait  pas  s'apercevoir  que 
c'étaient  des  ange«;  elle  ne  pouvait  penser  qu'à  Jésus.  *  Jésus 
f  n'est  pas  là!  où  est  Jésus?  »  Je  la  vis  errer  de  côté  et  d'autre 
comme  une  personne  qui  aurait  perdu  son  chemin.  Sa  cheve- 
lure tombait  à  droite  et  à  gauche  sur  son  visite,  upî  fois,  elle 
prit  tous  ses  cheveux  à  deux  mains,  puis  elle  les  partagea  en 
éeux  et  les  rejeta  en  arrière.  C'est  alors  qu'en  regardant  autour 
d'elle,  elle  vit,  k  dix  pas  du  tombeau,  vers  l'orient,  au  heu  où  le 
/ardin  monte  vers  la  ville,  une  grande  figure  habillée  de  blanc 
apparaître  entre  les  buissons,  derrière  un  palmier,  à  la  lueur  du 
crépuscule,  et  comme  elle  courait  de  ce  côté,  elle  entendit  ces 
paroles  :  <  Femme,  pourquoi  pleures-tu?  qui  cherches- tu?  • 
Elle  crut  que  c'était  le  jardinier;  et,  en  elTet,  celui  qui  lui  parlait 
avait  une  bêche  à  la  main,  et  sur  la  tête  un  large  chapeau  qui 
semblait  lait  d'écorce  d'arbre.  J'avais  vu  sous  cette  forme  le 
jardinier  de  la  parabole  que  Jésus  avait  racontée  aux  samîe» 
temmes,  à  Béthanie,  peu  de  temps  avant  sa  passion.  Il  n'était 
pas  resplendissant  de  lumière,  mais  semblable  à  un  homme 
habillé  de  blanc  qu'on  verrait  à  la  lueur  du  crépuscule.  A  ces 
paroles  :  *  Qui  cherches-tu?  »  elle  répondit  aussitôt  :  t  Si  c'est 

>  vous  qui  l'avez  enlevé,  dites- moi  où  il  est,  et  j'irai  le  prendre.  » 
Et  elle  se  mit  tout  de  suite  à  regarder  de  nouveau  autour  d'elle. 
C'est  alors  que  Jésus  lui  dit  avec  son  son  de  voix  ordinaire  : 
•  Marie!  *>  Elle  reconnut  sa  voix,  et  aussitôt,  oubliant  le  cruci- 
fiement, la  mort  et  la  sépulture,  elle  se  retourna  rapidement,  et 
lui  dit  comme  autrefois  :  •  Rabboni  (maitre)  I  »  Elle  tomba  à 
genoux  et  étendit  ses  bras  vers  les  pieds  de  Jésus.  Mais  le  Sau- 
veur l'arrêta  d'un  geste,  et  lui  dit  :  •  Ne  me  touche  pasi  car  je 

>  ne  suis  pas  encore  monté  vers  mon  Père;  mais  va  trouver 
»  mes  frères,  et  dis-leur  que  je  monte  vers  mon  Père  et  leur 
.  Père,  V6ft  mon  Dieu  et  leur  Dieu.  »  Alors  il  disparut. 

il  me  fut  expliqué  pourquoi  Jésus  avait  dit  :  «  Xe  me  touche 

>  pas!  >  mais  je  n'en  ai  plus  un  souvenir  bien  distinct.  Je  pense 
qu  il  parla  ainsi  à  cause  de  l'impétuosité  de  Madeleine,  trop 
absorbée  dans  le  sentiment  qu'il  vivait  de  la  môme  vie  qu'aupa- 
ravant, et  que  tout  étiii  comme  autrefois.  Quant  bujc  paroles  dt 


Jésus    «  Je  UÖ  suit  pas  encore  monté  vers  mon  Père,  •  il  me  i\i% 
expliqué  qu'il  ne  s'était  pas  encore  présenté  à  son  Père  céibsto 
après  sa  résurrection ,  et  qu'il  ne  l'avait  pas  encore  remercié 
pour  s?  victoire  sur  la  mort  et  pour  l'œuvre  accomplie  de  U 
Rédemption.  C'était  comme  s'il  eût  dit  que  les  prémices  de  la 
|oie  appartenaient  ,à  Dieu,  qu'elle  devait  d'abord  se  recueillir  e4 
remercier  Dieu  pour  l'accomplissement  du  mystère  de  la  Rédemp- 
tion ;  car  elle  avait  voulu  embrasser  ses  pieds  comme  auirelois; 
elle  n'avait  pensé  à  rien  qu'à  son  maitre  bien-aimé,  et  elle  avait 
oublié,  dans  l'emporiemeût  de  son  amour,  le  miracle  qui  était  sous 
*es  yeux.  Je  vis  Madeleine,  après  la  disparition  du  Seigneur,  se 
relever  promptement,  et,  comme  si  elle  avait  lait  un  rêve,  courir 
de  nouveau  au  sépulcre.  Là,  elle  vit  les  deux  auges  assis:  us  lui 
dirent  ce  qu'ils  avaient  dit  aux  deux  autres  femmes  touchant  la  ré- 
surrection de  Jésus.  Alors,  sûre  du  miracle  et  de  ce  qu'elle  avait 
vu,  elle  se  hâta  de  chercher  ses  compagnes,  et  elle  le«  i^ouva 
sur  le  chemin  qui  menait  au  Calvaire;  elles  y  erraient  le  côté- 
et  d'auVe,  toutes  craintives,  attendant  le  retour  de  Madeleine^ 
et  ayant  une  vague  espérance  de  voir  quelque  part  le  Seigneur. 
Toute  cette  scène  ne  dura  guère  que  deux  minutes;  il  pou- 
vait être  trois  heures  et  demie  du  matin  quand  le  Seigneur  lui 
apparut,  et  elle  était  à  peine  sortie  du  jardin  que  Jean  y  entra, 
et  Pierre  un  instant  après  lui.  Jean  s'arrêta  à  l'entrée  du  caveau; 
se  penchant  en  avant,  il  regarda  par  la  porte  entrouverte  du 
tombeau  et  \it  le  linceul  vide.  Pierre  arriva  alors  et  descendit 
dans  la  grotte,  jusque  devant  le  tombeau  :  il  y  vit  les  Ungea 
repliés  des  deux  côtés  vers  le  milieu  :  les  aromates  y  étaient 
enveloppées  et  la  bande  de  toile  roulée  autour  :  le  linge  qui 
ovait  couvert  la  face  était  également  plié  et  déposé  à  droite  con- 
tre la  paroi.  Jean  alors  suivit  Pierre,  vit  tout  cela  et  crut  à  la 
résurrection.  Ce  que  Jésus  leur  avait  dit,  ce  qui  était  dans  les 
Écritures  devenait  clair  pour  eux  maintenant,  et  jusqu'abrs  ils 
De  l'avaient  pas  compris.  Pierre  prit  les  linges  sous  son  man- 
teau, et  ils  s'en  revinrent  en  courant  par  la  petite  porte  de  Ni- 
codèmcj  jfean  courut  encore  en  avant  de  Pierre. 

J'ai  vu  le  sépulcre  avec  eux  et  avec  Mideieine.  et  ch?ique  foie 
j*ai  vu  le«  deux  anges  assise  la  tète  et  aux  pieds,  comme  aussi 
tout  le  temps  qu«  le  corps  de  Jésus  fut  dans  U  Uxal^etu.  h  am- 


sembla  que  Pierre  ne  let  rit  pas.  J'entendis  plus  tard  Jean  dir« 
aux  disciples  d'Emmaüs  que,  regardant  d'en  haut«  il  h /ait 
aperçu  un  ange.  Peut-être  l'effroi  que  lui  causa  cette  vue  fut-il 
cause  qu'iJ  se  laissa  devancer  par  Pierre,  et  peut-être  aussi 
n'en  parle-t-il  pas  dans  son  Évangile  par  humilité,  pour  ne  paa 
dire  qu'il  a  vu  plus  que  Pierre. 

Je  vis  en  ce  moment  seulement  les  gardes  étendus  par  terre 
»e  relever  et  reprendre  leurs  piques  et  leurs  lanternes.  Ces  der- 
nières, placées  sur  des  perches  à  l'entrée  de  la  grotte,  avaient 
quelque  peu  éclairé  l'intérieur.  Les  gardes,  frappés  de  stupeur, 
sortirent  en  hâte  du  jardin  et  gagnèrent  la  porte  de  la  ville. 
Pendant  ce  temps,  Madeleine  avait  rejoint  les  saintes  femmes,  et 
leur  racontait  qu'elle  avait  vu  le  Seigneur  dans  le  jardin,  et 
ensuite  les  anges.  Ses  compagnes  lui  répondirent  qu'elles  avaient 
aussi  vu  les  anges.  Madeleine  courut  alors  à  Jérusalem,  et  les 
iaintes  femmes  retournèrent  du  côté  du  jardin  où  elles  croyaient 
peut-être  trouver  les  deux  apôtres.  Je  vis  les  gardes  passer  dé- 
faut elles  et  leur  adresser  quelques  paroles.  Comme  elles  appro- 
chaient du  jardin,  Jésus  leur  apparut  revêtu  d'une  longue  robe 
blanche  qui  couvrait  jusqu'à  ses  mains,  et  leur  dit  :  c  Je  voua 
salue.  »  Elles  tressaillirent,  tombèrent  à  ses  pieds  et  semblè- 
rent vouloir  les  embrasser;  toutefois  je  ne  me  rappelle  pas  bien 
distinctement  cette  dernière  circonstance.  Je  vis  que  le  Seigneur 
leur  adressa  quelques  paroles,  sembla  leur  indiquer  quelque 
chose  avec  la  main,  et  disparut.  Alors  elles  coururent  en  hâte 
au  Cénacle,  et  rapportèrent  aux  disciples  qu'elles  avaient  vu  le 
Seigneur  et  ce  qu'il  leur  avait  dit.  Ceux-ci  d'abord  ne  voulaient 
croire  ni  elles,  ni  Madeleine,  et  traitèrent  tout  ce  qu'elles  leur 
dirent  d'imaginations  de  femmes  jusqu'au  retour  de  Pierre  et 
lie  Jean. 

Comme  Jean  et  Pierre  que  l'étonnement  avait  rendus  tout  pen- 
sifs s'en  revenaient,  ils  rencontrèrent  Jacques  le  Mineur  et  Thad- 
ûée  qui  avaient  voulu  les  suivre  au  tombeau,  et  qui  étaient 
aussi  très-émus,  car  le  Seigneur  leur  était  apparu  près  du  Ce 
aacle.  J'avais  aussi  vu  Jésus  passer  devant  Pierre  et  Jean,  et 
Pierre  me  parut  l'avoir  aperçu,  car  il  sembla  saisi  d'une  terreur 
iubite.  Je  ne  sais  pas  si  Jean  le  reconnut. 

Dau»  ce»  visions  reblives  à  la  Résurrection,  je  vis  souveûW 
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folt  à  JéruAdIem,  soit  ailleurs,  le  Seigneur  Jésus  ou  d'autres  a|h 
paritioDS  <^o  présence  de  diverses  personnes,  sans  remarquer 
que  celles  ci  le  voient  aussi.  Quelquefois  je  vois  les  uns  frappés 
d'un  effroi  soudain  et  saisis  d'étonnement,  tandis  que  les  autres 
resteni  indidérents.  Il  me  semble  que  je  vois  toujours  te  Sei- 
gneur, mais  je  remarque  en  même  temps  que  les  hommes  ne  le 
voyaient  alocs  qu'à  certains  moments.  Je  vis  de  même  conti- 
nuellemeot  les  deux  anges  en  habits  sacerdotaux  se  tenir  dans 
l'intérieur  du  sépulcre,  a  partir  du  moment  où  le  Seigneur  y  Ait 
déposé;  je  vis  aussi  que  les  saintes  femmes,  tantôt  ne  les  vc  ,  aient 
pas,  quelquefois  n'en  voyaient  qu'un,  tantôt  les  voyaient  tom 
deux.  Les  anges  qui  parlèrent  aux  femmes  étaient  les  anges  du 
tombeau.  Un  seul  d'entre  eux  leur  parU,  et  comme  la  f:  rta 
n'était  qu'entr'ouverte,  elles  ne  virent  pes  l'tritre.  L'aog^qui 
descendit  comme  un  éclair,  rejeia  la  pierre  du  tombeau  et  s'assit 
dessus,  parut  sous  la  figure  d'un  guerrier.  Cassius  et  les  gardes 
le  virent  au  commencement  assis  sur  la  pierre.  Les  anges  quf 
parlèrent  ensuite  étaient  les  anges  du  tombeau  ou  l'un  d'eux 
Je  ne  me  souviens  plus  pour  quelle  raison  tout  cela  se  fit  ainsi: 
quand  je  le  vis,  je  n'en  fus  pas  surprise,  car  alors  ces  choses  pa< 
raisseot  toutes  simples  et  rien  ne  semble  ètraugd. 
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Cassius  était  venu  trouver  Pilate  environ  une  heure  après  la 
résurrection.  Le  gouverneur  romain  était  encore  couché,  et  ou 
ût  entrer  Cassius  près  de  lui.  Il  lui  raconta  tout  ce  qu'il  avait  vu 
avec  une  grande  émotion,  lui  parla  du  rocher  ébranlé,  de  la 
pierre  repoussée  par  un  ange,  des  linceuls  restés  vides  :  il  ajouta 
que  Jésus  était  certainement  le  Messie  et  le  Fils  de  Dieu,  qu'il 
é'^ail  ressuscité  et  qu'il  n'était  plus  là.  Il  parla  encore  de  diver- 
les  autres  choses  qu'il  »««it  vues.  PUate  écouta  ce  récit  avM 


ine  terreur  secrète,  mais  il  n'en  laissa  rien  voir,  et  dit  à  Ca»- 
tins  :  "  Tu  es  un  superstitieux,  tu  as  follement  agi  en  allant  te 
»  me.ttre  près  du  tombeau  du  Galiléen;  ses  dieux  ont  pns  an- 
»  tage  sur  toi,  et  t'ont  fait  voir  toutes  ces  visions  fantastiques  ; 
»  je  te  conseille  de  ne  pas  raconter  cela  aux  Princes  «ies  prê- 
»  très,  car  ils  te  feraient  un  mauvais  parti.  »  Il  ûl  aussi  semblant 
Öe  croire  que  le  corps  de  Jésus  avait  été  dérobé  par  ses  disciples 
et  que  les  gardes  racontaient  la  chose  autrement,  soit  pour 
l'excuser  et  cacher  leur  négligence,  soit  parce  qu'ils  avaient 
été  trompés  par  des  sortilèges.  Quand  il  eut  parie  quelque 
temps  sur  ce  too,  Caasiufl  le  quitta,  et  Pilate  alla  sacrifier  à  ses 
âieux. 

Quatre  soldats  vinrent  bientôt  faire  le  même  récit  à  Pilate; 
mais  il  ne  s'expliqua  pas  avec  eux  et  les  renvoya  à  Caïphe.  Je 
vis  une  partie  de  la  garde  dans  une  grande  cour  voisine  du  Tem- 
ple où  étnient  rassemblés  beaucoup  de  vieux  Juifs.  Après  quel- 
Tues  délibérations,  on  prit  les  soldats  un  à  un,  et,  à  force  d'ar 
gent  et  de  menaces,  on  les  poussa  à  dire  que  les  disciples  avaient 
enlevA  le  corps  de  Jésus  pendant  leur  sommeil.  Ils  objectèrent 
d'abord  que  leurs  compagnons  qui  étaient  allés  chez  Pilate  les 
contrediraient,  et  les  Pharisiens  leur  promirent  d'arranger  la 
chose  avec  le  gouverneur.  Mafs  lorsque  les  quatre  gardes  arri- 
Tèrent,  Us  ne  voulurent  pas  dire  autrement  qu'ils  n'avaient  fait 
chez  Pilate.  Le  bruit  s'était  déjà  répandu  que  Joseph  d'Arima- 
thie  était  sorti  miraculeusement  de  sa  prison,  et  comme  let 
Pharisiens  donnaient  à  entendre  que  ces  soldats  avaient  été 
subornés  pour  laisser  enlever  le  corps  de  Jésus  et  leur  fai- 
•aieot  de  grandes  mt^naces,  s'ils  ne  le  représentaient  pas,  ceux- 
ci  répondirent  qu'ils  ne  pouvaient  pas  plus  représenter  ce  corps, 
que  les  gardes  de  la  prison  ne  pouvaient  représenter  Joseph 
d'Arimathie.  Ils  persévénèrem  dans  leurs  dires  ei  parlèrent  si 
kbrement  du  jugement  »nique de  l'avant-veille.et  delà  manière 
dont  la  Pâque  avait  été  mterrompue,  qu'on  les  arrêta  et  qu'on 
les  mit  en  prison.  Les  autree  répandirent  le  bruit  que  Jé^us  avait 
été  enlevé  par  ses  disciples,  et  ce  mensonge  tut  propage  pat  te§ 
Pharisiens,  les  Sadducéens  et  les  Uérodiens  :  il  eut  cours  dant 
toutes  les  synagogues  ou  on  l'accompagna  d'injare«  contre 


~  MS  ^ 

Toutefois  cette  Impoetnre  ne  réussit  pas  généralement,  ctr 
•près  1m  résurrection  de  Jésus,  beaucoup  de  jusip  de  l'aQ- 
eieno-'  loi  apparurent  de  nouveau  à  plusieurs  de  leurs  desoendanti 
qui  étaient  encore  capables  de  recevoir  la  grâce,  et  les  pous- 
sèrent k  se  convertir  à  Jésus.  Plusieurs  disciples  qui  t'étaient 
dispersés  dans  le  pays  et  dont  le  courage  était  abattu,  virent 
aussi  des  apparitions  semblables  qui  les  consolèrent  et  les  con- 
armèrent  dans  la  foi. 

L'apparition  des  morts  qui  sortirent  de  leurs  tomoeaux  aprf»« 
la  mort  de  Jésus  ne  ressemblait  en  rien  à  la  résurrection  liu 
Seigneur.  Jésus  ressuscita  avec  son  corps  renouvelé  et  glorilié, 
qui  n'était  plus  sujet  à  la  mort  et  avec  lequel  il  monta  au  ciel 
sous  les  yeux  de  ses  amis.  Mais  ces  corps  sortis  du  tombeau  n'é- 
taient que  des  cadavres  sans  mouvement,  donnés  un  instant 
pour  vAtement  aux  âmes  qui  les  avaient  habités,  et  qu'elles  re- 
placèrent dans  le  sein  delà  terre,  d'où  ils  ne  ressusciteront  comme 
nous  tous  qu'au  jugement  dernier.  Ils  étaient  moins  ressuscites 
d'entre  les  morts  que  Lazare  aui  vécut  réellement  et  dut  moufir 
une  seconde  fois. 


LXVIII 
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c  Le  dimanche  suivant  S  si  je  ne  me  trompe,  je  vis  les  Juifs 
»  laver  et  purifier  le  Temple.  Ils  y  jetèrent  des  herbes  et  des  cen- 
I  dres  d'os  de  morts,  offrirent  des  sacrifices  expiatoires,  enle- 
»  vèrent  les  décombres,  cachèrent  les  traces  du  tremblement 
•  de  terre  avec  des  planches  et  des  tapis,  et  reprirent  celles  des 

>  cérémonies  de  la  Pàque  qui  n'avaient  pas  pu  être  accomplies 

>  le  jour  même.  Ils  s'elTorcèrent  de  mettre  un  terme  à  Umis  les 


*  KUe   racoau  e«d  vn  peu  plus  Urd  ,  et  il  est  dilÜLiie  de  saroar  tk 
■Ue  Ten   :  axier  >la  jour  mèaie  da  1«  ftésorrdetion  oa  du  premier  djCDMl- 
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>  propos  et  à  tous  les  murmures^  en  déclarant  que  rmtemipti<»p^ 
»  de  la  fête  et  les  dégâts  opérés  dans  le  Temple,  avaieo»  et^ 
»  le  résultat  du  tremblement  de  terre  et  de  l'assiBtance  au  sa 
i  criSce  de  personnes  impures.  Ils  appliquèrent,  je  ne  cais  pas 
»  bien  comment,  à  ce  qui  â'était  passé,  une  vision  d'Ézéchiel 
»  sur  la  résurrection  des  morts.  Ils  obtinrent  ainsi  le  silence 
9  d'autant  plus  aisément  qu'un  grand  nombre  de  gens  avaient 

>  été  complices  du  crime.  Du  reste,  ils  menacèrent  de  peines 

*  graves  ceux  qui  parleraient  ou  murmureraient  :  toutefois,  il» 

>  ne  calmèrent  quj  la  portion  du  peuple  la  plus  grossière  et  la 
1  moins  morale  :  les  meilleurs  se  convertirent  d'abord  en  si- 
»  lence.puisouverleraentaprès  la  Pentecôte,  ou  plus  tard,  revenu^ 
»  chez  eux.  lorsque  les  apôtres  vinrent  y  prêcher.  Les  Princes  dea 
»  prêtres  tJi'vinreni  de  moins  en  moins  arrogants  à  la  vue  de  la 
»  rapide  propagation  de  la  doctrine  de  Jésus.  Au  temps  du 
»  diaconit  d'Étienno,  Ophel  tout  entier  et  la  partie  orientale  de 
»  Sion  ne  pouvaient  plus  contenir  la  communauté  chrétienne, 
i  dont  une  partie  dut  occuper  sous  des  baraques  et  des  tentes 
8  l'espace  qui  s'étend  de  la  ville  à  Béthanie. 

i  Je  vis,  en  ces  jours  là,  Anne  comme  possédé  du  démon; 
«  on  l'enferma  et  il  ne  reparut  plus.  Gaiphe  était  comme  un  fou 
Uirieux,  tant  la   rage  secrète  qui  l'animait  était  violente!  » 
Le  jeudi  après  Piiques,  elle  dit  :  t  J'ai  vu  aujourd'hui  Pilate 

*  faire  .rliercher  inuiilement  sa  femme.  Je  vis  ensuite  qu'elle 
»  était  cachée  dans  la  maison  de  Lazare,  à  Jérusalem.  On  ne 
»  pouvait  le  de\àner,  car  il  n'y  avait  point  de  femmes  logées 
»  là;  c'était  Etienne,  encore  peu  connu  comme  disciple,  qui 
»  allait  quelquefois  la  visiter  :  il  lui  apportait  sa  nourriture  et 
»  des  nouvelles  du  dehors,  et  la  préparait  à  la  connaissance  de 
»  l'Évangile.  Etienne  était  cousin  de  Paul  :  ils  étaient  fils  deê 
»  deux  frères.  Simon  de  Gyrène  vint  trouver  les  apôtres  après 
»  le  Àobbat,  demandant  à  être  baptisé  et  admis  dans  la  commu- 
»  Qtiulé  chréticQQe.  • 


ICI  se  termine  le  récit  de  ce«  visions,  qui  aura  depuis  le  II 
février  jusqu'au  6  avril  1823 ,  jeudi  do  la  semai^d  après 
Pâques, 


A JL  k  -L^  xX  mJ  i\^ ÀJ 


ffUGMENT   SUR  JOSEPH   D'ARIMATHIB 


fixcitce  { ar  le  voisinage  d'une  relique,  Anne  GatherioA  co2&« 
;*  t'rjQua  ^Ihns  la  matinée  du  17  mars  1821  les  fragmente  suivautfe 
'i'iLj.b  vision  de  la  nuit  précédente. 

t  Je  vis  que  Joseph  était  d'un  endroit  situé  à  environ  six  milles 
romains,  c'est-à-dire  à  deux  lieues  de  Jérusalem,  au  couchant 
du  chemin  de  Nazareth.  Je  crois  qu  il  y  avait  dans  le  voisinage 
une  espèce  de  fossé,  k  moins  que  ce  ne  fût  le  lit,  souvent  dessé- 
ché, d'un  cours  d'eau.  11  se  trouvait  là  des  hauteurs  escarpées  et 
des  carrières  de  pierre  blanche.  Ces  carrières  appartenaient  à 
Joseph.  Il  s'était  séparé  de  ses  û-'^^es  qui  habitaient  encore  cet 
endroit,  et  vers  le  commencement  de  la  prédication  du  Sauveur, 
il  avait  tout  à  fait  établi  sou  Jomieile  à  Jerusalem.  C'était  un 
homme  calme,  intelligent,  mais  pourtant  simple  et  qui  allait  tout 
droit  devant  lui.  Il  n'était  pas  marié  et  habitait  une  petite  mai- 
son peu  éloignée  de  celle  de  Jean  Marc.  Il  y  avait  dans  le  voi- 
»inage  des  magasins  et  des  cours  entourées  de  murs  où  étaient 
déposées  en  grand  nombre  des  pierres  blanches,  provenant  de 
ses  carrières,  il  eu  faisait  commerce,  les  travaillait  quelquefois 
lui-même  ou  les  faisait  travailler  par  des  tailleurs  de  pierre  pour 
en  faire  des  auges,  des  vases  en  forme  de  navires,  et  de  grandee 
délies  où  l'on  ûgurait  eu  creux  un  homme  couché  de  graodeuf 
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D8tureUe.  G«  deTaieot  être  dos  pierres  tombales.  H  était  tréf- 
ilé avec  Nicodème  qui  faisait  quelquefois  des  travaux  du  même 
genre.  (Is  s'étaient  asscciés  pour  diverses  entreprises.  Derniè- 
rement j'ai  vu  Nicodème,  lorsque  des  disciples  vinrent  le  visiter, 
travailler  la  pierre  dans  un  caveau  éclairé  par  une  lampe.  Il 
creusait  dans  une  dalle  la  figure  d'un  enfant  emmaillotté,  à  face 
ronde,  comme  on  représente  le  soleil  :  c'était  peut-être  la  pierre 
sépulcrale  d'un  enfant.  Je  les  ai  vus  aussi  travailler  ensemble 
au  tombeau  où  fut  déposé  plus  tard  le  très-saint  corps  du  Sau- 
veur. Nicodème  était  veuf  et  avait  deux  eîifanls.  Joseph  n'avait 
pas  de  ménage  à  lui;  il  mangeait  chez  ses  amis,  la  plupart  du 
temps  chez  Nicodème,  souvent  aussi  chez  le  mari  de  Véronique. 
Voilà  ce  que  je  me  rappelle  encore  de  tout  ce  que  j'ai  vu  au- 
jourd'hui touchant  Joseph.  Je  crois  que,  lors  de  la  persécutioc 
qui  eut  lieu  après  la  mort  de  Jésus,  il  fut  chassé  de  la  terre 
promise  en  même  temps  que  Lazare  et  sa  famille,  et  qu'il  n'y 
rfîvint  plus.  Ils  étaient  au  nombre  de  sept,  dont  deux  seuiemest 
revinrenL  Je  ne  me  souviens  plus  de  leurs  ooiBa.  > 


rBAGMENT  sua   LONGI!« 


Le  15  mars  1821,  la  sœur  Emmerich  communiqua  ces  Irag- 
rwents  d'une  vision  qu'elle  avait  eue  la  nuit  sur  saint  Longiû, 
dont  la  fête  tombait  ce  jour  même,  ce  que  la  sœur  ignorait. 

«  J'ai  vu  cette  nuit,  dit-eiie,  beaucoup  de  choses  touchant 
Longin  (je  ,e  hâ'xa  pas,  du  reste,  si  c'est  là  son  vrai  nom).  Ja 
ne  pourrai  en  rapporter  que  peu  de  chose.  Longin  faisait  UQ 
service  demi-civil,  demi-militaire,  auprès  de  Pila  te.  11  courait  d# 
côté  et  d'autre,  s'occupait  de  beaucoup  de  choses,  observait 
tout,  prenait  des  renseignements  et  faisait  des  rapports-  C'étai. 
an  homin^  très-actif,  ressemblant  à  N.  de  B.  qui,  loroOiVU  est 
?«nu  me  visiter,  m'a  tout  à  fait  rappelé  Loogin  :  seulement  ce- 
iùr-ci  était  un  peu  pkis  graod.  U  était  boa  a  serviaLk;  mais 


—  367  — 

avant  sa  conversion,  il  manquait  de  solidité  et  de  force  de  ca- 
ractère, n  faisait  tout  avec  empressement,  aimait  à  se  donner 
de  l'importance  ,et  comme  il  était  louche  et  avait  la  vue  mau- 
vaise, il  était  souvent  en  butte  aux  railleries  de  ses  compa- 
gnons. Je  l'ai  vu  souvent  cette  nuit,  et  à  son  occasion,  j'ai  vu 
toute  la  Passion  :  ce  matin  je  ne  savais  pas  d'abord  comment 
j'étais  venue  là,  puis  je  me  suis  souvenue  que  c'était  à  cause 
de  lui. 

»  Longin  n'avait  qu'un  grade  inférieur  dans  l'armée,  mais, 
comme  attaché  au  service  particulier  de  Pilate,  il  se  trouvait 
partout  où  se  faisait  quelque  chose  d'un  peu  important  et 
venait  rendre  compte  au  gouverneur  de  ce  qu'il  avait  vu.  Je 
vis  que  dans  la  nuit  où  Jésus  fut  conduit  au  tribunal  de 
Caïphe,  il  était  dans  le  vestibule,  parmi  les  soldats,  et  allait 
et  venait  sans  cesse.  Il  était  tantôt  dans  un  endroit,  tantôt 
dans  un  autre.  Je  le  vis  une  fois  près  de  Notre-Seigneur,  sur 
les  degré«  où  celui-ci  se  tenait  en  présence  du  tribunal,  et  je 
remarquai  que  l'aspect  de  Jésus  le  touchait.  Ensuite  il  des- 
cendit et  se  promena  de  nouveau  dans  le  vestibule.  Lorsque 
Pierre  fut  effrayé  des  propos  de  la  servante  auprès  du  feu, 
ce  fut  lui  qui  dit  une  fois  :  «  Tu  es  aussi  des  partisans  de  cet 
»  homme.  »  Lorsqu'on  conduisit  Jésus  au  Calvaire,  il  se  tenait 
près  du  cortège  par  ordre  de  Pilate,  et  le  Sauveur  lui  lança 
un  regard  qui  le  toucha.  Je  le  vis  ensuite  sur  le  Golgotha 
avec  les  eoldats.  Il  était  à  cheval  et  avait  une  lance.  Je  le  vis 
chez  Pilale  après  la  mort  du  Seigneur  ;  il  demandait  avec 
chaleur  qu'on  ne  rompit  pas  le«  jambes  de  Jésus  (i).  Il  revint 
promptement  au  Calvaire. 

»  Sa  lance  était  faite  de  plusieurs  morceaux  qui  rentraient 
l'un  dans  l'autre  :  en  les  tirant  on  pouvait  la  rendre  trois 
fois  plus  longue.  C'est  ce  qu'il  venait  de  faire  au  moment  où 
il  se  détermina  subitement  èi  percer  le  côté  du  Sauveur.  Je  1« 
vis  aussi  assister  à  la  mise  au  tombeau  de  Notre-Seigneur  ; 
il  voulait  être  informé  de  tout.  Il  se  convertit  sur  le  Calvaire, 

(1)  Il  semble  Ici  qu'appèi  U  mort  de  Jésus.  Casslua  (Longin)  se  rendit 
Hne  fols  du  Calvaire  à  la  rlllo  pour  rolr  Pilate.  Dans  ses  récita  sur  la 
Passion,  la  sœur  Emm«rich  a  oublié  de  mentionner  cette  circonstance, 
à  molo«  Qu'ell»  ne  l'&lt  indiqué«  vaguement  par  ce«  paroles,  (page 
996),  ■  Cassius,  à  cbfiral,  allait  de  côté  et  d'autre.  • 
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€t  exprima  plus  lard  à  Pilate  sa  conviction  que  Jésus  était  le 
fils  de  Dieu.  Pilate  le  traita  de  rêveur,  et  comme  il  se  présen- 
tait devant  lui  avec  sa  lance.  Pilate,  par  un  sentiment  de 
dégoût  ou  par  superstition,  lui  ordonna  de  la  déposer  devant 
la  porte.  Bientôt  après  Lx)ngin  s'entretint  avee  Nicodème  qui 
demanda  que  la  lance  lui  fût  donnée  et  l'obtint  du  gouver- 
neur. Je  vis  Nicodème  en  séparer  les  diverses  parties  afin  de 
pouvoir  mieux  les  conserver.  Au  commencement  il  les  garda 
dans  une  enveloppe  de  cuir,  plus  tard  dans  une  auge  de 
pierre.  J'ai  vu  beaucoup  de  choses  relatives  à  l'histoire  de 
cette  lance.  Longin  converti  quitta  le  service  militaire  et 
s'adjoignit  aux  disciples.  Lui  aussi  vit  le  Seigneur  après  sa 
résurrection.  Il  fut  des  premiers  auxquels  le  baptême  fut 
donné  après  la  Pentecôte,  ainsi  que  deux  autres  soldats  qui 
s'étaient  convertis  au  pied  de  la  croix. 

»  J'ai  vu  ensuite  Ix)ngin  et  ces  deux  hommes,  habillés  de 
longs  vêtements  blancs,  revenir  dans  leur  patrie.  Ils  y  habi- 
taient à  la  campagne,  près  d'une  petite  ville,  dans  une  con- 
trée stérile  et  marécageuse.  C'est  dans  ce  lieu  que  moururent 
les  quarante  martyrs.  Longin  n'était  pas  prêtre,  mais  diacre  : 
il  parcourait  le  pays  en  cette  qualité,  annonçait  le  Christ  et 
racontait  sa  Passion  et  sa  Résurrection  comme  témoin  ocu- 
laire. Il  convertissait  beaucoup  de  monde  et  guérissait  des 
malades  en  leur  faisant  toucher  un  morceau  de  la  sainte 
lance  qu'il  portait  avec  lui.  Il  avait  aussi  du  précieux  sang 
desséché,  recueilli  au  pied  de  la  croix.  Les  Juifs  étaient  très- 
irrités  contre  lui  et  contre  ses  deux  compagnons,  parce  qu'ils 
faisaient  connaître  partout  la  vérité  de  la  résurrection  du 
Sauveur,  et  révélaient  leurs  cruautés  et  leurs  fourberies.  A. 
leur  instigation,  on  envoya  des  soldats  romains  dans  la  patrie 
de  Longin  pour  le  prendre  et  le  juger,  comme  troublant  la 
tranquillité  publique.  Il  était  occupé  à  cultiver  son  champ 
lorsqu'ils  arrivèrent,  et  il  les  conduisit  dans  sa  maison  où  il 
leur  donna  l'hospitalité.  Ils  ne  le  connaissaient  pas,  et  quand 
ils  lui  eurent  fait  savoir  l'objet  de  leur  voyage,  il  fit  appeler  ses 
deux  compagnons  qui  vivaient  dans  une  espèce  d'ermitage  à 
peu  de  distance,  et  il  dit  aux  soldats  qu'eux  et  lui  étaient  ceux 
qu'ils  venaient  chercher.  La  même  chose  arriva  au  saint  jardi- 
nier Phoca  s.  Les  soldats  forent  très-affligés,car  ils  l'avaient  pris 


%n  emitlé.  J«  Tis  set  deux  eompegnong  et  }al  eooduits  dans  une 
petite  ville  voisine,  où  il^  furent  interrogés.  On  ne  les  mit  nas 
en  prison  :  ^  les  Tif ,  pendant  deux  jours,  aller  et  venir  comme 
des  prisonniers  sur  parole,  mais  ils  avaient  un  signe  oarticulier 
sur  l'épaule.  On  les  décapita  ensuite  tous  les  trois  sur  une  col- 
line située  entre  la  petite  ville  et  la  demeure  de  Lonf  ^a.  Ils  fu- 
rent euterrés  là  même.  Je  crois  me  souvenir  que  cette  colline  lui 
appartenait  et  qu'il  arait  demandé  à  être  exécuté  et  enterré  en 
cet  endroit.  Les  soldats  mirent  la  tête  de  Longin  au  bout  d'une 
pique,  et  la  portèrent  à  Jérusalem  pour  prouver  qu'ils  avaient 
rempli  leur  mission.  Je  crois  me  ressouvenir  que  ceci  arriva  peu 
d'années  après  la  mort  de  Notre-Seigneur. 

»  J'eusensuite  une  vision  d'une  époque  postérieure.  Une  temrt 
aveugle  du  pays  de  saint  Longin  s'en  alla  avec  son  fils  en  pèle- 
rinage à  Jérusalem,  espérant  trouver  sa  guérison  dans  la  sainte 
ville  où  les  yeux  de  Longin  avaient  été  guéris.  Elle  se  faisait 
conduire  par  son  enfant,  mais  il  mourut  et  elle  resta  délaissée 
et  sans  consolation.  Alors  saint  Longin  lui  apparut  et  lui  dit 
qu'elle  recouvrerait  la  vue  lorqu'eile  aurait  tiré  sa  tête  d'un 
égout  où  les  Juifs  l'avaient  jetée.  C'était  une  fosse  revêtue  en 
maçonnerie  où  plusieurs  conduits  amenaient  les  immondices. 
Je  vis  plusieurs  personnes  y  conduire  cette  pauvre  femme  ;  elle 
entra  dans  l'égout  jusqu'au  cou  et  en  tira  la  sainte  tête.  Elle 
fut  guérie  et  s'en  retourna  dans  sa  patrie  ;  ceux  qui  l'avaient 
accompagnée  cooservèreot  la  tête.  Voilà  tout  ce  dont  je  m« 
•wivieat.» 


PâAGMENT  SUR  LX  CKNTUâlOlf  ABENADAR 


Le  i*  tvril  18S3,  la  tcenf  Emmerich,  excitée  par  la  vue  d  una 
relique,  dit  que  ce  jour  était  la  fête  de  uint  Ctésiphon,  »  ceii- 
lurioD  qui  avait  assiité  au  cracifiemeiit,  et  qu'eUa  avait  vu  peu« 
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dant  la  nuit  plusieurs  particularités  de  sa  ▼!•.  Mais  la  aoufffhinoe 
Pi  les  distractioDS  extérieures  lui  en  avaient  fait  oublier  la  plus 
grande  partie.  Yoid  ce  qu'elle  raconta  : 

c  Abenadar,  qui  fut  ensuite  appelé  Ctésiphon,  est  d'un  pay» 
»  situé  entre  Babylone  et  l'Egypte,  dans  l'Arabie  heureuse,  a 

>  droiie  de  la  dernière  demeure  de  Job.  Il  y  a  là,  sur  une  mon« 

>  tagne  peu  escarpée,  un  assemblage  de  maisons  quadrangulai 

*  res,  avec  des  toits  plats  sur  lesquels  les  habitants  se  promènent. 
»  On  voit  là  beaucoup  de  petits  arbres  :  on  y  recueille  l'en- 

>  cens  et  le  baume.  Le  temps  était  nébuleux  lorsque  je  m'y 

•  trouvai,  j'ai  été  dans  la  maison  d'Abenadar,  édifice  singulier 
1  qui  n'est  guère  qu'un  assemblage  de  loges  carrées  recou- 
1  vertes  d'un  toit  plat.  Elle  est  grande  et  spacieuse,  comme  celle 
»  d'un  homme  riche,  mais  fort  basse.  Les  maisons  sont  toutes 
»  ainsi  bâties,  peut-être  à  cause  du  vent,  car  leur  position 
1  est  élevée.  Abenadar  était  entré  comme  volontaire  dans  la 
»  garnison  de  la  forteresse  Antonia  à  Jérusalem.  Il  avait  pris 
9  du  service  chez  les  Romains^  afm  de  se  perfectionner  dans 
»  les  arts  libéraux,  car  il  était  savant.  C'était  un  homme  très- 
»  décidé;  son  teint  était  brun,  sa  taille  ramassée,  son  extérieur 

>  était  un  peu  celui  du  chaudronnier  M. 

t  Les  premiers  enseignements  de  Jésus  et  un  miracle  dont 

>  il  avait  été  témoin,  lui  avaient  persuadé  que  le  salut  était  chez 
»  les  Juifs,  et  il  avait  adopté  la  loi  de  Moïse.  Il  n'était  pas  en- 
t  core  disciple  du  Sauveur,  toutefois  il  n'avait  pas  de  mauvai- 

>  ses  intentions  à  son  égard;  il  éprouvait  même  de  la  sympa- 

>  thio  et  une  vénération  secrète  pour  lui.  C'était  un  homme  très- 
»  grave  :  lorsqu'il  vint  sur  le  Calvaire  relever  la  garde  qui  s'y 

>  trouvait,  il  maintint  partout  l'ordre  et  la  décence  jusqu'au 

>  moment  où  la  vérité  triompha  de  lui  et  où  il  rendit  hommage 
V  devant  tout  le  peuple  I  la  divinité  de  Jésus.  Comme  il  était 

>  riche  et  volontaire.  Il  lui  fut  facile  de  résigner  à  l'instant  son 

>  emploi.  II  aida  à  la  descente  de  croix  et  à  la  mise  au  tombeau 
»  d»  Notre>Seigneur,  c/t  qui  le  mit  en  rapport  intime  avec  les 
B  anâs  de  Jésus  :  après  la   Pentecôte,  il  /ecut  le  baptême 

>  un  des  premiers  è  la  piscine  de  BethMïd«,  *t  prit  le  nom 
»  de  Ctésiphon.  Il  STsit  un  frère  en  Arabie;  il  lui  fit  savoir  les 
»  miracles  dont  U  aytit  été  témoin,  et  l'appela  dans  la  voie  <lii 
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•  fa!ut.  Celui-ci  vint  â  Jérusalem,  fut  baptisé  sotis  Ü  om  le 
»  Cécilius,  '»t  fut  chargé,  ainsi  que  Clcsiphon,  d'aide^  <  ûia- 
»  eres  Ja.iS  la  nouvelle  communauté  chrétienne. 

»  Ctésiphon  accompagna  en  Espagne  EVfH;  plusieurs  autres 
1  l'apôtre  saint  Jacques  le  Majeur,  et  revint  aussi  avec  lui.  Plui 
»  tard,  il  fut  encore  envoyé  en  Espagne  par  les  apôtres,  et  il 
y  porta  le  corps  de  saint  Jacques  qui  avait  souffert  le  martyre 
à  Jérusalem,  Il  y  fut  évéque,  et  avait  sa  résidence  nabituelle 
»  dans  une  espèce  d'ile  ou  de  presqu'île  peu  éloignée  d»  la  France. 
»  Il  alla  aussi  dans  ce  dernier  pays,  où  berucoup  de  gens  vinrent 

•  l'entendre,  et  où  il  fit  quelques  discipU  s  Le  nom  du  lieu  de  sa 
»  résidence  ressemble  à  Vergui.  Cet  endroit  fut  plus  tard  dé- 
»  vaste  par  une  inondation.  Je  ne  crois  pas  que  Ctésiphon  ait  été 
»  martyrisé  :  je  ne  l'aurais  pas  oublié.  Il  a  écrit  plusieurs  ouvra- 
»  ges  où  se  trouvent  quelques  détails  sur  la  passion  de  Jésus- 
»  Christ;  mais  des  livres  falsifiés  ont  cuuru  sous  son  nom,  ou 
»  des  Hvres  faits  par  lui  ont  été  attribués  à  d'autres.  Rome 
»  a  rejeté  plus  tard  ces  écrits,  dont  la  plus  grande  partie  était 
»  apocryphe,  mais  où  il  y  avait  pourtaot  quelque  chose  d© 

>  lui. 

«  Uû  des  gardes  du  tombeau  du  Christ,  qui  ne  voulut  pas  se 

•  laisser  corrompre  par  les  Juifs,  était  son  compatriote  et  son 
»  ami.  Son  nom  ressemblait  à  Sulei  ou  Suleii.  A-près  avoir  été 
»  quelque  temps  en  prison,  il  se  retira  dans  une  caverne  du 
»  mont  Sinai,  où  il  vécut  sept  ans  et  où  les  amis  de  Ctésiphon 

•  lui  portaient  des  aliments.  Cet  homme  reçut  de  grandes  grâ. 
»  ces  et  écrivit  des  livres  très- pro  fonds  dans  le  genre  de  ceuï 
»  de  Denis  l'Aréopagite.  Un  autre  écrivain  a  profité  de  ses  ou- 
»  vrages,  et  il  en  est  ainsi  venu  quelque  chose  jusqu'à  nous 
»  J'ai  lu  moi-même  au  couvent  un  livre  où  j'ai  reconnu  depuis 
»  qu'il  y  avait  des  choses  qui  venaient  originairement  de  lui.  J'ai 

>  su  tout  cela  et  aussi  le  nom  du  livre,  mais  je  l'ai  oublié.  Ce 
compatriote  de  Ctésiphon  le  suivit  plus  tard  en  Espagne. 

^  Parmi  les  compagnons  de  Ctésiphon  dans  oe  pays,  se  trou- 

>  Tait  SOÜ  frère  Cécilius  :  d'autres  s'appelaient  Intalécius,  Hl- 

•  siciuî»  ^t  Euphrasius.  Un  autre  Arabe,  nommé  Sulima,  se  coi. 
»  vertit  dans  les  premiers  temps,  je  ne  sais  plus  dans  quellc>- 
»  circonstaocos;  plus  tard,  au  taoïDâ  des  diacres,  un  comp« 
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•  tHote  de  Clétiphon,  doDt  le  nom  soonait  eomme  Sulnnsis,  te 
p  ooQvertit  égelemeDt  t.  > 


*  D»Bt  TM  de  H3I,  oeof  tu  après  troir  reçu  e«ne  eomranoieatios 
•(  hait  ani  après  la  mort  de  la  sœur  Emmerich,  le  rédacteur  de  ce  lirre  a 
1q  dans  le  troisième  rolame  da  Viag«  liturario  a  lot  Iglesias  de  Espagna 
4e  D.  J.  L.  Vülanuefoa,  iO  tofiof,  Jffldrid,  £S03-S3 ,  les  deuils  soivanti 
rapportés  id  en  abrëgè. 

En  1695,  oo  troara  dans  la  tem,  à  Grenade,  des  reliqaes,  des  manoa- 
friti  tt  dst  tables  de  plomb  où  se  troavaient  les  noms  de  Ci'^sipbon  ec 
dUisdoi,  diadples  de  saint  Jacqaes  le  Majear.  Plosieurs  personnes  .. 
•ntre  antrat  J.  B.  Perei,  évôcfue  de  Ségorie,  rirent  là  une  fraade  ayant 
poor  bol  d'aanirer  à  la  Tille  d^  Grenade  la  possession  dn  tombeau  d«  ee? 
ieax  saiau  près  de  eelui  de  CécUias.  Perex  dit  que  raut2ur  de  cette 
fraade  «  dû  en  prendre  l'idée  dans  la  chronique  attribuée  à  Deiter  et 
KMonBse  fwsee,  laquelle  nomme  Ctésiphon  ,  His^ias  et  Cécilias  comme 
disciples  de  saint  Jacques.  Il  ajoute  que,  suirant  on  vieux  manuscrit 
fothiqae,  lea  persoonafes  nommés  d-après  débarquèrent  à  Cadix  pour 
prêcher  le  ebistianisme  :  Turquatoi  resu  à  Aed  (Cadix);  Hésychius 
(Hisdus)  alla  à  Garcesa  (Garzorla);  Indalt^sius  à  Ursi  (Aimeria  ou  bien 
Orce  près  de  Galera)  ;  Secundus  à  Abola  (Arila)  ;  Céciiius  à  Eliberri 
(Sierra  Elrira  près  de  Grenade)  ;  Euphrasius  à  Iliturgi  (Andajar)  iCtési 
phon  *  Berge,  que  les  uns  disent  être  Verja  en  Aragon,  d'autres  Verga 
dans  le  royaume  àe  grenade,  d'autres  encore  Vera  au  bord  de  la  mer, 
antre  Garthagène  et  Gàpo  de  GaU.  Ces  disdplei  enseignèrent  dans  ces 
üren  Ueoz;  ils  y  OMmrnrent  et  lenrs  restes  y  furent  honorés  :  ils  araient 
Hé  eaT«y4i  de  Rome  par  les  Ap6tres.  Un  seul  écrit  sur  ia  translation  du 
•orpsde  saint  Jacqaes  le  Majeur  en  Espagne,  écrit  attribué  au  pape  Caiixte  II, 
Bais  reeoona  apocryphe,  les  nomme  disciple»  de  eet  apôtre.  Ses  disd- 
^es,  selon  THiftoire  d'Espagne  de  Pelage,  évèque  d'Oviédo,  furent  Ce« 
k/aèna,  Basile,  Chrysofose,  Théodore,  Arehanaaius  el  Maxime. 

La  priadpale  privre  de  la  fraude,  selon  l'érèqae  Perex,  c'est  que  lei 
tables  de  plomb  diaeat  que  Cthiphon  t'appelait  Àbenadar  avant  m  con- 
version :oTf  I«  sept  autres  ayant  des  noms  grecs  et  ladns,  comment 
pourrait-il  se  trouTer  un  Arabe  parmi  eaxf  Jamais  Arabe  n'est  yenu  en 
Espagne  à  cette  époque?  Pourquoi  aurait-il  quitté  son  nom  arabe  ?  etc 
Ces  mêmes  monaments  indiquaient  que  CtésiphoL  irait  écrit  un  Ütm 
en  urabe  arec  ies  caraetèrea  de  Salomon.  Là-<lessas  Térèque  Ferez  de- 
mande ce  que  cela  rect  dire  puisqu'alors  il  n'y  arait  pas  eneore  d'Arabes 
•a  Espagne  et  se  moque  de  eei  lettres  de  Saloaoa  «iployéei  4  écrire  ei 

En  eai  1833,  pendant  que  ettte  feuille  était  ton  yvMse,  mus  aror* 
trouvt'  dans  Mariana,  ie  R^m*  Hitpanicit,  que  >  tradition  ajoute  am 
disciples  mentionnés  plus  haut,  un  Alhana«  et  an  Théodore  qu'on  d*> 
•^  aroir  été  parai  im  gardes  du  tooabeeu  de  CKr«t    U   5*ö4aaai£, 


«0^  sTOBt  \nwri  dans  lêi  üeto  Jéfulom«,  kmê  111^  1*  févritr,  wm 
diM(»rvaüon  tar  saint  Cécilini  et  set  compAfnoos,  où  te  trooTeol  bean- 
X)up  de  deuils  tar  ces  écrits  trooTét  i  Grenade,  les  déclarations  da  pape 
Urbain  VIII  eont.-e  ces  docaments  apocryphes,  on«  indication  de  "e  qn'ilt 
»ntenaient  d'après  VAppuratut  taeêr  de  Posserin,  et  une  autre  un  peu 
iifTérent^  d'après  te  commentaire  de  Birar  snr  la  chronique  attribuée  i 
Dexter.  On  y  trou/R  entre  antres  choses,  les  litrss  sairants  :  dt  CEmpirê 
Hifemal,  de  la  Suprême  Providence,  de  la  MUèricorde,  de  la  Justice,  d« 
\out  ce  qu'a  fait  le  Dieu  Créateur,  de  la  Création  des  Anges,  des  Gloires  et 
les  miracles  de  Jésus-Christ  et  de  sa  Mère  depuis  l'Incarnation  du  Verbe 
fiisqu'd  VAscension.  etc.  C^  titres  rappellent  ce  que  dit  la  tœnr  Emmd> 
rieb  des  écrits  dans  la  manière  de  Denis  rAréopagite,  composés  par 
Salei,  ami  de  Ctésiphon.  de  même  que  les  détails  rapportés  dans  cett« 
■ote  ressemblent  singulièrement  à  ceux  que  la  sœur  a  donnés»  ce  dont  !• 
lecteur  sera  sans  doute  aussi  surpris  que  nous  l'aTont  été  nona-mémes. 

Let  écrits  de  ces  disciples  arabes  ont-ils  existé  et  ont-ils  été  falsifiéa 
par  des  sectaires  comme  l'Histoire  des  Apôtres  d'Abdias  et  les  oarragei 
de  Denis  TAréopagite  f  La  tœnr  Emmericn  a  répété  plusieurs  fois  qoê 
les  écrits  de  ces  derniers  araient  été  falsifiés,  et  elle  a  dit  la  même  ehoM 
de  ceux  de  Ctésiphon  Malheureusement  il  y  a  tant  de  lacunes  danstoU 
<B  «k  aiie  a  raconté  à  ce  sujet,  qa'oa  ea  eat  rédait  aox  conjaoMmi. 
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p.  rf.QUi,  liuraiteéditear.  89,  rue  dcnaparte,   Parts-Vl* 


AUX  AMES   AFFLIGÉES 

AVIS    SPIRITUELS  :    L'Evangile   proposé    à    ceux    qui    souffrent. 

7"    édition.    675    pages 8  50 

Ce  livre  s'adresse  aux  âmes  affligées.  De  l'Evangile  lu  à  tra- 
vers les  larmes  s'échappe  une  grande  lumière.  On  y  puise  avec 
la  résignation  une  force  qui  rend  capable  des  plus  généreux  sa-  ' 
crtfices. 
—  Un  aide  dans  la  douleur.  9'  édition.  In-18  de  692  pages.  f5  5n 
Aux  heures  d'angoisse,  de  tristesse  ou  de  souffrance,  une  pensée 
suffit  souvent  à  calmer  l'âme.  Il  ne  s'agit  ni  de  longs  sermons,, 
ni  de  dissertations  diffuses,  ni  de  développements  exagérés;  ce 
sont  de  courtes  réflexions  appropriées  aux  diverses  situations 
douloureuses  dans  lesquelles  nous  vivons  pendant  cette  triste 
guerre.  Les  esprits  Inquiets  du  passé  ou  préoccupés  de  l'avenir, 
les  cœurs  remplis  d'affliction  y  trouveront  aide  et  soulagement  : 
n'est-ce   pas   un  heureux   but   atteint? 

Chanoine  A.  GONON,  missionnaire  apostolique  :  Les  Saintes 
voies  de  la  Croix.  Réédition  d'un  opuscule  de  M.  Kenri-Marie 
Boudon 1  50 

Les  personnes  affligées  trouveront  dans  ce  livre,  lumière  et  con- 
solation. 

R.  P.  HAMON,  S.  J.  :  Au  delà  du  Tombeau,  4*  édition 4  50 

L'auteur  y  fait  des  études  fort  intéressantes  pour  les  chrétiens; 
la  iBiprt,  la  résurrection,  le  dernier  jour  du  monde,  les  privilèges 
des  corps  glorieux,  le  bonheur  du  ciel  pour  le  corps  comme  pour 
l'âme,  les  joies  spéciales  du  ciel,  tout  cela  vous  console,  vous 
élève,  et  vous  fait  du  bien.  Pendant  cette  triste  guerre  ce  livre 
donnera  aux  affligés  de  vraies  et  solides  consolations. 

Abbé  PAUVERT  :  La  Vallée  des  larmes.  3*  édition.  In-18 "^    • 

La  Vallée  des  Larmes,  a  dit  Mgr  de  Poitiers,  est  un  pieux  et 
bon  ouvrage,  écrit  avec  une  grâce  parfaite  et  une  grande  richesse 
d'imagination 

Dom  Joseph  RABORY  :  Le  livre  de  la  souffrance,  le  livre  de  Job 
dans  l'histoire,   la  théologie,   la  liturgie,  in-12 3  75 

Etude  du  Livre  de  Job,  dans  l'histoire,  la  théologie,  la  liturgie. 
Les  hommes  vivent  maintenant  selon  les  données  primitives  de 
la  loi  naturelle.  Le  livre  de  Job  nous  fait  connaître  des  révéla- 
tions insoupçonnées.  Les  temps  actuels  se  réclament  de  ce  livre. 

Chanoine  ROTHE  ;  «  Pour  les  morts  de  la  Grande  Guerre  :  un 
mois    d'indulgences   et    de   supplications» 3  25 

C'est  un  admirable  recueil  de  prières,  toutes  indulgenoiées.  Le 
volume  n'est  pas  gros,  pas  embarrassant.  Il  comporte,  au  début, 
des  explications  très  pratiques,  et  même  un  règlement  pour  or- 
ganiser sa  vie  de  piété  en  VAie  de  gagner  chaque  jour  du  mois, 
OU  même  de  l'année,  plusieurs  Indulgences  plénières,  et  beaucoup 
de  partielles.  Comme  les  vivants  et  nos  chers  défunts,  gagneraient 
à  ce  que  chaque  fidèle  ^^^  "n  usage  quotidien  de  ce  livre! 


p.   Tèqui,  libraire-éditeur,  82,  rue  Bonaparte,  Pans-VI' 


DCGITJNE    CHRÉTIENNE 

Abbé  BRULON  :  Une  explication  du  Catéchismei  4  in-12....    18    « 
Cet  ouvrage  est  tout  à  la  fois  un  cours  de  théologie  populaire 
et  d'instructions  religieuses  pour  les  catéchismes  de  persévérance. 
Il  peut  servir  aux  catéchistes  et  aux  catéchisés,  tant  les  démons- 
trations du  dogme  sont  faciles  à  concevoir, 

R.    P.    BOUGEANT;    Exposition    de    la    Doctrine    chrétienne    par 

demandes  et  par  réponses,  divisée  en  trois  catéchismes.  Nouvelle 
édition  entièrement  conforme  aux  premières»  publiée  par  le 
R.   P,   Carayon,   S.   J.   2   in-12 ^  » 

Le  P.  Carayon  a  cru  avec  raison  qu'il  fallait  sacrifier  les  déve- 
loppements gui  ont  perdu  de  leur  actualité  et  introduire  dans  ce 
cours  des  discussions  nouvelles.  Cette  double  tâche  a  été  parfaite- 
ment remplie,  et  il  en  résult-e  un  cours  de  science  catholique  très 
Bubstantiel  et  complet. 

R.  P.  COTE*L  ;  La  Piété  éclairée  par  la  foî,  ou  exposition  de  la 
doctrine    chrétienne.    Nouvelle    édition 4  50 

Abbé  COURAT  :  Le  Chrisiianisme  en  exempl&s,  complément  de 
tous  les  catéchismes  de  première  communion  et  de  isersévé- 
rance,    2    in-12 9    « 

Les  exemples  y  sont  rangés  suivant  l'ordre  même  du  caté- 
chisme :  Symbole,  décalogue  et  commandements  de  iEglise,  sacre- 
ments, prière,  sigme  de  la  croix,  etc.;  très  nombreux,  pris  très 
souvent   de   l'Ecriture  sainte. 

R.  P.  GRATRY  :  Philosophie  du  Credo,  5°  édition   4  50 

Suite  de  dialogues  entre  un  prêtre  et  un  homme  instruit.  Expo- 
sition de  nos  principaux  dogmes,  réfutation  des  objections  :  la, 
foi.  existence  de  Dieu.  Trinité,  rédemption  et  vie  de  Jésus-Christ, 
l'Eglise,  la  grâce,  la  vie  éternelle.  Excellent  résuma  qui  force 
l'esprit  à  proclamer  la  vérité  de  la  fci. 

Cardinal-archevêque  G3BB0NS  :  La  îoi  de  nos  Pères  ou  Exposi- 
tion complète  de  la  doctrine  chrétienne.  Ouvrage  traduit  de 
l'anglais  sur  la  23°  édition  avec  l'autorisation  spéciale  de  l'au- 
teur, par  l'abbé  Ad.   SaureL  Nouvelle  édition,  iri-12... '   """ 

Ouvrage  écrit  pour  éclairer  nos  irères  séparés  qui  nourrissent 
des  préventions  et  des  haines  contre  la  véritable  Eglise,  pour 
ouvrir  leurs  yeux,  et  dissiper  leurs  préjugés.  On  y  trouve  des 
réponses  contre  tous  ceux  qui  ne  songent  qu'à  se  moquer  des 
dogmes    catholiques. 

Chanoine  TURC  AN  :  Le  Directeur  des  Catéchismes  Je  première 
Communion  et  de  persévérance.  Nouvelle  édition  revue  et  aug- 
mentée.   3    in-12 : 18    * 

Mine  inépuisable  de  renseignements  clairs,  complets,  métho- 
diques, sur  tous  les  Doints  du  doeme.  de  la  morale  et  du  culte 
chrétien. 


p.  TequT,  lîoraire-eaueur,  ^sa,  rue  bonapane,  rans-rr 


RETRAITES 

R.    P.    BILLOT  :    Retraite    religieuse    du    Chemin    de    la    Croix 

3'    édition,    1916.    In-12 4  5( 

C'est  une  suite  de  lectures  pour  une  retraite  de  huit  jours,  à 
quatre  méditations  chaque  jour.  Le  rappel  du  Chemin  de  la 
Croix  sert,  ici,  surtout  d'excitant.  Quand  1  auteur  traite  de  la 
mortification,  il  nous  redit  combien  Jésus  a  souffert;  —  de  la 
pauvreté,  combien  le  Christ  fut  pauvre  sur  sa  croix,  etc.  Le  tout 
est  bien  présenté  et  de  nature  à  faire  impression. 

Abbé  H.  LE  CAMUS  :  Reti-aites  fermées,  nature,  organisation, 
direction.     In-12 ^ 

Directoire  complet  et  facile  à  l'usage  des  organisateurs  des 
nouvelles  maisons  destinées  à  l'œuvre  réputée  capitale  des  re- 
traites fermées.  Ils  y  puiseront  d'utiles  renseignements. 

Abbé   Henri    MORICE  :  Jeunesse  et   Pureté.   In-12 3     - 

Cette  série  d'introductions  sur  la  pureté  s'adresse  à  des  jeunes 
gens  de  quinze  à  vingt  ans.  Elles  ont  été  préchées,  à  l'occasion 
de  retraites,  dans  des  maisons  d'éducation  ou  des  patronages. 
C'est  dire  en  quoi  cet  ouvrage  se  distingue  de  ceux  qui  ont  été 
publias  récemment  sur  le  même  sujet. 

Abbé   Henri   MORIÜE  :   Retraite  d'enfants,   in-12 «5c 

Le  volume  est  divisé  en  deux  parties  :  la  première  contient 
17  instructions  adressées  à  des  enfants  d'une  douzaine  d'années 
pour  une  retraite  préparatoire,  non  pas  à  la  première  Commu- 
nion, mais  à  la  Communion  solennelle;  la  deuxième  partie  ren- 
ferme 18  allocutions  sur  divers  sujets,  mais  toujours  destinées  à 
la  même  catégorie  d'apditeurs. 

P.  F.  NEPVEU,  S.  J.  :  Retraite  spirituelle  pour  les  personnes 
religieuses  et  pour  celles  qui  aspirent  à  une  plus  grande  perfec- 
tion, sur  l'importance  de  se  donner  tout  à  Dieu  et  sans  réserves    • 

R.  P.  Arthur  MARTIN,  S.  J.  :  La  veille  de  l'Eternité,  ou  un 
Jour    de    retraite.    In-32 1  25 

R.  P.  NOUËT  (S.  J.)  :  Le  Guide  cfe  l'Ame  en  retraite,  édition, 
revue  et  mise  dans  un  ordre  nouveau  par  le  R.  P.  Pottier    8    » 

Ce  livre  est  recommandé  aux  personnes  pieuses,  elles  y  trouve- 
ront 8  retraites  différentes  suffisamment  développées  et  très  pro- 
pres à  les  faire  avancer  rapidement  dans  la  perfection. 

Le  R.  P.  Pierre  Olivaint.  Journal  de  ses  retraites  annuelles. 
8'    édition.    2    in-12 7  50 

C'est  la  révélation  de  son  âme.  l'histoire  intime,  écrit«  pour  lui 
seul,  sous  le  regard  de  Dieu,  de  ses  pensées,  de  ses  aspirations, 
de  ses  virils  efforts,  de  tout  ce  travail  intérieur.,  de  ce  progrès 
cominu  vers  la  perfection,  de  cette  perpétuelle  ascension  vers 
Dieu,  dcmt  le  martyre  devait  être  le  dernier  terme  et  la  récom- 
pense. 

SEQUR  (Mgr)  :  Exercices  et  méditations.  Souvenirs  d'une  re- 
traite  du    P.    de   Ravignan.   In-32 1    • 


p.   Téqui,  libraire-éditeur,  82,  me  Bonaparte,  Paris-VP 


VIE  RELIGIEUSE 


Abbé  François  DEM  OR  E  :  La  vraie  Politesse.  Petit  traité  sous 
forme  de  lettres  à  des   religieuses.   In-12 3    » 

Ce  livre  contient  d'excellents  conseils  pratiques  :  politesse  dans 
le  maintien,  dans  le  cloître,  dans  la  conversation,  dans  le  repas 
et   dans  les    lettres. 

DUFOUR  :  Avis  et  réflexions  sur   les  devoirs  de   l'état  religieux, 

pour  animer  ceux  qui  l'ont  embrassé  à  remplir  leur  vocation. 
Ouvrage  utile  non  seulement  aux  religieux,  mais  encore  à  toutes 
les  personnes  qui  veulent  vivre  dans  le  monde  avec  une  piété 
solide,  par  un  Religieux  Bénédictin  de  la  Congrégation  de  Saint- 
Maur.  Nouvelle  édition  revue  et  corrigée.  2  in-12 9    ■ 

R.  P.  FRANCO,  S.  J.  :  Lettre  à  une  Supérieure  religieuse.  Tra- 
duit de  l'italien  par  l'abbé  Gautier.  3'  édition 1  50 

C'est  un  commentaire  du  décret  Quemadmodum  relatif  à  l'ou- 
verture de  conscience  dans  les  communautés  de  religieuses  et  de 
religieux  non  prêtres.  Il  dit  de  terribles  vérités.  A  consulter  par 
les  prêtres  qui  ont  des  religieuses  ou  des  religieux  à  diriger. 

R  P.  DE  FRESSENGOURT,  S.  .T.  :  Les  Secrets  de  ia  vie  reil- 
g;ieuse,    découverts    à    une    novice    fervente 1    • 

Ces  secrets  de  la  vie  religieuse  sont  la  pur©  crème  de  tous  les 
enseignements  qu'on  peut  donner  aux  âmes  qui  professent  li 
religion,  pour  vivre  dignement  en  leur  vocation. 

Mgr  LELONG  ;  La  Sainte   Religieuse,  6'  édition.   iD-12 8    » 

Ce  livre  ne  s'adresse  pas  seulement  aux  religieuses  auxquelles 
il  rappelle  les  grandeurs  et  les  obligations  de  leur  vie;  les  prédi- 
cateurs, aumôniers  et  confesseurs  de  communautés  le  consulte- 
ront avec  fruit  :  il  a  les  mêmes  qualités  de  solidité  théologique, 
de  clarté,  de  sens  pratique  et  de  forme  classjque  qu^on  trouve 
dans  tous  les  écrits  de  Mgr  Lelong. 

Grandeurs  et  devoirs  de  la  vie  religieuse,  lettres  pastorales  do 
Mgr  l'Evêque  de  Nîmes  aux  religieuses  de  son  diocèse.  Nouvelle 
édition  avec  une  lettre  préface  du  cardinal  de  Cabrlères.  In-12.3    • 

Les  sujets  traités  indiquent  suffisamment  combien  'a  lecture  de 
ces  pages  peut  être  utile  :  les  devoirs  généraux  de  la  vie  reli- 
gieuse, l'observation  de  la  sainte  règle,  les  rapports  mutuels  de 
l'autorité  et  de  l'obéissance,  l'exercice  dos  emplois  et  enfin  les 
samtes  déUcatesses  de  la  virginité. 

ManueJ  de  îa  vie  relisieuse,  par  une  ancienne  Supérieure  géné- 
rale,    in-32 2  25 

Ce  livre  traite  de  la  perfection  et  vocation  religieuse,  noviciat, 
profession,  vœux,  vertus  chrétiennes,  obligatlonr  spéciales  de  la 
Fie  religieuse,  écu^lls.   viÄilance.  etc. 


T.   Téqui,  libratre-éditeur,  8i,  rue  Bonaparte,  Paris-7i 


VOCATIONS 

E.  D'ACUILHON  :  A  vingt  ans.  Mariage  et  bonbdor.  1  TOI.  in-IS 
^    édition .T.TTTTTTT: B  10 

Une  jeune  fille  va  se  marier.  Quelles  conditions  devra-t-elle  exi- 
ger de  son  fiancé  pour  se  préparer  un  foyer  heureux,  paisible  et 
cbrélien?  La  TOilà  mariée,  peut-être  n'a-t-elle  pas  montré  assez 
de  prudence  dans  son  choix?  Mais  ce  choix  ét^nt  défflnitif,  com- 
ment pourra-t-elle  reparer  son  imprudence  et  écarter  les  orages 
de  son  foyer  ?  La  voilà  mère  de  famille.  Comment  devra-t-elle  éle- 
ver ses  enfants?  La  voilà  presque  grand'mère.  Comment  assurera-t- 
eUe  l'avenir  de  ses  enfants,  et  si  quelqu'un  s'est  égaré,  comment 
le  ramènera-t-elle  à  Dieu,  et  avec  lui,  le  père  qui  n'a  pas  toujours 
donné  le  bon  expemple?  Autant  de  problèmes  délicats,  fort  biea 
résolus. 

J.  CHARRUAU  :  Aux  Jeunes  filles.  Vers  le  mariage,  ln-12.  5  ?5 
Cet  ouvrage  s'adresse  aux  jeunes  filles.  Nous  voudrions  le  voir 
tans  les  mains  de  toutes  celles  qui,  leur  éducation  achevée,  atten- 
ient  le  mari  qui  se  fait  attendre.  Quand  il  viendrait,  elles  sau- 
raient ce  qu'elles  font,  parce  qu'elles  so  seraient  préparées  à  la 
grande  vocation  et  aux  responsabilités  du  mariage.  Il  y  a  là. 
pour  les  y  aider,  des  conseils  très  sages,  très  pratiques,  présen- 
tés sous  une  forme  Intéressante,  spirituelle  et  souvent  très  caus- 
Kque. 

R.  P.  COPPIN  ;  La  Vocation  au  mariage,  au  célibat,  l'état  relU 
^eux,     12°    mille 5    > 

Cet  ouvrage  comprend  trois  parties  fort  Inégales  en  longueur 
^et  en  importance.  La  première  établit  quelques  principes  généraux 
^sur  la  vocation.  La  seconde  étudie  successivement  les  diverses 
vocations,  pour  en  indiquer  les  avantages  et  les  défauts,  ainsi 
que  les  devoirs  de  ceux  qui  y  sont  engagés.  La  troisième  partie 
qui  est  de  loin  la  plus  importante,  examine  les  signes  auxquels 
on  reconnaît  la  vocation  :  on  y  trouve  une  multitude  d'indica- 
tions utiles  et  intéressantes,  de  conseils  pour  les  jeunes  gens,  leurs 
parents,   leurs  directeurs. 

p.   DE   LA  AGE,   S.  J.   La   Famille  chrétienne,  in-18 3    * 

L'ouvrage  est  divisé  en  cinq  parties  :  1°  la  Famille,  ses  devoirs» 
S2S  vertus;  2°  les  Epreuves  de  la  famille;  3»  l'Education;  4"  les 
Sentiments  et  les  enseignements  d'un  père  et  d'une  mère;  5°  l'ave- 
nir  et    rétablissement   des    enfants. 

A.  DE  MARGERIE  :  De  la  famille,  2  in-12 "  ^0 

Les  problèmes  qui  concernent  le  mariage  et  ses  lois  fondamen- 
tales, ceux  que  soulèvent  l'éducation  des  enfants  et  leur  instruc- 
tion sont  touchés  et  résolus  dans  ces  deux  volumes,  qui  se  fer- 
-.rent  par  des  conseils  fort  élevés  sur  les  relations  de  maître  à 
serviteur.  A  noter  (t.  II,  pp.  155-162)  encore  des  avis  très  sages 
sur  la  conduite  que  les  parents  doivent  tenir  dans  les  questions- 
Oe  vocation  à  la  via  religieuse  ou  au  sacerdoce. 


p.  xequi,  iwraîre-êditeur,  F2,  rue  Bonaparte,  Paris-Ti* 

■  ~        '  ' — ■ ' " »d 

Mgr  BESSON.  —  L'Homme-Dieu.  Conférences  prêché^s  à  la  mé- 
tropole de  Besançon.  13'  édition.  In-12.  Prix  :  franco 5  40 

Cet  ouvrage,  tout  en  répondant  aux  a'ttagues  d'une  incréduUté 
se  jetant  à  bout  de  voie,  dans  les  impasses  du  romanesque  et  de 
la  folie,  embrasse  la  grande  et  éternelle  démonstration  de  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  telle  qu'elle  convient  à  tous  les  âges  et 
à  tous  les  esprits.  L'auteur  résume  sous  une  forme  nouvelle  et 
originale  les  plus  beaux  arguments  des  Pères  et  des  grands  apolo- 
gistes, et  son  livre  s'adapte  aux  besoins  de  notre  âge  en  tournant 
au  profit  de  l'apologétique  les  recherches  et  les  erreurs  de  la  phi- 
losophie, les  découvertes  et  les  objections  de  la  science.  On 
s'étonne  de  )a  quantité  de  faits  et  d'idées  qui  sont  condensés  dan^ 
ces  quatre  cent  soixante  pages.  Et  tout  oela  dit  dans  un  langage 
pur  et  correct,  plein  d'élégance  et  de  distinction,  et  s'élevant  quel- 
quefois à  1?.  plus  haute  éloquence. 

H.  de  LACOMBE.  —  Sur  la  divinité  de  Jésus-Christ  controverses 
du  temps  de  Bossuet  et   de  notre  temps.   In-80.  Prix   :  ■  • 

franco    7  60 

Jésus-Christ  est-il  Dieu?  C'est  bien  là  en  effet  depuis  1900  ans 
«  l'éternelle  question.  »  Ce  livre  est  un  plaidoyer  en  faveur  de 
Bossuet  et  des  apologistes  traditionnels  de  ce  dogme  fondamental. 
Certains  de  nos  récents  critiques  leur  ont  contesté  l'autorité  ou 
même  ont  paru  mettre  en  doute  leur  probité  scientifique.  M.  de 
Lacombe  les.  réfute  avec  sa  modération  et  sa  distinction  de  grand 
seigneur.  Mais  on  sent  à  le  lire  combien  chez  lui  le  chrétien 
a  souffert  de  cette  atteinte  portée  aux  plus  grandes  gloires  de 
l'Eglise  de  France.  Non,  le  xvr  et  le  xvii*  siècles  n'eurent  pas 
dans  la  controverse  religieuse  un  moindre  souci  de  la  science 
que  le  xix';  Bossuet  en  particulier  eut  en  théologie  et  en  Ecriture 
Sainte  des  préoccupations  critiques;  il  fit  preuve  toute  sa  vie  d'un 
sens  historique  très  profond.  Mais  il  y  joignit  une  hauteur  de 
vues,  un  sens  théologique  et  des  préoccupations  apostoliques  qui 
manquent  à  trop  de  savants  actuels. 

..Le    Monde    et    l'Homme   primitif   selbn    la    Biblo.    1    vol.    in-8   de 

y.vii-403   pages.    Prix  :  franco .8  50 

Parmi  les  attaques  récentes  dirigées  contre  les  origines  du 
^nonde  et  de  l'homme  suivant  la  Bible,  les  plus  violentes  sont 
celles  de  l'école  pcsitiviste.  Des  hommes  plus  modérés,  mais  non 
moins  dangereux,  comme  Darwin  et  ses  disciples,  ont  émis  des 
théories  inconciliables  avec  la  vérité  des  traditions  religieuses; 
Ces  savants  consciencieux  mais  intempérants,  comme  Lyell,  ont 
mis  en   péril  l'ancien    accord   de  la   géologie   et  de   la  Bible. 

Chanoine  GAILLARD.  —  Jésus-Christ  et  les  Prophètes  Messia- 
niques. In-8'.   Prix  :  franco S'cA 

Son  titre  énonce  ce  qu'il  contient,  c'est-à-dire  un  exposé  clair 
et  simple  1'  des  principales  promesses  et  prophéties  de  .''Ancien 
Testament,  relative  à  la  personne  et  à  l'Œuvre  du  Messie;  Ü*  des 
preuves  évangélieques,  du  monde  ei  du  sens  de  raccomplisse- 
ment  de  chacune  d'elles,  par  Notre-Selgneur  Jésus-Christ.  De  ce 
paralélisme  saisissant,  pour  quiconque  veut  l'étudier  et  réfléchir, 
découle  nécessairement  cette  démonstration  capitale  de  la  Divinité 
du  Christ  et  d3  sa  religion,  par  largument  prophétiq-ie 
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